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Résumé : On entend communément par littérature nationale l’ensemble des œuvres qui sont 
écrites en langue nationale. En Hongrie, durant la première moitié du XIXe siècle, la 
littérature est nationale non seulement par sa langue mais aussi par sa destination sociale. Elle 
est chargée d’une mission : celle de la création de la nation. Notre étude cherche à démontrer 
ce sens complexe du terme de la littérature nationale à travers l’analyse de l’œuvre et du 
parcours du poète Mihály Vörösmarty. Nous visons à révéler que Vörösmarty a accompli la 
mission nationale du poète par l’écriture de la poésie et par son activité politique. En outre, la 
réception critique de son œuvre et le culte de sa personne et de ses poèmes ont également 
participé à conférer un sens politique à ses écrits. Enfin, les différents modes de transmission 
des textes du poète ont contribué dans une large mesure à la réalisation de la mission 
nationale de sa poésie. 
 
Mots clés : littérature nationale, langue, nation, l’ère des réformes, romantisme, fonction 
d’écriture, engagement, traditions nationales, histoire de la littérature nationale, poésie 
populaire, critique littéraire, épopée nationale, culte, statut de l’écrivain, publication, sphère 




























Abstract : The term of national literature is commonly defined as the whole set of works 
written in the national language. In Hungary, during the first half of the 19th century, 
literature is national not only by its language, but also by its social destination. It has a 
mission: the founding of the nation. Our study intends to demonstrate the complex meaning of 
the term of national literature through the analysis of the works and the career of the poet 
Mihály Vörösmarty. We aim to reveal that Vörösmarty has accomplished the national mission 
of the poet by writing of poetry and also by his political activity. In addition, the critical 
reception of his works and the cult of his person and his poems also participated in convey a 
political meaning to his writings. Finally, the various transmission modes of his texts 
contributed to a large extent to the achievement of the national mission of his poetry.  
 
Keywords : national literature, language, nation, reform era, romanticism, function of writing, 
commitment, national traditions, national literary history, folk poetry, literary criticism, 
national epic, cult, writer’s status, publishing, public sphere,  censorship  
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Le terme de la littérature nationale désigne communément l’ensemble 
des œuvres qui se rattachent, par leurs traits thématiques et linguistiques, à 
un groupe ou une communauté historiquement et politiquement constitués. 
La littérature nationale comprend alors les œuvres écrites en langue 
vernaculaire qui appartiennent par cette caractéristique à une nation.  
Cependant, dans la Hongrie de la première moitié du XIXe siècle, la 
littérature est nationale non seulement par sa langue mais aussi par sa 
destination et par sa réception. La littérature est chargée d’une mission 
nationale : elle est destinée à créer la nation et l’union nationale. 
Dans notre étude, nous retraçons la formation de ce sens complexe du 
terme de la littérature nationale dont un des éléments constitutifs est 
l’attribution d’un caractère politique et social aux œuvres littéraires. La 
mission nationale consiste en la création d’une communauté nationale. 
Elle est considérée durant la première moitié du XIXe siècle comme une 
nécessité politique et sociale et comme la condition de la transformation 
du système féodal en un système représentatif.  
L’élaboration du concept de la littérature nationale et l’émergence de la 
figure du poète Mage formulée dans l’esthétique romantique ont eu 
comme résultat la littéralisation de la mission nationale dans le discours 
hongrois. La littérature intervient en tant qu’écriture et en tant 
qu’institution dans la politique et dans l’espace social pour remplir sa 
« fonction nationale ».  
Notre étude vise à démontrer les modalités, les forums et les différents 
degrés de la participation du littéraire dans la politique par une analyse de 
l’œuvre de Mihály Vörösmarty (1800-1855), le plus éminent poète du 
romantisme hongrois. Nous cherchons à mettre en évidence l’action 
politique à l’intérieur de son œuvre aussi bien que l’action politique 
réalisée par la réception critique et par le culte de cette œuvre. 
 
La définition de la littérature nationale comme l’intégralité des œuvres 
écrites en langue vernaculaire trouve ses racines dans l’évolution des 
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critères de la littérarité. Jusqu’à la fin du XVIIIe siècle, la notion de la 
littérature englobait toute œuvre composée en Hongrie qui fixe les 
connaissances accumulées dans tous les domaines scientifiques. Au début 
du XIXe siècle, suite à un processus de différenciation du savoir et aux 
querelles linguistiques se terminant aux années 1820, une nouvelle 
définition se substitue à ce sens étendu de la littérature. La littérature 
embrasse désormais le domaine des belles-lettres écrites en langue 
vernaculaire. Le caractère national de la littérature réside, à cette époque, 
dans la langue qui apparaît dans le discours hongrois de la fin du XVIIIe et 
du début du XIXe siècle, comme le signe distinctif de la nation. La langue 
caractérise la nation et ce faisant elle la constitue. L’identification de la 
nation et de la langue aboutit à cette époque à la glorification de cette 
dernière. Les grammairiens et les écrivains ont sacralisé la langue en la 
décrivant par des métaphores telles que « domaine saint » ou « trésor 
national ».  
Conformément aux différents sens de la notion de nation hongroise, trois 
discours se sont développés sur la nation durant la première moitié du 
XIXe siècle. Deux d’entre eux ont conféré un rôle déterminant à la 
littérature dans la formation de la nation.   
Le discours de la communauté des traditions se fonde sur une 
anthropologie herderienne et s’appuie dans une large mesure sur les cours 
de Friedrich Schlegel donnés à Vienne en 1812 et publiés sous le titre 
Histoire de la littérature ancienne et moderne. L’essentiel de la littérature, 
dans ce discours, est la poésie qui trouve son origine dans l’utilisation 
primitive de la langue. Tout le savoir qu’une nation a accumulé durant sa 
préhistoire est gardé dans la mémoire collective grâce à la poésie. Les 
expériences que la nation a vécues pendant son « âge de la jeunesse » 
constituent les traditions nationales. Seule la poésie a la capacité de les 
conserver et les transmettre aux générations suivantes. Elle assure alors la 
continuité entre les générations en les unissant au sein de la nation.  
Les plus importants théoriciens de ce discours sont le poète Ferenc 
Kölcsey et le poète et critique János Erdélyi. Kölcsey développe le 
concept de la littérature nationale comme organe de transmission des 
traditions nationales. Erdélyi cherche à démontrer le rôle de la poésie 
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populaire dans le maintien des traditions nationales et tâche d’intégrer la 
poésie populaire dans la haute sphère de la littérature nationale.    
La mission nationale de la poésie est identifiée dans ce discours à la 
préservation et à la diffusion des traditions. Elle se concrétise dans de 
nombreux projets d’écriture de l’épopée nationale dont seul qui aboutira 
est celui de Vörösmarty qui compose en 1825, La fuite de Zalán (Zalán 
futása). 
Le discours de la communauté des origines se base sur une histoire 
canonisée des origines. La littérature est nationale ici par sa langue ou par 
le caractère national de son sujet. Le représentant le plus notable de ce 
discours est le critique et historien de la littérature, Ferenc Toldy.  
Dans ses histoires littéraires, composées dans les années 1850 et 1860, 
Toldy distingue la valeur esthétique et l’effet « national », c’est-à-dire la 
portée politique et sociale des ouvrages. Se donnant pour but de dresser le 
tableau historique de la production intellectuelle de la nation hongroise, 
afin de prouver la grandeur spirituelle de la nation, l’auteur présente toutes 
les œuvres ayant un intérêt artistique ou national (ou les deux en même 
temps). La distinction entre valeur esthétique et « nationale » des ouvrages 
met en évidence que, selon cet auteur, la littérature agit sur le monde 
social et sur la politique : son effet dépasse le domaine de l’art.  
Deux aspects de la mission nationale de la littérature peuvent être 
repérés dans les histoires littéraires de Toldy. Les œuvres qui provoquent 
un changement politique ou social accomplissent cette mission. C’est le 
cas du Crédit (Hitel) d’István Széchenyi, important ouvrage publié en 
1830, dans lequel l’auteur formule son programme politique réformiste. 
L’effet du Crédit fut « colossal ». Le livre de Széchenyi a suscité des 
débats vifs et a engendré la production intense d’autres ouvrages 
politiques. L’auteur est ainsi considéré par Toldy comme le fondateur de 
la littérature politique en Hongrie.  
Les ouvrages de belles-lettres contribuent également, selon Toldy, à la 
formation de la nation dans la mesure où leurs caractéristiques poétiques 
représentent la richesse de la langue et de la littérature nationale ce qui 
prouve la grandeur intellectuelle de la nation. Ainsi, l’adaptation de la 
versification métrique en langue hongroise à la fin du XVIIIe siècle a mis 
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en évidence que la langue vernaculaire se prête naturellement aux vers 
classiques ce qui révèle l’excellence de la langue et ainsi celle de la 
nation.  
Enfin, le développement de la figure du poète Mage, héritier de 
l’Homme de Lettres des Lumières, dans l’esthétique romantique charge le 
poète d’une fonction à la fois divine et humanitaire. La nécessité de créer 
(ou de légitimer) des états-nations a fait associer au ministère du poète 
Mage, la mission nationale de la littérature dans les pays qui sont, comme 
la Hongrie, en passe de devenir des nations. Le poète national dans le 
discours hongrois de la première moitié du XIXe siècle est, à l’instar des 
mages romantiques, communicatif et agissant, il détient le privilège de 
percevoir et de présenter les mystères de la création, tout en étant chargé 
dans le même temps de réaliser la mission nationale de la littérature. 
 
L’œuvre et la carrière de Vörösmarty se prêtent à l’étude de la 
participation de la littérature dans la construction de la nation pour 
diverses raisons. Le poète, dès le début de sa carrière, se vouait à remplir 
la fonction du poète national. Cet engagement se manifeste à plusieurs 
niveaux.  
Il se révèle tout d’abord, au niveau poétique. Vörösmarty exprime sa 
vocation nationale dans sa poésie lyrique et épique composée au cours des 
années 1820 et 1830. Il crée la figure du poète national dans des poèmes 
écrits en hommage à ses prédécesseurs et formule son art poétique qui 
comprend le « service de la patrie » par l’écriture.  
La vocation nationale du poète oriente le choix des sujets, de la forme 
poétique et métrique de ses œuvres. Ainsi, au début de sa carrière, 
Vörösmarty se donne la tâche de composer l’épopée nationale afin d’offrir 
à la nation le grand récit de ses origines et de ses traditions. Il publie en 
1825, La fuite de Zalán, œuvre dont les caractéristiques poétiques et 
thématiques correspondent à la fois au genre de l’épopée romantique et à 
l’objectif national déclaré par l’auteur et exigé par le public. 
 L’engagement national du poète se traduit également dans son activité 
de rédacteur des revues littéraires et dans son travail d’académicien. 
Jusqu’à l’abolition de la censure en 1848, l’expression des opinions 
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politiques se réfugie dans la presse littéraire. Vörösmarty, un des 
fondateurs et des rédacteurs de la plus influente revue, l’Athenaeum, 
participe au cours des années 1840, à la mise en place des procédés 
textuels et visuels qui permettent de publier la position politique libérale 
malgré la censure. En tant que rédacteur et auteur, il contribue à la fois à 
la propagation des connaissances et à la diffusion de nouvelles formes et 
de nouveaux modes d’expression poétique en langue vernaculaire sur un 
forum qui compte plus de mille abonnés et 120 collaborateurs. Il est un 
des premiers membres de l’Académie hongroise, académicien de la classe 
grammaticale, auteur du premier règlement orthographique en 1832, co-
auteur d’un dictionnaire allemand-hongrois et de manuels de grammaire 
pour l’enseignement secondaire. Il contribue ainsi à la réalisation de la 
mission nationale de l’Académie, notamment à la distribution des résultats 
du renouveau linguistique ayant eu lieu à la fin du XVIIIe et au début du 
XIXe siècle et à la standardisation de la langue vernaculaire. 
Enfin, la volonté du poète de prendre part à la construction de la nation 
et à la transformation du régime féodal en société bourgeoise et en un 
système représentatif basé sur l’égalité des droits, se révèle dans sa 
participation à la vie politique de « l’ère des réformes ». Vörösmarty est 
fondateur et membre actif des institutions politiques et il exerce plusieurs 
fonctions politiques après la révolution du 15 mars 1848 et pendant le 
temps de la guerre d’indépendance de 1848/1849. Bien qu’il soit élu juge 
suprême du comitat Zala en 1845, député de la première assemblée 
nationale de l’histoire hongroise en 1848 ou juge de la magistrature 
suprême en 1849, Vörösmarty considère qu’il s’acquitte de ces fonctions 
en tant que poète en non pas en qualité d’homme politique.  
Les différents modes d’intervention engagée de Vörösmarty dans le 
discours politique révèlent d’une part les possibilités de la participation du 
littéraire dans le domaine de la politique ; d’autre part, ils mettent en 
évidence les différents aspects de la notion de l’engagement.  
L’écrivain engagé, selon la définition de Benoît Denis, est celui « qui a 
pris, explicitement, une série d’engagements par rapport à la collectivité, 
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qui s’est en quelque sorte lié à elle par une promesse et qui joue dans 
cette partie sa crédibilité et sa réputation »1. Il peut intervenir dans le 
domaine de la politique d’une part à travers l’exercice des fonctions 
politiques ou par l’écriture des textes relevant du discours politique 
(rhétorique politique, lettre ouverte, articles dans la presse politique). 
D’autre part, il peut viser explicitement à agir sur le réel par les formes 
propres à la littérature, qu’elles appartiennent à la poésie, à la prose ou au 
drame. Vörösmarty fait paraître son engagement dans sa poésie lyrique et 
épique ainsi que dans ses œuvres théâtrales et par son activité politique 
qui exclut pourtant la composition des écrits appartenant à la catégorie de 
la littérature politique.  
Cependant, comme le souligne B. Denis, engager la littérature a un sens 
encore plus fort : cela signifie qu’on la met en gage, « on la fait servir à 
quelque chose d’autre qu’elle-même, mais, en plus, on la met en jeu, au 
sens où elle devient partie prenante d’une transaction dont elle est en 
quelque sorte la caution, et dans laquelle elle risque donc sa propre 
réalité »2. La mise en gage de l’œuvre et de la personne de Vörösmarty est 
effectuée par le public et constitue un élément fondamental de la 
contribution de la littérature à la formation de la nation. En effet, La fuite 
de Zalán rencontre l’accueil enthousiaste de la critique littéraire et du 
grand public : tous les deux célèbrent en l’œuvre l’épopée nationale et en 
l’auteur le poète lauréat de la nation. L’année même de la parution de 
l’épopée, commence la consécration symbolique de Vörösmarty qui se 
manifeste d’abord dans les hommages des lettrés et se poursuit par la 
publication, à partir de juillet 1826 et durant deux ans, des lettres 
esthétiques de Ferenc Toldy dans les colonnes du prestigieux Magazine 
Scientifique (Tudományos Gyűjtemény). La consécration du poète 
s’amplifiera par les actes cultuels par lesquels le grand public gratifie 
l’auteur et s’achève par l’attribution du prix Marczibányi. A partir de ce 
moment, Vörösmarty sera considéré comme le premier poète de la nation, 
                                                 
1 DENIS, 2000, p. 22. 
2 Op. cit., p. 30. 
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sa consécration par ses pairs et son culte par le public ne cessera de croître 
et sa poésie de servir la construction de la nation.  
Outre le statut idéologique et le culte du poète, mais non sans rapport 
avec eux, les différentes formes de transmission et de matérialisation des 
poèmes de Vörösmarty mettent également son œuvre au service de la 
communauté. La mise en gage du poète et de son œuvre ne représente 
qu’un aspect de ce processus durant lequel les divers modes de publication 
(orale ou écrite, publique ou privée, autorisée ou clandestine) et 
d’exposition de ses œuvres dans l’espace public ont servi à déclarer des 
valeurs politiques libérales et ont guidé leur appropriation et leur 
interprétation. Ainsi, la mission nationale du premier poète de la nation 
s’accomplit à la fois par ses interventions engagées, réalisées 
principalement par l’écriture, mais aussi par les modalités de la 
transmission de ses œuvres qui encouragent leur interprétation politique et 
qui sont encouragées par le culte et par le statut idéologique de l’auteur.  
Néanmoins, le besoin politique et social de la création de la nation 
hongroise et l’aspiration de Vörösmarty de promouvoir la réforme 
politique et la construction de la nation ne sont pas des conditions 
suffisantes pour remplir la fonction du premier poète de la nation. 
Vörösmarty a créé une œuvre dont l’exceptionnalité poétique, linguistique 
et philosophique va au-delà de l’intérêt immédiat de la création de la 
nation. Sa poésie représente non seulement une des œuvres des plus 
éminentes de la littérature hongroise mais également celle du romantisme 
européen. C’est seulement cette valeur universelle qui donne le pouvoir de 
persuasion à la poésie de Vörösmarty aux yeux de ses contemporains et 
qui permet alors au poète d’accomplir sa mission nationale.  
 
Pour comprendre la participation de la littérature dans la construction de 
la nation, nous commençons notre étude par l’analyse de l’interaction 
entre les notions de la nation, de la langue et de la littérature à partir de la 
fin du XVIIIe siècle jusqu’à 1820. A partir des années 1780, nation, 
langue et littérature sont les thèmes obligatoirement abordés aussi bien 
dans le discours politique que littéraire. Il se construit ainsi une sorte de 
réseau d’interactions entre ces notions dont le rapport est multiple et 
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dynamique. Littérature, langue et nation se déterminent réciproquement 
dans le discours politique et littéraire ce qui engendre le changement de 
l’importance et du contenu de chacune des notions pendant la période 
examinée qui correspond également à l’époque du renouveau de la langue 
nationale. 
L’examen de ce réseau d’interactions nous permet de démontrer que la 
volonté de faire participer la littérature à l’essor de la nation est en partie 
un héritage des Lumières. Nous constatons également que la réforme 
linguistique a été mise en marche dans un premier temps par un dessein 
civilisateur qui visait le bonheur du plus grand nombre d’individus en 
rendant accessible les nouvelles connaissances scientifiques et les 
nouvelles idées en langue nationale. Cependant, le renouveau linguistique 
a connu une deuxième phase qui a donné lieu à des débats grammaticaux 
dont l’enjeu était de perfectionner à la fois la langue vernaculaire et la 
langue littéraire. Ces débats ont abouti à un changement des critères de la 
littérarité et à la séparation de la littérature du domaine de la grammaire.  
A partir des années 1820, la littérature devient le dépositaire de la 
création d’une communauté nationale. La mission nationale revêt une 
forme littéraire. 
Nous examinerons dans un deuxième temps, l’élaboration du concept de 
la  littérature nationale dans les écrits esthétiques et critiques de Ferenc 
Kölcsey et de János Erdélyi, ainsi que dans les histoires littéraires de 
Ferenc Toldy. Les travaux de ces auteurs ont en effet déterminé, dans une 
large mesure, le discours littéraire entre les années 1820 et 1860.  
Cette période coïncide avec le déploiement de la carrière de Vörösmarty 
et comprend également l’époque appelée « l’ère des réformes »3 dans 
l’historiographie hongroise. Ce terme désigne la période s’étendant de 
1830 à 1848, durant laquelle les hommes politiques réformistes se sont 
efforcés de transformer le système féodal en un régime représentatif à 
travers la mise en place des réformes par le pouvoir législatif. Pendant 
cette époque, la vie politique est en état d’effervescence : les Diètes se 
                                                 
3 Par la suite nous cessons de mettre ce syntagme entre guillemets en adoptant ainsi la 
pratique de l’historiographie hongroise et en le considérant comme terme technique.  
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réunissent régulièrement et entre les sessions de la Diète, les propositions 
réformistes sont discutées aux diétines des comitats. Avec la formation de 
la sphère publique politique à partir des années 1830, les débats politiques 
s’élargissent et gagnent en publicité. 
Pour mettre en relief la participation de Vörösmarty dans la création de 
la nation, nous allons examiner, dans un troisième temps, les figures du 
poète national créées dans sa poésie, ainsi que les différentes formes et 
modalités de l’affirmation de la mission nationale qu’elle contient. 
Nous analyserons ensuite le développement du culte de l’œuvre et de la 
personne du poète qui se manifestait d’une part par l’accomplissement des 
actes cultuels (sérénades, fêtes organisées à l’honneur du poète), d’autre 
part, par la création et la distribution dans les colonnes des journaux 
littéraires et politiques des métaphores représentant Vörösmarty comme le 
poète national. Ce culte confère au poète un statut idéologique qui ne 
coïncide pas avec son statut économique. Nous démontrons ce décalage 
par un examen du statut de l’écrivain en Hongrie pendant la période 
étudiée et par l’analyse du parcours de Vörösmarty. La discordance entre 
la consécration symbolique et la situation matérielle du poète révèle la 
manière dont le public met en gage l’œuvre et la personne de Vörösmarty 
afin de créer l’union nationale. 
Notre étude se terminera par l’examen des diverses formes de 
transmission et de matérialisation des poèmes de Vörösmarty que nous 
considérons comme un aspect de la participation de l’œuvre du poète à la 
construction de la nation.  
 
Notre analyse des œuvres de Vörösmarty est à la fois textuelle et 
contextuelle. Nous cherchons à révéler comment les caractéristiques 
poétiques, rhétoriques et stylistiques des écrits du poète leur permettent de 
prend part à la construction de la nation et de servir les réformes sociales 
et politiques. Faire coïncider l’analyse textuelle et une démarche de 
contextualisation nous permet de comprendre comment et dans quelle 
mesure les nécessités intrinsèques qui orientent la composition des œuvres 
s’accordent au besoin social et politique de la création de la nation. 
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Afin de saisir la correspondance des propriétés poétiques des œuvres et 
leur destination sociale, nous considérons les textes analysés comme 
écriture dans le sens que l’entend Roland Barthes. L’écriture est, selon cet 
auteur, « un signe total, le choix d’un comportement humain, l’affirmation 
d’un certain Bien » qui engage ainsi l’écrivain « dans l’évidence et la 
communication d’un bonheur ou d’un malaise ».4 Langue et style sont les 
objets, l’écriture est une fonction : « elle est le rapport entre la création et 
la société, elle est le langage littéraire transformé par sa destination 
sociale, elle est la forme saisie dans son intention humaine et liée ainsi 
aux grandes crises de l’Histoire »5. Nous n’avons ainsi pas l’intention 
d’effacer les différences de genres ou les particularités poétiques des écrits 
étudiés ; nous visons, au contraire, à révéler la fonction d’écriture dans les 
œuvres envisagées pour mettre en relief comment les singularités de 
chacun de ces textes nourrissent (ou sont nourries par) la fonction 
d’écriture.  
 
                                                 




CHAPITRE I  
 
Vers une mission nationale de la littérature : évolution à partir 






L’idée de la mission nationale de la littérature hongroise prend ses 
racines dans l’éveil national à partir de la deuxième moitié du XVIIIe 
siècle qui attribuait à la littérature et à la langue une importance 
fondamentale dans la création de la nation hongroise. Pour décrire cette 
époque, Ferenc Toldy1 constate en 1860, dans sa biographie sur Ferenc 
Kazinczy, personnage emblématique du champ littéraire de cette période, 
qu’à partir du début des années 1770 « l’idée noble était conçue : celle de 
la résurrection de la nation par la littérature »2 et « la conscience de 
l’idée du pouvoir de la littérature a inondé impérieusement les cœurs des 
patriotes »3. C’est l’époque, souligne l’auteur, où « le mouvement 
littéraire devenant permanent et incessant, la littérature fut à la fois 
l’organe principal et la nourriture des sentiments de l’époque et ce faisant 
elle s’est enrichie d’un sens politique et national »4. Dans son Histoire de 
la littérature nationale hongroise écrite en 1864-65, Toldy résume 
l’importance de l’officialisation de la langue hongroise datant de 1844 : 
« Ainsi le mouvement lancé et nourri par la littérature sous Joseph II a 
remporté une victoire et la langue sauvée, en retour, a assuré la vie de la 
littérature et a élargi son domaine. La littérature est devenue (…) 
l’organe principal de la vie politique, l’embellisseur de la vie sociale, le 
                                                 
1 Sur les personnes évoquées dans le texte voir les articles biographiques dans les Notices 
biographiques. 
2 « … a nagy eszme, a nemzetiségnek az irodalom általi újjászületéséé, meg volt 
foganva. », in, TOLDY, 1987¹, p. 74. 
3 « … az irodalmi hatalom eszméjének tudata ellenállhatatlanul eltöltötte a hazafi 
kebleket. » Op. cit., p. 76. 
4 « … s lőn az irodalmi mozgalom állandóvá és folytonossá, az irodalom  pedig fő 
orgánuma s egyszersmind táplálója a kor érzéseinek, s ezáltal politikai és nemzeti 
jelentésűvé. » Op. cit., p. 77. 
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véhicule de l’éducation, de l’instruction, de la culture et du progrès 
scientifique : la littérature universelle et, seulement à partir de ce 
moment, véritablement nationale de la Hongrie »5.  
Bien que Toldy, par ses histoires littéraires et par sa biographie sur 
Kazinczy, ait contribué dans une large mesure à la création littéraire et 
linguistique de la nation hongroise, le résumé qu’il donne de cette époque 
reflète non seulement sa propre conviction mais évoque les notions de la 
nation, la littérature et la langue dont nous souhaitons analyser 
l’interaction dans ce chapitre. En effet, à partir des années 1780 nation, 
langue et littérature se déterminent réciproquement dans le discours 
hongrois en créant ainsi un réseau complexe au sein duquel les rapports 
entre ces trois notions sont multiples et dynamiques selon d’une part la 
diversité des sens que l’on a attribué à elles et d’autre part de l’importance 
que l’on a attachée plus vivement à l’une ou à l’autre de ces notions. Nous 
tâcherons donc dans un premier temps de reconstituer ce réseau 
d’interaction entre littérature, langue et nation pendant la période allant 
des années 1780 à 1820 environ. Il nous semble en effet que 
l’établissement de ce réseau nous permet de comprendre non seulement la 
notion de la littérature nationale dans le sens où la littérature (et les 
littérateurs) est chargée d’une mission sociale et politique mais aussi 
l’influence de cette mission nationale sur l’activité des écrivains. Nous 
proposerons dans un deuxième temps l’analyse d’une pièce de jeunesse de 
Mihály Vörösmarty intitulée La guerre Y (Ypsilon háború, 1824) pour 
démontrer comment les rapports multiples entre la littérature, la langue et 
la nation transparaissent au travers de cette œuvre littéraire. En effet, les 
caractéristiques poétiques et rhétoriques du texte, que nous nous 
efforcerons de mettre en lumière, traduisent l’interaction entre les trois 
notions et rendent ainsi possible une lecture sociale et politique de 
l’œuvre.   
                                                 
5 « Így vívta ki az irodalom által II. József óta indított és táplált mozgalom a nyelv 
országos győzedelmét ; a megmentett nyelv viszont az irodalomnak biztosította életét, 
szélesítette ki mezejét. Az irodalom lett (…) a politikai életnek fő orgánuma, az lett a 
társas élet szépítője, a nevelés, oktatás, a míveltség és a tudományos haladás közvetítője ; 
Magyarországnak egyetemes, csak ettől fogva valóban nemzeti irodalma. », in, TOLDY, 




Durant la période observée, le réseau de la littérature, la langue et la 
nation s’organise autour de la nation. C’est la nécessité de la création 
d’une nation autonome et à long terme indépendante qui a déclenché les 
changements survenus et a mis en doute le rapport de ces trois notions 
dont le résultat était la redéfinition à la fois de leur relation et des limites 
qui les séparent. Nous partons donc de la nation dans notre analyse et nous 
visons à élargir le cercle de notre étude concentriquement en ajoutant au 
fur et à mesure les caractéristiques de chacun des trois notions et leur effet 
sur le réseau.  
 
 
Nation : res nata et facta 
 
 L’importance et le rôle de la langue et de la littérature dans la création 
des nations sont traditionnellement décrits par la théorie de la nation 
culturelle (en opposition avec la nation politique) où la nation est définie 
par la communauté de la langue, du passé, des coutumes, de l’esprit. Selon 
cette théorie, une époque de la renaissance culturelle et linguistique 
précède la formation de l’Etat national. Il est habituel de caractériser – 
entièrement où partiellement – le développement national hongrois (et 
celui des pays de l’Europe de l’Est) par cette catégorie,6 sans prendre 
cependant en considération qu’à l’époque de l’éveil national, il existait en 
Hongrie plusieurs conceptions de la nation et que chacune de celles-ci 
accordait une importance différente à la langue et à la littérature dans la 
création nationale. 
                                                 
6 Cf. : DIÓSZEGI István, 1991, pp. 5-16., Jenő Szűcs constate l’existence d’un 
nationalisme culturel et d’un nationalisme d’Etat en Hongrie, mais ne limite pas ses 
réflexions sur la naissance de la nation hongroise à l’opposition de ces deux notions. in, 
SZŰCS Jenő, A nemzet historikuma és a történelemszemlélet látószöge. Hozzászólás egy 
vitához (L’historicitié de la nation et le point de vue de la conception de l’histoire. 
Contributions à un débat), in, SZŰCS, 1984, pp. 13-188. József Takáts mentionne le 
nationalisme culturel comme un des discours politiques du début du XIXe siècle. voir, 
TAKÁTS, 1999, pp. 225-248. 
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 Les théories « modernistes »7 de la naissance des nations abandonnent le 
schéma de l’opposition entre nations culturelles et nations politiques et 
cherchent à comprendre l’émergence des nations tout en les considérant 
comme des artefacts8 culturels9 qui apparaissent grâce à l’activité d’une 
élite lettrée, dans le contexte de l’éclosion du capitalisme et de 
l’industrialisme. 
 Parmi les théories internes du modernisme, deux insistent sur 
l’importance de la culture et des pratiques culturelles dans la formation 
des nations et des Etats nationaux10. En premier lieu, dans l’approche 
socioculturelle d’Ernest Gellner, les nations apparaissent comme 
l’expression d’une culture classique soutenue par une élite cultivée et 
transmise aux masses par un système éducatif standardisé et obligatoire. 
En formant une main d’œuvre cultivée et mobile, le nationalisme soutient 
l’industrialisme de même que ce dernier encourage l’essor des nations11.  
 En second lieu, dans l’approche appelée « constructioniste » par A. D. 
Smith,12 l’accent est porté sur le caractère socialement construit de la 
nation. Ainsi les nations, selon Eric Hobsbawm, doivent beaucoup aux 
« traditions inventées » par la société qui servent les intérêts d’une élite 
dirigeante en canalisant les énergies des masses nouvellement 
émancipées13. Smith compte également la théorie de Benedict Anderson 
parmi les constructionistes.  
 Dans cette théorie où la nation apparaît comme imaginaire et imaginée, 
c’est l’imagination (se révélant comme une faculté psychologique 
commune chez les membres d’une nation) qui permet aux concitoyens de 
créer une représentation de leur communauté en dépit du fait que le 
                                                 
7 Nous nous référons ici à la forme appelée par A. D. Smith sociologique du modernisme. 
Smith distingue deux formes des différentes théories modernistes : la chronologique et la 
sociologique. La première affirme que le nationalisme (en tant qu’idéologie, mouvement 
ou symbolisme) est un phénomène relativement récent, alors que la seconde y ajoute que 
le nationalisme est aussi une nouveauté d’un point de vue qualitatif. Selon la forme 
sociologique le nationalisme est donc une innovation et non seulement une forme 
renouvelée d’une entité déjà existante. Voir SMITH, 2010, p.50. 
8 Cf. GELLNER, 1989, p. 11.  
9 ANDERSON, 2002, p. 18. 
10 Cf. SMITH, 2010, pp. 51-52. 
11 Cf. GELLNER, Op. cit., SMITH, 2010, p.51. 




nombre des contacts réels entre les citoyens d’une nation reste très réduit. 
La nation est ainsi une communauté imaginaire dont les membres en 
gardent une image dans l’esprit sans avoir l’expérience tangible d’une 
telle communauté ou au contraire, toute en ayant une expérience qui va à 
l’encontre de cette image14. Tout en soulignant le caractère subjectif de la 
conscience d’appartenir à une nation, Anderson ne nie pas la réalité de la 
nation en tant que formation politique ou en tant que territoire 
géographiquement limité, mais décrit ces deux aspects également comme 
imaginés15.  
 C’est en présentant les racines culturelles de l’apparition des nations 
qu’Anderson consacre un rôle à la littérature et à la presse dans la création 
des communautés nationales. Selon son propos, pour que les nations 
puissent remplacer les deux systèmes culturels précédents (à savoir les 
communautés religieuses et les royaumes dynastiques), il fallait un 
changement profond de l’appréhension du temps et que surgisse l’idée 
d’un temps vide et homogène où la simultanéité se mesure par l’horloge et 
le calendrier. Les structures élémentaires du roman et des articles de 
presse permettent de saisir cette nouvelle vision du temps et fournissent 
les moyens techniques de « ‘re-présenter’ le genre de communauté 
imaginée qu’est la nation »16. A travers l’analyse de quatre ouvrages de 
fiction, Anderson met en lumière le fonctionnement de l’ « imagination 
nationale ». Ainsi, la présence du narrateur omniscient  permet au lecteur 
d’observer des actes accomplis à la même heure calendaire par des 
personnages du récit qui s’ignorent les uns des autres. Selon Anderson, 
cette situation où l’auteur fait naître dans l’esprit des lecteurs un monde 
                                                 
14 Cf. Op. cit. p. 20. : La nation est imaginée comme communauté « parce que, 
indépendamment des inégalités et de l’exploitation qui peuvent y régner, la nation est 
toujours conçue comme une camaraderie profonde, horizontale. En définitive, c’est cette 
fraternité qui, depuis deux siècles, a fait que tant de millions de gens ont été disposés, 
non pas tant à tuer, mais à mourir pour des produits aussi limités de l’imagination. » 
15 La nation est imaginée comme géographiquement limitée et elle est imaginée comme 
souveraine « parce que le concept est apparut à l’époque où les Lumières et la 
Révolution détruisaient la légitimité d’un royaume dynastique, hiérarchisé et 
d’ordonnance divine. … les nations rêvent d’être libres et de l’être directement, même si 
elles se placent sous la coupe de Dieu. L’Etat souverain est le gage et l’emblème de cette 
liberté. », Op. cit. pp. 20-21.   
16 Op. cit. p. 37. 
22 
 
imaginé est analogue à la représentation et à la perception de la nation17. 
De la même manière, la mise en scène d’un héros solitaire juxtaposé à un 
paysage représentatif dont la description est riche en détails généraux 
contribue à l’évocation d’un environnement commun, connu de tous ceux 
qui appartiennent à la communauté. Enfin, l’utilisation des dérivés du 
pronom personnel nous pour désigner des personnes ou des lieux 
caractéristiques à la communauté donnée crée une collectivité des lecteurs 
appartenant à cette communauté nationale18.  
 Ces deux approches modernistes, bien qu’elles reconnaissent 
l’importance de la culture et de la littérature dans la construction des 
nations, sont discutées par A. D. Smith qui constate qu’elles mettent trop 
l’accent sur les facteurs économiques et politiques et soumettent ainsi le 
rôle de la culture à celui du capitalisme ou de l’industrialisme dans la 
formation des nations. De ce fait, ces théories ne permettent pas, selon lui, 
de mettre en lumière les dimensions symboliques et affectives des nations 
et du nationalisme19.  
 Pour saisir ces aspects Smith propose une approche ethno-symbolique 
qui d’une part considère la nation et le nationalisme non seulement 
comme une idéologie ou une forme politique mais aussi comme un 
phénomène culturel. Elle établit également un lien étroit entre le 
nationalisme et l’identité nationale, concept multidimensionnel qui inclue 
un langage spécifique, des sentiments forts et un symbolisme. D’autre 
part, l’ethno-symbolisme cherche à comprendre la continuité entre les 
ethnies pré-modernes et des nations modernes20.  
 La théorie de Smith met en lumière que c’est l’identité nationale qui 
donne un rôle indispensable à la culture dans la formation des nations. 
L’identité nationale est en effet un phénomène culturel collectif : c’est à 
travers la culture que les individus s’identifient à la communauté 
nationale, c’est tout le contenu transmis par la culture qui éveille le 
sentiment d’appartenir à la nation. En distinguant et en caractérisant deux 
                                                 
17 Op.cit. pp. 37-38. 
18 Op. cit. pp. 41-43. 
19 SMITH, 2009, pp. 16-18. 
20 Cf. SMITH, 1993. 
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modèles de la nation21 Smith constate que les critères de l’identité 
nationale sont les mêmes. Pour les résumer, il propose de définir la nation 
comme une population humaine donnée qui partage un territoire 
historique, des mythes communs, une mémoire historique, une culture de 
masse publique, une économie, des lois et des obligations communes pour 
tous les membres22. La nation, selon Smith, accomplit des fonctions 
externes (territoriale, économique, politique) et internes comme la 
socialisation de ses membres en tant que citoyens, l’établissement d’un 
lien entre les individus et des classes en fournissant un répertoire de 
valeurs partagées et enfin l’encouragement d’un processus de définition de 
soi en installant le prisme de la personnalité collective23.  
 En décrivant les deux modes par lesquels les différentes communautés 
ethniques se transforment en nations modernes, l’auteur met en évidence 
le rôle important de l’intelligentsia dans l’incitation d’une communauté 
précédemment passive à former une nation autour d’une culture historique 
vernaculaire que l’intelligentsia avait redécouverte et réinterprétée24. 
Ainsi, la redécouverte de la littérature médiévale au cours des années 
1760-1800 a contribué à diffuser sur une grande échelle le culte de la 
différence nationale de chaque communauté et de chaque catégorie 
culturelle de la population européenne. Les grands mythes fondateurs 
recomposés (ou composés comme les chants d’Ossian) ont fourni les 
concepts, les symboles et un langage pour la mobilisation vernaculaire des 
communautés ethniques en leur tendant un miroir dans lequel elles se 
perçoivent comme une communauté unique, dotée d’un génie particulier 
et d’une culture distinctive et dans lequel elles reconnaissent leur 
« caractère national » qui demande à gagner son autonomie et à vivre 
d’une manière authentique25. Dans ce sens, l’activité littéraire de 
l’intelligentsia a une importante portée sociale car, à travers la 
                                                 
21 Smith distingue le modèle civique et territorial propre aux pays de l’Occident et le 
modèle ethnique et généalogique qui caractérise les nations de l’Europe de l’Est et de 
l’Asie. Voir SMITH, 1993. 
22 SMITH, 1993, p.14. 
23 Op. cit., p. 17. 
24 Op. cit., p. 64. 
25 Op. cit. pp.89-90. 
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construction de l’identité nationale, elle réussit à encourager (voire à 
déclencher) un mouvement social et politique visant la création d’une 
nouvelle forme sociale et politique : celle de la nation. 
 C’est dans ce sens qu’agissent tous les artistes qui mettent leur art au 
service de la nation. Smith donne une image sublime des artistes qui 
recréent les sons et les images de la nation à la fois dans sa spécificité 
concrète et ses « vraisemblances archéologiques »26, qui font naître l’idéal 
national et le diffusent parmi le peuple, qui donnent la voix aux plus 
grandes aspirations qu’ils transforment en images, mythes et symboles 
appropriés27.  
 La théorie d’A. D. Smith, d’une part, met en valeur l’aspect émotionnel 
du nationalisme et de la naissance des nations (ce qui offre un important 
champ d’action pour la littérature et pour les arts) en soulignant le rôle 
indispensable de l’identité nationale dans la construction des nations et en 
proposant une analyse des éléments symboliques de la création des 
nations. D’autre part, en mettant en évidence que le sentiment 
d’appartenance ne crée pas juste une communauté affective, mais qu’il 
mobilise une partie importante de la population et les engage dans 
l’action, elle dévoile que la participation de la littérature et des arts ne se 
limite pas seulement au domaine des affections, mais, par son effet, elle 
peut avoir une portée plus large, notamment sociale et politique. 
  
 La description de la naissance des nations donnée par Anne-Marie 
Thiesse rejoint les théories modernistes dans la mesure où l’auteure 
souligne que la formation des nations est liée à la modernité économique 
et sociale, qu’elle accompagne la transformation des modes de 
productions, l’élargissement des marchés, l’intensification des échanges 
commerciaux et qu’elle est contemporaine de l’apparition de nouveaux 
groupes sociaux28. Néanmoins, en mettant l’accent sur l’importance de 
l’identité nationale et sur les éléments symboliques dans l’élaboration de 
cette identité, l’auteure se rapproche en partie de la thèse d’A. D. Smith. 
                                                 
26 Op. cit. p. 92. 
27 Op.cit. p. 93. 
28 THIESSE, 2002. 
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 Anne-Marie Thiesse insiste sur le rôle de l’invention dans la création des 
nations et déclare ainsi que la « nation naît d’un postulat et d’une 
invention. Mais elle ne vit que par l’adhésion collective à cette fiction »29. 
Les éléments économiques et sociaux ne semblent pas être suffisants pour 
créer une nation, ni même les composants les plus importants. Thiesse 
affirme en effet que « le volontarisme conscient et militant à l’œuvre dans 
les élaborations identitaires montre bien (…) qu’elles ne sont pas la 
conséquence spontanée de bouleversement dont elles sont l’indispensable 
corollaire. Un espace économique n’engendre pas ipso facto un sentiment 
d’identité commune parmi les individus qui y participent »30. Or, pour 
qu’une nation existe les membres ont besoin d’un sentiment 
d’appartenance collective qui consiste, souligne l’auteure, à être héritiers 
d’un patrimoine commun, symbolique et matériel qui sert de base pour 
« fabriquer » des identités nationales. Ces éléments symboliques et 
matériels sont divers et nombreux. Ainsi, une nation digne de ce nom doit 
présenter « une histoire établissant la continuité avec les grands ancêtres, 
une série de héros parangons de vertus nationales, une langue, des 
monuments culturels, un folklore, des hauts lieux et un paysage typique, 
une mentalité particulière, des représentations officielles – hymne et 
drapeau – et des identifications pittoresques – costume, spécialités 
culinaires ou animal emblématique »31.   
Le processus de formation identitaire consiste à déterminer le patrimoine 
de chaque nation et à en diffuser le culte32.  
 La première étape de la détermination du patrimoine national est la 
désignation des ancêtres, des pères fondateurs de la nation. Ces origines, il 
faut les chercher auprès du Peuple car « par sa primitivité, [il] est un 
vivant fossile qui garde jusqu’au cœur de la modernité l’esprit des grands 
                                                 
29 THIESSE, op. cit., p.14. 
30 Op. cit., p.16. 
31 Ibid. 
32 Le rôle substantiel des cultes (littéraires, historiques ou celui des personnages de la vie 
littéraire) dans la création de la nation hongroise constitue un domaine éminent de la 
recherche sur la littérature hongroise du XVIIIe et du XIXe siècle. Comme le souligne 
Orsolya Rákai, les cultes sont appelés à créer, à renforcer et à maintenir l’identité d’une 
communauté, et la nation hongroise est une « communauté établie par le culte de la 
littérature nationale et par celui de la langue nationale. », in, RÁKAI, 2007, p. 55. 
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ancêtres »33. Cette idée mène à une subversion idéologique de la 
légitimité politique – si la pérennité de la nation réside dans le Peuple, le 
prince est alors un usurpateur – et prépare une évolution politique qui, 
souligne Thiesse, « va de pair avec un changement esthétique non moins 
radical : pour une nouvelle conception du monde, il faut des modes de 
représentations neufs. L’invention des nations coïncide avec une intense 
création de genres littéraires ou artistique et de formes d’expression. Le 
retour aux origines est en fait œuvre d’avant-garde »34.   
 Ainsi, la première étape de la création de l’identité nationale se réalise 
dans le domaine de la littérature et consiste à découvrir – ou plus souvent 
à inventer – les épopées fondatrices de la nation et à rassembler les chants 
du peuple.   
La deuxième étape s’accomplit également par les moyens littéraires. Il 
s’agit de l’élaboration de l’histoire nationale, de montrer le lien entre 
l’originel et le présent, d’écrire « un récit continu qui retrace un long 
cheminement dont le sens, malgré toutes les vicissitudes, tous les 
obstacles, est donné par le génie national »35. Ce sont le roman historique 
et le drame historique qui répondront à cette attente.  
 On voit que dans la description d’Anne-Marie Thiesse, la formation des 
nations a un rapport coordonné (une relation de coïncidence) avec 
l’activité littéraire et artistique qui ont un rôle important dans la création 
de l’identité nationale. La littérature participe de plusieurs manières, selon 
l’auteure, à l’ « invention » de la nation, même si le caractère 
« fictionnel » ou « inventé » de la nation ne nous semble pas bien défini.  
D’une part, la littérature contribue à présenter et à propager une nouvelle 
conception du monde (mais non pas à la créer) par la production de 
nouvelles formes d’expression. D’autre part, elle fournit le récit de 
l’histoire nationale indispensable pour forger l’identité nationale. Enfin, 
par un travail d’imagination, elle comble les lacunes de cette histoire ou 
crée elle-même des histoires fondatrices (comme les fragments d’Ossian 
analysés dans le détail par l’auteure).   
                                                 
33 Op. cit. p. 21. 
34 Ibid. 




 L’invention littéraire et la création des nations apparaissent comme 
semblables dans la théorie que Péter Dávidházi développe en partant 
d’une affirmation de Nietzsche. Dans Par-delà bien et mal (1885), en 
parlant des peuples et des patries, ce dernier constate : « ce qu’aujourd’hui 
nous nommons une « nation » en Europe, cette entité de fait plutôt que de 
nature (quand elle ne ressemble pas à s’y méprendre à une fiction), est 
dans tous les cas une réalité en devenir… »36. Dans le texte original, 
l’utilisation des expressions latines rend le propos de Nietzsche encore 
plus fort : il souligne que la nation est plutôt res facta que res nata et 
ressemble à une res ficta et picta37.  
 Dans son interprétation, Péter Dávidházi affirme qu’en déclarant que les 
nations européennes sont en grande partie des unités fabriquées et peintes, 
Nietzsche les caractérise par les attributs des œuvres littéraires et les 
rapproche d’un genre littéraire mélangé et complexe. Le constat de 
Nietzsche décrit donc la construction des nations comme analogue à la 
création littéraire et artistique38.    
 Il reste cependant à savoir si ce processus artistique et littéraire – dans 
lequel l’écriture des histoires littéraires a également joué un rôle 
important, égal à celui de la littérature39 – a créé la nation ou plutôt une 
conscience nationale, voire une image de la nation. « L’image (rêvée), 
écrit Dávidházi, de l’introspection collective, c’est-à-dire, l’objet visible 
(fabriqué et peint) de la conscience nationale qui est essentiellement une 
unité conceptuelle (et en partie métaphorique) déterminée par la 
conscience et par l’usage de la langue »40. « L’usage de la langue, 
continue l’auteur, peut en soi avoir un impact si fort sur la conscience que 
la conscience nationale et la nation elle-même sont autant les produits 
que les auteurs d’un langage particulier. Les seules invitation et 
                                                 
36 NIETZSCHE, 1971, p. 23.  
37 « Das, was heute in Europa ‘Nation’ genamt wird und eigentlich mehr eine res facta 
als nata ist (ja mitunter einer res ficta et picta zum Verwechseln ähnlich sieht - ), ist in 
jedem Falle etwas Werdendes… », cité in DÁVIDHÁZI, 2004. 
38 Op. cit., pp. 33-34. 
39 Péter Dávidházi consacre son excellente monographie citée ici aux histoires littéraires 
de Ferenc Toldy. 
40 Op. cit. p. 34. 
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l’inclusion dans un espace grammatical commun, par l’utilisation des 
actes de paroles directs ou indirects (ou même implicites) dans la poésie 
et dans les histoires littéraires, peuvent éveiller et confirmer le sentiment 
d’appartenir à la même patrie »41. Cette intégration dans un même espace 
grammatical (et national) se réalise par ce que Dávidházi appelle le 
« langage de représentation national »42 qui consiste dans l’utilisation des 
catégories grammaticales visant l’unification de la communauté (ce sont la 
plupart les dérivés de la première personne du pluriel : nous, notre, 
nos…etc.), dans l’évocation métaphorique des rapports familiaux 
(référence à nos ancêtres, à nos pères) et dans l’usage d’autres métaphores 
créant une communauté d’origine (comme l’image d’Árpád, conquérant 
du pays portant une peau de panthère, ou les topos comme « nos ancêtres 
doux » ou « notre patrie glorieuse »)43. Ce langage, souligne Dávidházi, ne 
caractérise pas seulement les œuvres littéraires, mais également les 
œuvres historiques et les histoires littéraires. On voit comment, dès le 
début du XIXe siècle, « les ouvrages historiques fabriquent et peignent à 
travers les moyens poétiques du romantisme l’objet de la conscience 
nationale »44 et comment, à partir du milieu du siècle, les histoires 
littéraires de Toldy et les grands récits fictifs ou scientifiques 
« mettent leurs données et leur langage indéniablement poétique au 
service de la création et de la justification de la nation, à la fois en créant 
l’entité justifiable et en justifiant l’entité déjà existante »45.  
 Outre l’utilisation du « langage de représentation national », 
l’imagination a également joué un rôle important dans la création de 
l’unité métaphorique de la nation. Ainsi, certains scientifiques avaient 
accompli un véritable travail d’imagination, comme l’historien István 
Horvát qui, tout en se plaignant du manque des connaissances fiables sur 
la préhistoire hongroise, n’hésitait pas à substituer les peaux d’animaux 
dont parlent les chroniques par la peau de panthère pour « habiller » le 
                                                 







père fondateur, Árpád. Cette tenue a rapidement obtenu une valeur 
symbolique et est devenue un emblème national46. 
 Cette utilisation de l’imagination renforce l’idée que suggère le passage 
de Nietzsche, comme le souligne Dávidházi, à savoir que les nations sont 
des entités en grande partie (« mehr…als ») créées (res facta), fabriquées 
et peintes (res ficta et picta), mais seulement en partie et non pas 
entièrement. Considérer le processus de la formation des nations sous cet 
angle paraît plus judicieux à Dávidházi que les théories des communautés 
imaginaires ou celles des traditions inventées car celles-ci suggèrent que 
la nation est une entité entièrement imaginaire et donnent à l’arbitraire une 
valeur absolue dans la construction nationale47.  
 Le propos de Péter Dávidházi sur la création des nations nous semble 
fort fructueux car l’auteur, au lieu de juxtaposer la formation de la nation 
et la production littéraire et artistique, démontre une sorte de superposition 
entre les deux. Il met en évidence que les œuvres littéraires, artistiques et 
scientifiques ont participé à la construction de la nation non seulement en 
renforçant le processus politique, économique… etc. du développement 
national par la création de nouveaux modes de représentation, mais surtout 
parce qu’ils disposent d’un champ d’action, des moyens et d’un effet 
propre, indépendant et aussi indispensable pour la naissance de la nation 
que la formation d’un Etat national. L’auteur propose également une 
méthodologie : l’analyse linguistique et stylistique des éléments de 
l’imaginaire national et le close reading des textes examinés, qu’il 
applique aussi bien aux écrits littéraires qu’aux récits scientifiques. Son 
étude, dans laquelle il met en œuvre une méthodologie identique pour 
l’examen des textes appartenant à des disciplines et à des genres divers, 
nous semble relever la notion de l’écriture dans le sens barthien. De ce fait 
elle relie le questionnement et les analyses de Dávidházi à la question de 
la fonction de l’écriture.    
 Conscience individuelle, conscience nationale et langue maternelle sont 
également les concepts centraux de la théorie que Pál S.Varga développe 
                                                 




en rejoignant les travaux sociologiques et ceux de l’anthropologie 
culturelle (de Durkheim, de Sumner, d’Elias et d’Assmann) qui accentuent 
la primauté de la langue, de la culture et de la société dans la construction 
de la conscience individuelle. L’auteur affirme ainsi que « parmi toutes 
les conceptions de la nation au XIXe siècle la plus globale et la plus 
efficace était probablement celle qui, refusant l’individualisme comme 
point de départ, s’est construite dans les cadres de l’épistémè de la 
primauté collective de la langue et de la culture. Ce qui revient à dire 
qu’elle provient d’une présupposition qui affirme que l’homme reçoit la 
structure préalable de sa conscience et de sa personnalité de la 
communauté sociale et culturelle dans laquelle il est né ou plus 
précisément dans laquelle sa conscience et sa conscience de soi se sont 
développées à travers de l’apprentissage de la langue maternelle »48. 
L’approche sociologique et celle de l’anthropologie culturelle permettent 
également, selon S. Varga, de saisir les paradigmes visant à décrire la 
nation par des « critères objectifs » (comme l’origine ou l’Etat) car elles 
considèrent ces critères comme des éléments de conscience collectifs 
indépendamment du fait que les membres de la nation s’en aperçoivent ou 
pas. Ainsi, « ce n’est pas l’origine commune mais la conscience collective 
léguée d’une génération à l’autre d’une telle origine qui crée une 
communauté nationale. (…) De même, ce ne sont pas les institutions qui 
assurent le rôle de l’Etat national dans la construction de la nation mais 
la conscience d’appartenir à un même Etat et c’est en maintenant cette 
conscience que les institutions jouent un rôle dans la création de la 
nation »49.   
 Mettre le concept de la conscience au cœur de la réflexion sur la 
formation de la nation et considérer la nation comme identité commune 
des groupes dissemblables permet à Pál S. Varga de mettre en lumière les 
différentes identités nationales qui existaient en Hongrie pendant la 
période examinée ici et jusqu’à la fin du XIXe siècle. Ces identités 
nationales, souligne l’auteur, ont été liées à de différentes conceptions sur 
                                                 
48 S. VARGA, 2005, p. 37. 
49 Op. cit. 38. 
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la nation hongroise et ont servi de cadre à divers discours sur la littérature 
nationale. 
  
 La notion de la nation avait trois sens en Hongrie à l’époque examinée. 
Ces derniers se sont développés à partir du XIIIe siècle et existaient 
comme conceptions concurrentes à l’époque de l’éveil national. Une des 
caractéristiques essentielles de cette « cohabitation » de diverses 
conceptions était que les différentes notions de la nation ont doté chaque 
individu d’une identité tout en restant cependant des entités distinctes : 
« le principe de cette structure, écrit Jenő Szűcs, était qu’elle n’imposait 
pas de choix. Tout le monde était né dans son double ou triple statut 
« national » et les identités divisées faisaient bon ménage les unes avec les 
autres »50. La notion moderne de la nation devait se réaliser par la fusion 
ou dans une sorte d’amalgame de ces conceptions ce qui impliquait un 
choix parmi les conceptions ou plutôt un tri parmi leurs éléments. « Tout 
le monde devait appartenir à une nation précise ; le compromis archaïque 
des identités « nationales » divisées et entremêlées a disparu »51.  
 Le premier sens de la nation signifie une communauté juridique dont 
l’idéologie trouvait ses racines dans le Gesta Hungarorum (écrit autour de 
1280) de Simon Kézai. Selon Kézai, la « nation des Huns et des 
Hongrois » est à l’origine une communauté de personnes libres qui ont 
choisi leurs propres dirigeants. La population, selon cette théorie, est 
divisée en deux parties : ceux qui ont défendu la patrie quand elle a été 
menacée par des troupes adversaires appartiennent à la natio hungarica et 
les personnes qui ont lâchement refusé de combattre sont devenues 
membres du misera plebs. Les premiers sont ainsi propriétaires du pays 
car ils ont acheté le territoire par le versement de leur sang, alors que les 
derniers sont devenus des serfs. Les descendants des guerriers braves sont 
les nobles qui ont délégué leur pouvoir à Attila, mais sont restés les 
dépositaires de ce pouvoir.  
                                                 




 Cette idéologie a été justifiée et développée au cours du XVe siècle par 
l’historien János Thúróczy et par le juriste István Werbőczy.52 La nation 
est dans ce sens une nation nobiliaire où les habitants du pays ne sont 
théoriquement pas des sujets du roi. Les ordres (le clergé, la noblesse et 
les citoyens des villes) font partie de la Sainte Couronne, et les membres 
privilégiés de la société partagent la propriété du pays avec le roi. Ils 
participent à la législation et possèdent le pouvoir exécutif, partiellement 
au niveau supérieur et entièrement au niveau départemental. La garantie 
juridique du fonctionnement de ce système est la constitution nobiliaire, et 
les rois (qu’ils soient hongrois ou étrangers) prêtent serment de la 
respecter à l’occasion de leur couronnement.  
 L’apport de cette conception à la conscience moderne de la nation est 
l’idée d’une communauté d’origine huns qui donne lieu à un projet de 
modernisation par l’extension des droits à la totalité de la population, 
c’est-à-dire par l’inclusion du peuple au sein de la nation53. Elle sert 
également de base pour un des discours sur la littérature nationale : celui 
de la communauté d’origine. 
 La deuxième conception de la nation est également liée à l’idéale de la 
vaillance, mais la communauté s’organise autour d’un élément 
institutionnel commun : la dynastie. Tous les sujets du royaume hongrois 
font partie de la nation. La vaillance des Hongrois sert et souvent sauve le 
roi et la dynastie. Ainsi, le ralliement juridique constitue une sorte de 
communauté de destin. Cette conception de communauté étatique de la 
nation est cependant vouée à l’échec. D’une part, l’idée des origines huns 
est si solidement ancrée dans l’esprit des Hongrois que même la longue 
domination d’une dynastie étrangère ne suffit pas pour changer la tradition 
généalogique. D’autre part, malgré leur sentiment dynastique, une grande 
partie de la noblesse se dit hongroise en raison de l’appartenance à la 
communauté ethnique et linguistique des Hongrois. Cette dernière 
distinction s’est manifestée clairement au moment où Joseph II en refusant 
de se faire couronner en 1780 (et ainsi de prêter serment à la constitution 
                                                 
52 Cf. SZŰCS, 1984², GERGELY, 1983, pp. 120-128. 
53 S. VARGA, 2005, p. 76. 
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nobiliaire), a refusé de faire partie de la communauté d’origine de la 
« libre nation hongroise ». Pour ces raisons, la conception de la 
communauté étatique (et dynastique) de la nation s’affirme seulement 
dans un cercle restreint et plus faiblement que les autres discours sur la 
nation54.  
 La troisième conception de la nation, la plus globale et la plus élaborée 
est celle de la communauté des traditions dont les éléments centraux sont 
la tradition, le peuple, la langue et la culture. Ainsi, les critères 
d’appartenance à la nation sont la langue, les origines et les coutumes 
comme on le voit bien dans l’affirmation de János Batsányi contenue dans 
son bulletin sur la revue Musée Hongrois (Magyar Museum), première 
revue publiée en langue hongroise, le 21 septembre 1791 : « Les peuples 
ne sont pas séparés et différenciés uniquement par les frontières des pays. 
Ce sont la manière de penser, les mœurs, ce que l’on appelle les coutumes 
nationales, la langue, les lois et les tenues  qui font réellement la 
différence entre eux. Ce sont eux qui servent de bases pour toutes sociétés 
civiles et qui les unissent. (…) Et la langue est un curieux signe naturel, 
l’empreinte et le soutien de toutes les nations. Le destin heureux ou 
malheureux de tous dépend de la floraison ou du dépérissement de la 
langue »55.  
Le peuple est considéré ici comme dépositaire d’une vision du monde 
déterminée essentiellement par la langue qui se lègue d’une génération à 
l’autre et la poésie populaire embrasse la totalité de l’horizon de cette 
vision du monde commune. Cela met en lumière le sens et l’importance de 
la  métaphore fondamentale de ce discours notamment que les portiques 
de la poésie nationale doivent se reposer sur la poésie populaire56.   
                                                 
54 Cf. S. VARGA, 2005, pp. 74-77, S. VARGA, 2000, pp. 453-470, DEBRECZENI, 
2001, p. 542. 
55 « A Népeket nem tsak az Országoknak határai választyák el, s’ különböztetik-meg 
egymástól. A gondolkodás módgya, az erköltsök, ’s úgy nevezett nemzeti szokások; a’ 
nyelv, a’ törvény, a’ ruha: ezek tesznek leg-inkább külömbséget közöttek. Ezeken 
nyugszik, ezek által lántzoltatik-összve minden-féle Polgári Társaság. (...) A’ Nyelv 
pedig különös természeti jele, béllyege, ’s fenntartója minden Nemzetnek. Ennek 
virágzásától, vagy meg-vettetésétől, függ mindenkinek boldog, vagy boldogtalan 
sorsa. », cité in DEBRECZENI, 2001, p. 542. 
56 S. VARGA, 2000, pp. 464-65. 
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 L’apport de cette conception à la notion moderne de la nation est une 
conscience de groupe ethnique qui se renouvelle et s’enrichit sans cesse, 
mais qui est dotée malgré tout d’une grande force de conservation57. Elle 
sert de base pour un troisième discours sur la littérature nationale : celui 
de la communauté des traditions.  
  
 
La langue, dépositaire de l’âme nationale 
 
 
A partir des années 1770 et jusqu’à la fin de la deuxième décennie du 
XIXe siècle, la question de la langue hongroise est un sujet central du 
discours politique et culturel. L’ « éveil national » a déclenché le 
mouvement politique ayant pour but l’officialisation de la langue 
hongroise ainsi que les débats politiques concernant la langue. Il a 
encouragé la production d’une immense quantité de traités de grammaire 
et par la suite la naissance de la linguistique moderne hongroise. Il a 
engendré l’apparition de la linguistique comparative. Les questions 
théoriques et les pratiques du renouveau de la langue ont entièrement 
empreint la vie littéraire de cette période et les débats entre les lettrés ont 
aboutit, on le verra, d’une part à l’autonomisation disciplinaire de la 
littérature (sa séparation de la grammaire) et d’autre part à la cristallisation 
des nouveaux critères de la littéralité, à l’apparition d’une notion moderne 
de la littérature entendue comme belles-lettres.  
Tous ces changements survenus dans les domaines politique, 
scientifique et littéraire ont pour racine le grand enjeu idéologique de la 
langue à savoir que la langue est le dépositaire du caractère national ; 
l’image, le signe même de la nation et son état et son perfectionnement 
déterminent la grandeur ou (à défaut) la perte de la nation.  
Cependant, le discours hongrois sur la langue durant cette période 
escamote tous les enjeux philosophiques. Les réflexions sur la langue ne 
portent pas sur la relation entre la pensée (la possibilité de penser) et la 
                                                 
57 Cf. S. VARGA, 2005, p. 76. 
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langue alors que c’est le point de départ de la détermination du caractère 
national des langues pour Herder58 et pour Wilhelm von Humboldt.  
 Dans ses Fragments sur la nouvelle littérature allemande (1795-97) 
Herder constate que « si les mots ne sont pas de simples signes, mais pour 
ainsi dire, les enveloppes dans lesquelles nous percevons les pensées, je 
dois considérer une langue, en son entier, comme une grande étendue de 
pensées devenues visibles, comme un immense pays de concepts »59. Puis 
il définit « la vaste chambre aux trésors, où sont conservées les 
connaissances qui appartiennent à la totalité du genre humain », c’est-à-
dire la langue humaine, au sein de laquelle on distingue « le dépôt de 
pensées » de chaque nation qu’est sa langue nationale propre60. Herder 
considère donc la langue « comme vehiculum des pensées humaines et 
comme contenu de toute sagesse et de toute connaissance »61. Mais il 
pousse sa réflexion plus loin et affirme qu’elle est « la forme des sciences, 
forme non seulement dans laquelle, mais aussi en fonction de laquelle, les 
pensées prennent figure ». Car l’on pense dans la langue, c’est-à-dire avec 
des mots et souvent en fonction des mots62. Ainsi, « chaque nation parle 
en fonction de ce qu’elle pense et pense en fonction de ce qu’elle 
parle »63. La langue n’est donc pas un instrument pour transmettre les 
idées, mais un organe souple qui forme et est formé par la pensée et qui 
caractérise ses locuteurs. Le caractère national des langues est maintenu 
selon cette conception par la tradition, car la langue est léguée de 
génération en génération. Il est saisissable à travers la littérature parce que 
la langue est en quelque sorte « réceptacle (Behältnis) et contenu 
                                                 
58 Le manque de ce questionnement dans le discours hongrois n’était pas dû à une faute 
de réception de l’œuvre de Herder. A partir de 1807, Kazinczy a étudié avec acharnement 
les ouvrages du philosophe allemand, en 1810, il a commandé de Vienne les 28 volumes 
des œuvres de Herder. Malgré tout, les idées sur le rapport entre la langue, la pensée et le 
caractère national n’avaient pas d’impact sur le discours hongrois de cette période. Ce 
sont d’autres idées de Herder qui ont eu une grande influence pendant toute l’ère des 
réformes sur le discours culturel et politique hongrois, notamment  sa théorie sur les âges 
des nations, sa prophétie sur la mort de la nation hongroise et sa théorie concernant le 
public.  
59 HERDER, 1996, pp. 79- 96 et p. 83. 
60 Op.cit., p. 83, 84. 
61 Ibid., p. 86. 
62 Ibid. 
63 Ibid., p. 88. 
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(Inhalt) »64 de la littérature, en d’autres termes, pour Herder, « la 
littérature a grandi dans la langue comme la langue dans la 
littérature »65. 
 La « nature de l’incidence de la langue sur la pensée »66 apparaît 
également chez Humboldt qui affirme, de son côté, que « les diverses 
langues constituent les organes des modes de penser et de ressentir 
propres aux nations, qu’un grand nombre d’objets ne peuvent être créés 
que par les mots qui les désignent, et n’ont d’existence que dans ces 
mots ». L’auteur ajoute entre parenthèses que tout cela « à vrai dire peut 
être étendu à tous quant à la façon dont [ces objets] sont pensés dans le 
mot et dont, dans la pensée, ils agissent sur l’esprit par la langue »67. En 
prenant en compte la succession des générations (donc l’historicité), 
Humboldt accentue la nature stable de la langue quand il dit que « les 
générations passent, la langue demeure ; chaque génération la trouve 
déjà là, plus forte et plus puissante qu’elle n’est » et le caractère et 
l’originalité des générations ne peuvent être connus qu’à travers la langue, 
« qui les relie et toutes se présentent en elle »68. C’est ainsi que la langue 
devient la nation même en étant non seulement l’ « épanouissement 
auquel aspire toute la nature corporelle et spirituelle de l’homme », mais 
aussi l’ « épanouissement de l’organisme de la nation entière »69. La 
littérature est ici une sorte de dépositaire de la langue par le biais de l’effet 
pétrifiant de l’écriture qui garantit en quelque sorte la stabilité de la 
langue. Car – écrit Humboldt – « lorsque l’écriture ne la fixe pas [la 
langue], quand le présent n’a rien d’autre pour percevoir les sonorités du 
monde passé que la tradition, toujours obscure et précaire, aucun progrès 
n’est stable, et tout tourne pêle-mêle en un cercle, abandonné au seul 
hasard »70. On doit porter  son attention sur la langue, « puisque seules 
ces littératures fournissent des formes fixes et sûres dans lesquelles 
                                                 
64 Ibid., p. 82. 
65 Ibid., p. 88. 
66 HUMBOLDT, 2000¹, pp. 121-129 et p.123. 
67 Op. cit., p. 121. 
68 Ibid., p. 123. 
69 Ibid., p. 125. 
70 Ibid., p. 127. 
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l’influence des langues dépose son empreinte et à travers lesquelles on 
peut démontrer celle-ci avec certitude »71. 
 Littérature et langue ouvrent une perspective d’histoire mondiale, car – 
comme l’écrit Humboldt dans son essai Sur le caractère national des 
langues (1822)72 – le passé et le présent « ne sont pas seulement reliés par 
l’intermédiaire de la série des générations, entre lesquelles la langue 
constitue une sorte d’engendrement spirituel constant, mais la 
conservation de l’esprit dans l’écriture réunit aussi immédiatement entre 
elles des époques et des régions éloignées »73. L’étude de la langue a donc 
une portée historique puisqu’elle a pour tâche de montrer « comment la 
langue, elle-même produite par le son naturel et le besoin, produit et 
préserve ce qu’il y a de plus haut et de plus délicat dans l’humanité »74. 
Dans cette étude Humboldt pousse plus loin sa conception de la langue et 
considère la langue non comme un moyen pour la compréhension, « mais 
comme un but en soi, comme l’organe de la pensée et de la sensibilité 
d’une nation »75. Il reconnaît cependant les limites de l’expression 
linguistique lorsqu’il affirme – conformément à l’idée herderienne – que 
l’ « homme pense, sent et vit uniquement dans la langue (…) [pourtant] il 
ressent et il sait qu’elle n’est pour lui qu’un moyen, qu’il y a hors d’elle 
un domaine invisible et que ce n’est que par elle qu’il peut aspirer à s’y 
sentir chez soi » ; ainsi, « le sentiment quotidien et la pensée la plus 
profonde se plaignent de l’insuffisance de la langue »76. 
 On voit que langue, nation et littérature s’entrelacent infiniment chez 
Herder et Humboldt ; que la langue (formant et formée par la pensée) 
conserve le caractère national. Elle devient chez Humboldt la nation 
même, saisissable à travers (car fixé par) l’écriture. Le caractère national 
se repose donc sur l’unité organique de la langue et de la pensée ; il est 
formé et exprimé par elles et conservé et transmis par la littérature. 
                                                 
71 Ibid. 
72 In, HUMBOLDT 20002 , pp. 131-165. 
73 Op. cit., p. 147. 
74 Ibid., p. 151. 
75 Ibid., p. 155. 
76 Ibid., p. 157. 
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 Cette unité organique de la langue et de la pensée, de même que 
l’insuffisance de la langue, n’ont été abordées ni au cours des querelles 
linguistiques du renouveau de la langue, ni dans les écrits théoriques ou 
littéraires de la période examinée qui avaient cependant tous pour but le 
perfectionnement de la langue hongroise et qui ont tous relié l’état de la 
langue à celui de la nation et de la littérature. Pour établir une corrélation 
entre la langue, la nation et la littérature, ils avaient divers arguments, 
mais leur conception de la langue ne se basait pas sur un questionnement 
concernant le rapport entre langue et pensée. Pour les lettrés hongrois de 
cette époque, la langue n’était pas un organe de la pensée, mais 
l’instrument de la communication, un outil pour exprimer un contenu, le 
véhicule de la pensée. Cette idée est présente dès les premiers écrits en 
faveur de la langue hongroise ou de la nation et nombreux sont les écrits 
où on trouve son expression. Ainsi, dans son pamphlet intitulé Défense de 
la langue hongroise (A védelmeztetett magyar nyelv) publié en 1790, 
Sándor Báróczy précise que « la langue est seulement un véhicule qui sert 
à partager nos pensées judicieuses ou obscures avec l’autrui ; et ce qui 
compte ce n’est pas la langue par laquelle on s’exprime, mais seulement 
ce que nous exprimons »77. De même, József Kármán dans son traité sur 
l’état actuel de la Hongrie et les modes de son amélioration intitulé La 
culture de la nation (A nemzet csinosodása), paru en 1794, souligne à 
l’instar de Báróczy que « la langue n’est pas le savoir, et le mot et la 
parole ne sont pas la philosophie. La langue est une clé pour le savoir, un 
chemin, un moyen, un outil pour exercer la philosophie »78. Kazinczy 
avait également une conception du langage instrumentaliste. Pour lui, le 
renouveau linguistique permettait de perfectionner la langue justement 
pour qu’elle puisse mieux accomplir son rôle de « véhicule ». Cette idée 
était conforme à son idéal classiciste de l’art dans lequel le langage d’une 
œuvre apparaît comme le résultat d’un processus de création réglementé 
                                                 
77 « … a nyelv egyedül csak vehiculuma, okos vagy értetlen gondolatainknak egyik a 
másikkal való közlésére; és nem az, melly nyelven közöllyük, hanem egyedül tsak az, 
mit közlünk jön tekintetbe. », in, BÁRÓCZY, 1984, p. 32. 
78 « A nyelv nem tudomány, a szó, a beszéd nem bölcsesség. Kulcsa a tudományoknak, 
út, mód, eszköz a bölcselkedésre. », in, KÁRMÁN, 1981, p. 28. 
39 
 
par des normes permettant de réaliser, d’exprimer l’idée originale de 
l’artiste79.  
Pour comprendre l’imbrication des notions de la nation, de la langue et 
de la littérature dans le discours hongrois de l’époque examinée, nous 
allons étudier cet entrelacement en deux temps suivant les deux phases du 
renouveau linguistique.   
Le mouvement de la première phase débute à la fin du XVIIIe siècle. Il 
est animé par la nécessité d’encourager l’évolution sociale en Hongrie en 
suivant et en assimilant les résultats du progrès scientifiques de même que 
les changements sociaux et politiques survenus en Europe Occidentale. 
Pour répandre de nouvelles connaissances et de nouvelles idées, il fallait 
rendre la langue hongroise apte à être employée dans toute sorte de 
situation communicative. C’est dans ce but pragmatique que les hommes 
de lettres se sont efforcés de déterminer et de décrire l’esprit de la langue 
hongroise et ses règles grammaticales afin de normaliser l’utilisation de la 
langue et de l’enrichir avant tout pour un usage public. Le mouvement 
linguistique de cette phase avait donc un dessein civilisateur. Il visait à 
réformer à la fois la langue scientifique, la langue de la vie publique et 
celle de la littérature.  
La deuxième phase du renouveau linguistique se déroule au cours des 
deux premières décennies du XIXe siècle et a pour but principal le 
renouvellement du style et du langage littéraire. Cette phase est également 
appelée renouveau de la langue littéraire et de la littérature. Ses 
représentants sont animés avant tout par un souci esthétique.  
L’examen du discours hongrois de la première phase apporte des 
connaissances sur le rapport établi entre la nation, la langue et la littérature 
qui s’organisait pendant cette période autour de la nation. C’était en effet 
la volonté d’élever la nation au rang des nations européennes par un 
processus de renouveau culturel qui a conféré un enjeu idéologique à la 
langue et dans son sillage à la littérature. L’étude du discours de la 
                                                 
79 Cf. CSETRI, 1990, p. 48. Il est important de noter que cette conception du langage 
changera à partir des années 1830 avec l’activité de l’Académie hongroise dont la 
philosophie de langue portera l’empreinte du paradigme herderien tout en gardant des 
éléments de la conception rationaliste du langage. Cf. ZENTAI, 2000. 
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deuxième phrase révèle une reconfiguration du rapport entre la langue et 
la littérature, cette dernière ayant des aspirations indépendantes de la 
cause nationale, mais gardant paradoxalement l’enjeu idéologique que lui 
confère le mouvement national.  
 
A partir des années 1770, la langue était considérée à la fois par les 
écrivains et par les publicistes, ainsi que dans des écrits de droit public, 
comme l’outil de la communication, l’instrument principal pour atteindre 
le bonheur et le bien-être du plus grand nombre de personnes faisant partie 
de la nation.  
C’est György Bessenyei qui, inspiré par la philosophie des Lumières, a 
formulé le premier un programme civilisateur selon lequel, pour parvenir 
au bonheur commun, il faut rendre accessible le savoir à tout le monde. Le 
seul moyen de répandre la culture est de la communiquer par la langue 
utilisée par la plus grande partie de la société. Il faut donc rendre la langue 
apte à exprimer les nouvelles connaissances pour qu’elle puisse bien 
accomplir son rôle civilisateur. Ce programme est souvent évoqué et 
résumé par une phrase de Bessenyei, devenue le mot d’ordre de son 
époque, tirée du pamphlet intitulé Les Hongrois (Magyarság), écrit en 
1777 : « N’oublie pas la grande vérité : jamais aucune nation du monde 
entier n’a acquis de sagesse et de profondeur tant qu’elle n’a pas 
transposé les savoirs dans sa langue maternelle. Toutes les nations sont 
devenues savantes en leurs langues et jamais en une langue étrangère »80.  
Se nourrissant des ouvrages de Bessenyei un discours du « patriotisme 
savant »81 s’est constitué dont on retrouve les éléments dans plusieurs 
écrits de la fin du XVIIIe siècle. Ainsi, dans son pamphlet, Sándor 
Báróczy souligne la nécessité de « faire fleurir les sciences et les autres 
métiers dans sa patrie en sa propre langue »82 et d’« écrire nos histoires 
                                                 
80 « Jegyezd meg a nagy igazságot, hogy soha a földnek golyóbisán egy nemzet sem 
tehette addig magáévá a’ bölcsességet, mélységet, valameddig a tudományokat a maga 
anyanyelvébe bé ne húzta. Minden nemzet a maga nyelvén lett tudós, de idegenen 
sohasem. », cité par MARGÓCSY, 2005, p. 9. 
81 Voir DEBRECZENI, 2001, p. 533. 
82 « A tudományoknak és egyéb mesterségeknek hazájokban magok nyelven való 
virágoztatása. », in, BÁRÓCZY, op. cit. 
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glorieuses et d’autres ouvrages savants en la langue maternelle »83. On 
retrouve également chez Báróczy l’idée d’élever la nation hongroise au 
rang des heureuses nations occidentales : « Tâchons non seulement de 
suivre mais aussi d’atteindre les nations que la déesse des rumeurs 
(Fama) a sauvé du fleuve de l’oubli (Léthé) et a transporté au temple 
éternel de la gloire. Pour cela, il est indispensablement nécessaire de 
cultiver notre langue et de généraliser son usage »84. Dans la lettre 
ouverte que János Batsányi a adressée en 1790 à Miklós Forgách au sujet 
des débats linguistiques, on retrouve un autre topos du discours « du 
patriotisme savant », celui de la plume et de l’épée : « Votre Excellence 
sait bien : ce n’est pas seulement avec l’épée, par la force, mais 
également avec la plume et par l’esprit que l’on acquiert, gouverne et 
maintient un pays. Et c’est en faisant fleurir en la langue de la patrie la 
littérature nationale, c’est-à-dire les sciences, que cela se fait le plus 
facilement et le plus sûrement »85.  
Certains auteurs ont poussé plus loin l’idée que la langue est la clé du 
bonheur de la multitude. Dans le pamphlet intitulé Le Phénix de la 
Pannonie ou la langue hongroise renaît de ces cendres (Pannóniai 
Féniksz avagy hamvából fel-támadott magyar nyelv) écrit en 1790 par le 
publiciste Sámuel Decsy, on peut comprendre que non seulement la 
culture générale mais également le développement commercial et 
industriel du pays dépendent de l’état de la langue86.  
József Hajnóczy, l’auteur des ouvrages de droit et des sciences 
politiques, va encore plus loin quand il affirme que la généralisation de 
l’usage du hongrois permettrait également d’atteindre la liberté civile du 
plus grand nombre de la population ainsi que le renforcement de la 
                                                 
83 « Fényes viselt dolgainknak és egyéb tanult munkáknak maga született nyelvén való 
megírása. », Ibid. 
84 « Igyekezzünk azokat a nemzeteket, melyeket a híresztelés istenasszonya (Fama) 
kiragadván a feledékenységnek vízéből (Lethe) a dicsőségnek örökké tartó templomába 
vitt, nemcsak követni, hanem el is érni ; erre pedig elkerülhetetlenül szükség a nyelvnek 
mívelése s közönségessé tétele. », Ibid. 
85 « Tudggya Exc.-ád, hogy az Országok nem tsak karddal ‘s fegyveres erővel, hanem 
egyszer’-s-mind pennával ‘s ésszel szereztetnek, kormányoztatnak és tartatnak fenn. Ez 
nem egyébként, hanem a’ Nemzeti Literaturának, az az, a’ Tudományoknak hazai 
nyelven való virágoztatása által mehet leg-könnyebben ‘s leg-tsalhatatlanabbul végbe. », 
cité par DEBRECZENI, 2001, p. 532. 
86 Cf. MARGÓCSY, 2005. 
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solidarité parmi les membres de la société. « Ce qui a empêché le plus le 
développement de notre industrie et l’exercice des arts et de la science, 
écrit Hajnóczy en 1790, c’est le fait que depuis Saint Etienne, nous 
utilisons le latin dans tous les domaines de la vie de l’Etat… Si nous 
introduisons notre langue dans l’administration (…), tous les habitants 
appartenant aux différentes classes obtiendront une culture plus vaste ; 
l’esprit de la liberté pénétrera toute sorte d’homme. L’union civile sera 
plus stable, elle se renforcera même puisque les étrangers pourraient 
nous ordonner plus difficilement »87. 
Le perfectionnement de la langue hongroise avait comme point de repère 
le latin : pour réussir à substituer le hongrois au latin, il fallait prouver que 
la langue magyare est assez riche pour prendre la place du latin dans toute 
sorte de situation de communication. La méthode était la traduction et au 
besoin la création de nouveaux mots. C’est à cette époque qu’a débuté le 
renouveau de la langue des sciences exactes, de celle du journalisme et 
des dissertations, mais le domaine privilégié de la traduction était bien 
évidemment la littérature.   
Bien qu’à cette époque les lettrés magyars ne se soient pas fixés le but de 
séparer la langue de la littérature des ses autres usages, ni de renouveler la 
langue littéraire, les changements dans les littératures européennes les ont 
incités à entreprendre des traductions et ces travaux les ont confrontés aux 
questions linguistiques et aux problèmes de la traduction. Ainsi, la 
transposition des vers métriques dans le hongrois a imposé la nécessité de 
clarifier la nature des sons de la langue hongroise afin de pouvoir 
déterminer les pieds longs et brefs, mais également celle de rendre les 
mots aptes (en raccourcissant par exemple les affixes) à s’accommoder à 
la versification métrique nouvellement introduite dans la littérature 
hongroise. Grâce à ces travaux, des ouvrages théoriques sur la traduction 
                                                 
87 « Ami mindeddig legjobban gátolta ipraunkat, valamint a művészet és a tudomány 
művelését, az az a körülmény, hogy Szt. István óta az államélet minden területén az 
idegen római nyelvet vezettük be… Ha hazai nyelvünket vezetjük be minden hatóságnál 
(…), nagyobb műveltséghez jut valamennyi osztályhoz tartozó ; a szabadság szelleme 
járna át minden életsorsú embert. Szilárdabb lesz a polgári egység, sőt egyre jobban 
megerősödik, hiszen külföldiek nehezebben tudnak majd parapncsolni nekünk. », in, A 
magyar országgyűlésen javaslandó törvények lényege (L’essence des lois à proposer à la 
Diète hongroise), Ch. XII, cité par MARGÓCSY, 2005, p. 15. 
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ont également vu le jour dans lesquels s’esquissent deux approches 
théoriques de la traduction : celle qui exigeait de traduire à l’identique et 
celle de l’adaptation libre88.  
On a vu que la langue hongroise apparaît dans le discours hongrois 
d’une part comme un moyen de la communication, celui de rendre 
accessible le savoir au plus grand nombre de personnes, d’autre part 
comme un champ des possibilités offerts à l’expression littéraire. 
Cependant, à partir des années 1780, surgit l’idée que la langue est 
également le signe distinctif de la nation, la preuve et la garantie de son 
existence. Elle constitue la nation et en même temps elle l’affirme, elle la 
caractérise. La rédaction des dictionnaires, les recherches de la 
linguistique comparative et la publication des anciens textes hongrois 
avaient non seulement une utilité pratique, mais prouvaient également la 
gloire (historique) de la nation89.  
Nombreux sont des écrits où apparaît l’idée que la nation ne vit que dans 
sa langue. « Si on délaisse la langue nationale, on perd les mœurs et les 
coutumes nationales – on perd toutes les facultés de la nation, sa marque 
distinctive »90, écrit dans sa lettre ouverte citée plus haut János Batsányi 
en 1790. « Sans la langue, la nation ne peut pas exister en tant que 
nation » déclare en 1790 István Gáti. « Existe-t-il une plus grande vérité : 
en perdant la langue, on perd la nation et avec elle, le pays » s’exclame la 
même année József Kiss91. Plus tard, en 1801, Benedek Virág rappelle que 
« notre nation est hongroise seulement tant que sa langue existe », et en 
1806, Miklós Révai assure que « si la nation hongroise perd sa propre 
                                                 
88 Voir CSETRI, 2007, pp. 23-31. 
89 Voir BÍRÓ, 2004 pp. 117-138.  MARGÓCSY, 2005, p. 34. 
90 « A’ nemzeti nyelvnek el-hagyásával, el-hagyattatnak a’ nemzeti erkőltsök, szokások, - 
a’ Nemzetnek egész tulajdona, meg-különböztető béllyege.», cité in, DEBRECZENI, 
2001, p. 532. 
91 « A’ nyelv nélkül a’ Nemzet, mint Nemzet fenn nem állhat. », GÁTI I., VEDRES I. : 
A’ magyar nyelvnek a magyar hazában való szükséges voltát tárgyazó hazafiúi 
elmélkedések. Bétsben, 1790 ; « Mi pedig igazabb annál? hogy a’ nyelv el-vesztésével a’ 
Nemzet, ezzel el-vesz az Ország. », KISS J. : A’ nemes Magyar Nemzethez rövid 
emlékeztető beszéd, 1790, cités in, BÍRÓ, 2004, p. 125. 
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langue, elle se perd elle-même et le Hongrois ne sera plus vraiment 
hongrois »92. 
Les facultés externes et internes de la nation et celles de la langue 
deviennent identiques dans ce discours. La frontière entre la réalité 
empirique et la réalité linguistique est pénétrable : les règles et les lois de 
l’une peuvent être valables pour l’autre. Ainsi, la langue doit sa 
perpétuation à ces lois et à sa constitution tout comme la nation ; le luxe 
qui est la cause de la dégradation des mœurs et qui correspond dans le 
domaine de la grammaire à l’utilisation des mots étrangers peut être fatal à 
la fois pour la nation et pour la langue.93 Si la langue qui « possède 
véritablement notre caractère hongrois, écrit Batsányi dans sa lettre 
ouverte, devient confuse, nos sentiments et notre façon de penser se 
dérèglent » et la langue hongroise « sera écrasée par la langue abjecte 
des peuples suspects arrivant tous les jours dans notre pays ; nous serons 
à nouveau les singes des Allemands et nous laisserons tomber notre 
langue, nos costumes et nos mœurs nationales »94.  Le caractère d’une 
nation détermine sa langue aussi bien que la langue nationale exprime le 
caractère d’une nation : « Il est impossible, écrit en 1806 Pál Pántzél dans 
son traité de grammaire, ( …) qu’une nation molle et paresseuse ne 
possède une langue molle et douce ; il est impossible qu’un peuple dur, 
orgueilleux, impérieux et dominateur n’utilise une langue crue qui lui 
correspond »95. 
                                                 
92 « Nemzetünk tsak addig magyar, ameddig nyelve él. », VIRÁG B.: Horátzius 
Poétikája (La poétique de Horace), Pest, 1801 ; « A Magyar Nemzet, ha elveszti saját 
nyelvét, maga is egészen elvész : s’ a’ Magyar nem leszen már Magyar. », RÉVAI M. : 
Alázatos segedelem kérés az igaz eredeti magyarságot híven megfejtő tudós 
készületeknek mennél előbb való kinyomtatásokra, újólag való tudósitással (Humble 
demande d’aide pour l’impression des ouvrages scientifiques présentant l’originalité 
hongroise) Buda, 1806, cités in, BÍRÓ, 2004, p. 215. 
93 Voir RÁKAI, 1999 p. 208. 
94 « (A nyelv) magyar karakterünk igaz tulajdona, (ha) megzavarodik (…) érzésünk és 
gondolkodásunk módja is (megromlik), s a naponként hazánkba sereglő sok gyülevész 
népnek bitang nyelvétől lenyomattatik ; ismét majmai leszünk a németeknek, s 
nyelvünkkel, öltözetünkkel egyetemben nemzeti erkölcseinket is letesszük. », cité in 
RÁKAI, 1999, p. 209. 
95 « Lehetetlen (…), hogy puha egy lágy nyelve ne légyen egy puha és lomha 
Nemzetnek ; lehetetlen, hogy a’ kevély, parantsoló és uralkodni szerető kemény nép, 
ahhoz alkalmaztatott kemény hangú és durvább kivitelű nyelven ne beszéljen. », A 





La fonction idéologique que l’identification de la langue et de la nation a 
conférée à la langue avait plusieurs conséquences.  
D’une part, s’occuper de la langue est devenu une action patriotique de 
même que le patriotisme se mesurait par l’intensité de l’activité en faveur 
de la langue. L’idée que toute entreprise dans le domaine de la grammaire 
ou de la littérature est en même temps un acte au bénéfice de la patrie96 
était renforcée par le fait que le mouvement du renouveau de la langue se 
déroulait parallèlement aux débats politiques sur l’officialisation de la 
langue hongroise97.  
D’autre part, la fonction idéologique de la langue a également donné un 
rôle idéologique à la littérature puisque, selon la rhétorique classique, la 
littérature est la réalisation la plus excellente des capacités de la langue et 
elle exprime ainsi au plus haut degré la gloire de la nation98. 
Enfin, l’enjeu idéologique de l’existence et de l’état de la langue a abouti 
à la vénération de la langue hongroise et à l’apparition d’un véritable culte 
autour d’elle. Ce culte se traduit principalement par l’utilisation des 
figures de style dans le discours sur la langue. Les métaphores qui 
évoquent la langue l’attachent au sentiment  religieux, la décrivent comme 
un trésor, un domaine hérité des ancêtres qu’il faut garder soigneusement, 
lui attribuent un principe féminin et la représentent souvent comme une 
personne ou un organisme vivant99.  
                                                                                                                                            
langue hongroise et sur les méthodes et les moyens de sa culture), Pest, 1806, cité in 
RÁKAI, 1999, p. 210. 
96 On voit bien l’expression de cette conviction dans la lettre que le poète Sándor 
Kisfaludy a adressée à Kazincy le 15 septembre 1808. Kisfaludy excuse les faiblesses de 
ses Contes des anciens temps hongrois comme suit : « Je voulais publier, plutôt par souci 
patriotique que dans un but littéraire, (…) pendant le temps de la dernière Diète, ces 
contes qui encouragent l’âme nationale – et je l’ai fait. Mais je venais de finir mon Somló 
[ouvrage épique de Kisfaludy], ainsi mes contes sont sortis de mes mains tels qu’ils 
étaient écrits hâtivement sans que j’aie du temps à les corriger un peu. » (« Inkább 
hazafíúi, mintsem litteratori szándékból (…) még a múlt diétán közre akarván bocsátani, 
amint meg is történt, ezen csupán nemzeti lelket lehellő játékaimat, holott csak akkor 
készültem el Somlóval, csak úgy jöhettek ki kezemből Regéim, amint azok hevenyében 
írva valának, anélkül, hogy egy kevést megegyengethettem volna azokat. »), in, 
KAZINCZY, 1979, II, p. 228. 
97 Voir MARGÓCSY, 2005, p. 35.  
98 Ibid. 
99 Nous nous référons aux études d’István Margócsy (MARGÓCSY 2006) et d’Orsolya 




 La langue hongroise est ainsi un « domaine saint »100, l’Arche de 
l’Alliance, le Canaan. Cultiver la langue est une occupation « sainte et 
bénéfique »101.  
Elle apparaît également comme « notre principal trésor national, la 
langue de nos grands ancêtres »102, le domaine hérité des aïeux que la 
nation doit garder dans son état pur. Elle doit veiller à ne pas le perdre ou 
le gaspiller.  
La langue et la nation sont également dépeintes comme des figures 
féminines. L’éveil national est figuré mainte fois par une image où les 
patriotes dévoués réveillent la nation plongée dans son sommeil telle la 
Belle au bois dormant103. Cette métaphore correspond aux images qui 
représentent la langue nationale comme une splendide femme qui porte à 
la fois les traits d’une amazone vierge et d’une mère ; « elle est née en 
liberté, elle est affable et a réussi à garder sa virginité au travers des 
vicissitudes de la vie, ses mœurs sont pures et son orgueil venant de cette 
pureté ne peut subir aucune violence »104. L’idéal de garder la virginité de 
la langue reflète une conception puriste de la langue qui voulait la 
« protéger » de tous changements que ce soit l’intégration des mots 
étrangers ou d’autres modifications grammaticales. Au début du XIXe 
siècle, Kazinczy refusera cet idéal car il le considèrera comme un obstacle 
à l’enrichissement créatif de la langue qui est le résultat du travail des 
écrivains. A partir de la fin des années 1820, la métaphore de la mère 
prévaudra sur celle de la vierge, même si les traits de la vierge ne 
disparaîtront pas entièrement.  
                                                                                                                                            
Cependant, les recherches de ces auteurs ont dévoilé que ce culte avait plusieurs 
manifestations et était maintenu et développé jusqu’au XXe siècle dans la littérature 
hongroise. 
100 KAZINCZY : Báróczy Sándor élete (La vie de Sándor Báróczy), 1814.  
101 KÁRMÁN J. : A nemzet csinosodása (La culture de la nation), 1794. 
102 « Nemzeti fő kincsünk, nagy atyáink nyelve », János  BATSÁNYI: Levél Szentjóbi 
Szabó Lászlóhoz (Lettre à László Szentjóbi Szabó), 1793. 
103 Ainsi dans Le Phénix de la Pannonie, de Decsy Sámuel on retrouve cette métaphore : 
il faut d’abord que la nation s’éveille, puis elle doit faire renaître la langue nationale. 
Voir RÁKAI, 1999. p. 212. 
104 « Mert valóban kényes a Magyar Nyelv! Ollyan, mint ama szabadon-született, jól-
neveltt, s minden viszontagságai között-is ártatlanságban maradott szűz Leány, a kinek 
tiszta erkölttse, s ennek érzéséből származó nemes büszkesége, semmiféle erőszakot el 
nem szenved. », BATSÁNYI János : Ányos Pál munkáji (Les œuvres de Pál Ányos, 
1798), cité in MARGÓCSY, 2006.  
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La langue apparaît non seulement comme une femme, mais plus 
généralement comme un être vivant. La personnification de la langue et de 
la nation apparaît dans le discours hongrois grâce à l’influence de la 
théorie de Herder sur les âges des nations et des langues nationales105 qui 
a connu un grand succès en Hongrie. Nombreux sont les écrits où on 
trouve l’influence de la théorie de Herder et son allégorie est adaptée 
presque dans son intégralité dans les ouvrages grammaticaux de Ferenc 
Verseghy. 
Les métaphores qui évoquent les différentes figures de la langue sont 
considérées à cette époque comme des illustrations, comme des ornements 
linguistiques qui rendent palpable un sens sous-entendu. Seul le lecteur 
hongrois, membre de la communauté, est capable de déchiffrer la 
signification qui se cache derrière ces images. C’est justement ce sens 
sous-entendu, cette signification cachée qui contribue à la création de la 
communauté nationale : être membre de la nation suppose, du point de 
vue de la langue, que l’individu sache distinguer la signification de la 
symbolisation, le sens littéral du sens métaphorique106.  
On a vu donc que la grande importance de la langue dans la construction 
de la communauté nationale revêt plusieurs aspects à cette époque. La 
langue est considérée comme un moyen de propager la culture et ainsi 
d’assurer le bonheur des membres de la communauté. Elle représente 
également l’arsenal des aptitudes qui est à la disposition de l’expression 
littéraire. Mais avant tout, elle est le signe de la nation, la garantie de son 
existence et les métaphores par lesquelles la langue est représentée dans le 
discours de l’époque désignent les limites de la communauté : seuls les 
membres de la nation comprennent le contenu réel de ces expressions 
figurées. Littérature et langue sont comme identiques dans ce discours : la 
langue littéraire n’est pas séparée et cultivée indépendamment des autres 
usages de la langue, mais elle est dotée d’un grand intérêt national par le 
fait qu’elle représente l’utilisation la plus excellente de la langue et 
exprime ainsi la gloire de la nation. C’est ce rapport qui va changer au 
                                                 
105 Développée dans les Fragments sur la nouvelle littérature allemande, HERDER, 
1996. 
106 Voir RÁKAI, Op. cit. 
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cours de la deuxième phase du renouveau linguistique et la littérature 
gagnera non seulement son autonomie disciplinaire, mais elle aura 
également son propre intérêt national.  
 
 
Le Traité de Tübingen 
 
 L’entrelacement de la nation, de la langue et de la littérature 
caractéristique de cette phase du renouveau de la langue, trouve son reflet 
dans le Traité de Tübingen de Ferenc Kazinczy que l’auteur a présenté au 
concours annoncé dans le journal Allgemeine Zeitung à la demande de la 
librairie Cotta de Tübingen en 1808. Le cas de cet écrit nous semble 
intéressant d’une part, car il a été composé par le personnage 
emblématique du renouveau de la langue littéraire et celui de la littérature 
qui s’opposait à une grande partie des idées propres de la première phase 
de la réforme linguistique et a déclenché une série de débats concernant la 
nature de cette réforme dans  l’année même de l’écriture du traité. D’autre 
part la rédaction de cet écrit représente l’intervention d’un écrivain dans le 
champ politique dans le but de plaider la cause de la langue hongroise 
devant un public international et dans l’espoir de soutenir les efforts des 
députés hongrois cherchant à créer des lois en faveur de la langue 
nationale.  
 L’importance capitale de la langue nationale dans la constitution et dans 
l’existence de la nation se manifeste ici d’une part dans le fait de répondre 
au concours et de rédiger le texte et d’autre part dans le texte même. 
 L’appel au concours a paru le 10 mars dans l’Allgemeine Zeitung et a 
été publié en hongrois le 4 juillet dans les Chroniques Hongroises (Hazai 
Tudósítások). Le texte de l’appelle cherche à savoir s’ « il est possible et 
judicieux et s’il est conciliable avec les intérêts et les libertés des divers 
nationalités vivant en Hongrie et dans ses (…) pays attachés d’officialiser 
uniquement la langue hongroise dans l’administration, dans la juridiction 
et dans l’éducation ? Est-elle prête, la langue hongroise à cet office tel 
que cela est nécessaire ? Quels sont les avantages et les inconvénients qui 
peuvent en résulter pour la société, pour le commerce et pour les 
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sciences ? »107. L’appel au concours précise que c’est un « patriote 
hongrois » qui propose 100 monnaies d’or à celui qui répond à ces 
questions. De plus, l’ouvrage vainqueur sera publié et l’auteur sera 
« largement » rémunéré par l’éditeur.  
 L’opinion publique hongroise s’est vite intéressée à l’appel au concours 
dont elle a trouvé choquant le questionnement, considérant comme 
évident la nécessité d’officialiser la langue magyare et son aptitude à 
remplir cette fonction. Il est curieux, écrit Kazinczy cette année-là à János 
Kis « que cet ‘ungarischer Patriot’ pose ces questions maintenant, alors 
que nos érudits et nos diétines manifestent clairement leurs opinions à ce 
sujet depuis vingt ans et que plusieurs lois ont été crées à la Diète 
concernant la langue »108. Il est courant de penser alors, que derrière ce 
patriote hongrois se cache la police autrichienne qui, soit tend ainsi un 
piège aux Hongrois, soit cherche à faire paraître des traités démontrant 
l’inaptitude et l’inanité d’introduire le hongrois comme langue 
officielle109. Kazinczy exprime son indignation dans la préface de son 
traité qui n’a cependant pas été incluse dans la version finale du texte : 
« celui qui remet en question [la cause et l’état du hongrois], fait naître le 
soupçon qu’il ne connaît pas la valeur et l’enrichissement récent de notre 
                                                 
107 « Mennyiben lehetséges, tanátsos és a Magyar Országban, s vele összvekapcsolt 
apróbb Tartományokban lakó külömbféle Nemzeteknek javokkal és szabadságaikkal 
megegyeztethető a Magyar Nyelvet egyedül magát Hivatalbéli nyelvvé tenni a köz 
Tisztségekben, az Igazság kiszolgáltatásában és a Tanításban ? El vagyon é a nyelv erre 
így készülve, a mint elkerülhetetlen szükséges ? Micsoda hasznok, vagy micsoda károk 
származhatnának ebből polgári, kereskedő, és tudománybeli tekéntetben ? », cité in 
KAZICZY, 1916, p. 6. 
108 « … hogy az az ‘ungarischer Patriot’ akkor tudakozódik eziránt, mikor Tudósaink,  
Vármegyéink húsz esztendő olta egész világosan kinyilatkoztatták vélekedéseket, az 
Ország pedig egynehány Diétákon meghatározott végzéseket szabott eránta. », 
KAZINCZY, 1916, p. 8. 
109 Voir la lettre de Kazincy à Sándor Kisfaludy le 22 août 1808 : « Baron László Prónay 
étant fort mécontent des questions de Tübingen, dont le rédacteur proposait 100 
monnaies d’or dans l’espoir de faire écraser notre langue par un esprit vénal, m’a 
ordonné de participer au concours ; ce que j’ai fait. » (Báró Prónay László exc. 
megnehezteléssel olvasván a Tübingi kérdéseket, melyeknek feltevője oda czélzott, hogy 
nyelvünket száz arany jutalom reménye alatt az áros lelkekkel eltapodtassa, velem 
parancsola, hogy a pályavívók közt lépjek fel s felléptem.), in, KAZINCZY, 1979, II, p. 
226.   
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langue ou alors  il a un goût malheureux pour le latin et l’allemand et sa 
question et sa volonté de comprendre ne font que dissimuler sa ruse »110.   
 Kazinczy, selon le témoignage de ses lettres, n’a pas l’intention de 
participer au concours, mais il ne veut et ne peut pas ignorer l’ « ordre » 
du baron László Prónay, le préfet du comitat de Csanád qui l’avait prié de 
se présenter. Prónay a beaucoup d’estime pour Kazinczy et selon sa lettre 
adressée à l’écrivain le 12 juin 1788 à l’occasion de la publication des 
Idylles de Salomon Gessner traduit par Kazinczy, il voit un patriote 
exemplaire en lui : « Je bénis en vous la providence de notre nation qui au 
moment où notre langue décline la fait renaître d’une manière 
radicalement patriotique et ainsi la sauve prodigieusement de 
l’anéantissement »111. Kazinczy de son côté a de l’engouement pour la 
personne et la famille de Prónay et lui a dédié sa traduction de Hamlet 
dans une grande lettre patriotique.   
 L’initiative de Prónay est saluée par les lettrés hongrois. Tous pensent à 
l’unanimité que c’est à la plus grande autorité du monde des lettres 
magyares de répondre à cette provocation et à cette attaque dissimulée 
contre la langue nationale112.  
 Kazinczy s’incline devant la volonté du baron, mais souligne dans 
plusieurs de ses lettres113 que sa plus grande motivation est le patriotisme, 
et qu’il veut montrer aux jurés allemands que « le Hongrois a le même 
patriotisme ardent qu’avaient les anciens Grecs et les Romains »114. Il 
n’aspire pas à remporter le prix, mais espère que la censure permettra de 
                                                 
110 « a ki ezeket új vizsgálatoknak téteti tárgyává, azt a gyanút támasztja maga felől, hogy 
vagy nem ismeri nyelvünknek becsét s eddig nyert gyarapodását, vagy a latin s német 
nyelveknek bal szeretete által el vagyon foglalva, s kétsége s tudakozódása csak alakos 
fortély.», in, KAZINCZY, 1916 , p. 10. 
111 « Áldom én az Úrban nemzetünknek Gondviselését, aki éppen nyelvünknek 
hanyatlásával azt végső enyészettől ily gyökeres hazafi felébresztésével hatalmasan 
fenntartja. », cité in TOLDY F., 1987¹, p. 105.  
112 Voir la lettre de János Kis adressée le 8 juin 1808 à Kazinczy où Kis explique qu’il ne 
se présente pas car c’est Kazinczy qui peut le mieux répondre aux questions posées. 
Sándor Kisfaludy dans sa lettre à Kazinczy écrite le 15 septembre 1808 explique qu’il ne 
se présente pas car il ne pourrait écrire qu’un texte enragé qui ne fera que rire le public 
étranger. Cependant, il « bénit » Prónay et Kazincy pour leur patriotisme. 
113 Lettres à Döbrentei le 10 mai 1808 ; à Berzsenyi le 25 mai 1809. 
114 « … hogy a német bírák lássák, hogy a magyarnak éppen az a lángoló patriotizmusa 
van, amely volt a görögnek és a rómaiaknak. », Lettre à Prónay le 12 mai 1808, 
KAZINCZY, 1979, II, p. 217. 
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publier son traité en hongrois et en allemand car son grand but est de 
défendre la langue hongroise et de démontrer ses qualités devant un public 
international115. Le fait d’écrire le traité en hongrois et d’envisager de 
marquer sur la future couverture de l’ouvrage qu’il a été traduit du 
hongrois116 illustre probablement cette volonté de prouver la capacité de la 
langue magyare à exprimer toutes sortes de pensées. En effet, Kazinczy, 
maîtrisant parfaitement l’allemand, aurait pu rédiger son texte dans cette 
langue mais voulait sans doute souligner que les pensées présentées en 
allemand devant le jury et devant le public étaient formulées (car pouvant 
être formulées) en hongrois.    
 L’importance de cette affaire se manifeste également dans la rapidité des 
réactions des Hongrois et dans celle de la rédaction du texte. L’appel au 
concours a paru le 10 mars à Tübingen. Kazinczy répond le 12 mai au 
baron Prónay qu’il accepte sa demande et parle de la rédaction de 
l’ouvrage dans plusieurs lettres écrites au mois de mai. L’appel est traduit 
et publié en hongrois le 4 juillet, alors que Kazinczy demande à Farkas 
Cserey dans une lettre écrite le 2 juillet d’informer la librairie Cotta que 
son texte arrive bientôt117. Il envoie la version finale allemande le 27 
juillet à Kassa (Kosice) pour le faire corriger et relire, et le traité arrive le 
14 août à Tübingen118. Durant les années 1810 et 1811, Kazinczy a 
envoyé son traité à plusieurs de ses correspondants, mais l’intégralité du 
texte n’a pas été publiée119 ;  seule la dernière partie a paru en 1814 dans 
la revue Musée Transylvanien [Erdélyi Múzeum] sous le titre L’histoire 
de la littérature hongroise120.  
 Les soupçons qu’a fait naître l’appel au concours dans l’opinion 
publique hongroise et l’espoir de Kazinczy de pouvoir publier son traité et 
donc de faire connaître la cause de la langue (et de la nation) hongroise 
n’étaient pas sans fondement si on regarde le contexte politique de 
                                                 
115 Voir lettre à Kisfaludy le 22 août 1808, in, KAZINCZY, 1979, II, p. 226. et la 
première préface non publiée du traité, cité in KAZINCZY, 1916, p. 10. 
116 Voir lettre à Kis János au printemps 1808, cité in, KAZINCZY, 1916, p. 11 . 
117 Voir la lettre in KAZINCZY, 1916, p. 15. 
118 Ibid. 
119 Le première publication est celle de HEINRICH G. et date de 1916. 
120 Op. cit., p. 20. 
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l’époque et si on examine de près les circonstances dans lesquelles le 
concours a été conçu et que les Hongrois ignorent mais cherchent à 
dévoiler.  
 Si les Hongrois s’indignent des questions posées par la librairie Cotta et 
essaient de dévoiler l’identité du « patriote hongrois », ils sont également 
méfiants et croient savoir que l’appel au concours est né à l’initiative de la 
cour de Vienne. Cette méfiance s’explique par la stricte politique de 
contrôle que François Ier a mise en place pour surveiller l’opinion 
publique et la vie des Lettres dans ses pays. Pendant son règne, la plus 
haute autorité policière a joui d’une grande influence. En 1801, la police a 
obtenu la fonction de la censure et une nouvelle administration a été créée, 
l’Oberste Polizei-und Zensurhof. En 1803, un comité de censure a révisé 
les ouvrages parus avant 1791 et en a interdit plus de 2500. Faute de 
privilège, il était quasi impossible de fonder des revues ou des journaux ; 
les cercles de lecture et des bibliothèques publiques ont été interdits en 
1798 et 1799. Pour surveiller les individus suspects, une police secrète a 
été fondée. Ses agents étaient directement subordonnés à la police 
autrichienne jusqu’en 1848.   
 Il n’est pas étonnant que dans ce contexte, les lettrés magyars sont 
méfiants, et c’est peut-être même par méfiance que Kazinczy n’avait 
préalablement pas l’intention de participer au concours. Dans sa lettre 
adressée à Prónay le 12 mai 1808, il accepte la demande du baron mais 
note également : « que ce serait facile de répondre [aux questions] s’il 
était conseillé et que nous étions libres de dire ce que nous avons à dire à 
ce sujet ! (…) J’ai réfléchi cette nuit sur ce travail et sa préface est déjà 
prête dans ma tête. Je vais m’exprimer comme quelqu’un qui a appris ce 
qu’il doit dire, cependant d’une telle manière que les jurés allemands 
voient que le Hongrois a le même patriotisme ardent qu’avaient les 
anciens Grecs et les Romains »121. Durant la rédaction de son traité, 
                                                 
121 « Mely könnyű volna arra felelni, ha szabad és tanácsos volna mindazt mondanunk, 
amit mondani lehetne, mondani tudnánk ! (…) Én az éjjel homályában gondolkoztam a 
munka felől, s praefatiocskája kész fejemben. Abban úgy fogok szólni, mint aki 
megtanulhatta, mit kell mondani : de mégis úgy, hogy a német bírák lássák, hogy a 
magyarnak éppen az a lángoló patriotizmusa van, amely volt a görögöknek és 
rómaiaknak. », KAZINCZY, 1979, II, p. 217. 
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Kazinczy informe régulièrement ses correspondants sur les dernières 
hypothèses concernant l’origine de l’appel au concours122. 
 L’enjeu politique de cette affaire ne réside pas seulement dans le fait de 
savoir si les participants du concours courent le risque d’attirer l’attention 
de la police ou de subir d’autres sanctions, mais également dans une 
éventuelle propagation de la cause de la langue hongroise auprès de 
l’opinion publique étrangère comme l’a souhaité Kazinczy. En effet, entre 
1802 et 1812, François Ier convoque la Diète cinq fois car il a besoin de 
l’aide des Hongrois pour mener ses guerres contre Napoléon. La Hongrie 
accepte de contribuer aux efforts de guerres autrichiennes et la Diète vote 
les impôts et met sur pied les « insurrections ». En revanche, les Hongrois 
s’appliquent à obtenir des avantages dans deux domaines : celui de la 
politique douanière et celui des lois en faveur de la langue. Ils réussissent 
ainsi à faire accepter, en 1805, une loi élargissant l’utilisation du hongrois 
dans la législation mais échouent à faire accepter d’autres avantages en 
1807. Si la cour s’oppose le plus possible à l’officialisation du hongrois 
c’est parce que d’une part une telle loi fortifierait l’indépendance relative 
de la Hongrie au sein de l’Empire, d’autre part elle affaiblirait la position 
de certains fonctionnaires occupant des positions importantes dans 
l’administration et dans la vie publique (notamment une partie de 
l’aristocratie, les autorités administratives allemandes, les fonctionnaires 
monarchiques qui ne parlaient que peu ou pas du tout hongrois). Gagner 
l’opinion publique étrangère et trouver des protecteurs de la cause de la 
langue hongroise en dehors du pays peut réellement donner l’espoir aux 
lettrés qu’ils contribuent aux efforts de la Diète et à la future 
indépendance de la nation. 
 Ce qui représentait l’espoir des intellectuels hongrois était en même 
temps la peur de la cour autrichienne. C’est ce que mettent en lumière les 
circonstances de la publication de l’appel au concours qui ont été révélées 
seulement en 1916 lors de la première publication du texte intégral du 
                                                 
122 Voir lettres à Farkas Cserey le 2 juillet 1808 et à Dessewfy fin 1808, cité in 
KAZINCZY, 1916, p.18. 
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traité par l’archiviste Gusztáv Heinrich qui a mené ses recherches dans les 
archives de Vienne. 
 Selon les documents mis à jour par G. Heinrich, l’appel au concours a 
été publié sur l’initiative d’un censeur de la police autrichienne, János 
Armbruster  afin de mesurer l’opinion publique hongroise et les rapports 
de forces des lettrés magyars. Dans le mémoire adressé le 26 octobre 1807 
au baron Sumeraw, le censeur soutient sa proposition en soulignant que   
« tout le monde, qui connaît l’état de la littérature, sait que dans aucune 
autre partie de l’Empire les écrivains nationaux, plus ou moins illustres, 
n’ont d’aussi grande influence sur les classes instruites ou moins cultivées 
qu’en Hongrie. De même, il n’existe nulle part ailleurs un si fort esprit de 
corps que parmi les Hongrois. (…)…les écrivains hongrois forment une 
Eglise (une confession) invisible dont les membres, qu’ils vivent dans leur 
pays ou à l’étranger, entretiennent la gloire de chacun et de l’ensemble 
comme si c’était leur bien commun (…) ; ils gagnent et gardent de leur 
côté l’opinion publique. Ils entretiennent constamment une 
correspondance, et littérature et politique se mélangent de façon naturelle 
chez eux »123. Armbruster souligne également l’importance de l’opinion 
publique internationale quand il signale que les lettrés hongrois 
« influencent les revues les plus intéressantes de l’Allemagne et il ne se 
passe rarement quelque chose de bien ou de mal (selon leur opinion) en 
Hongrie qu’une de ces revues ne révèlerait  pas tout de suite »124. Il en 
découle qu’un grand nombre d’informations fausses ou partiellement 
vraies sont répandues à l’étranger « ce qui retombe sur notre vie intérieure 
et rejaillit sur nous »125.  
                                                 
123 « Mindenki, aki az irodalom állapotát ismeri, tudja, hogy a birodalom egyetlen 
részében sem gyakorolnak a némileg kiválóbb nemzeti írók a művelt és félig művelt 
osztályok gondolkozásmódjára oly nagy befolyást, mint Magyarországban. De nem is 
uralkodik az írók közt sehol oly erős esprit de corps, mint a magyarok közt. (…) A 
magyar írók úgy szólván láthatatlan templomot (felekezetet) alkotnak, melynek tagjai, 
akár hazájukban, akár a küldöldön élnek, az egésznek és minden egyesnek dicsőségéről, 
mint közös javukról, gondoskodnak és (…) a közvéleményt megnyerik és megtartják. 
Egymás közt folytonos levelezésben állnak, és politika és irodalom náluk rendesen 
karöltve jár. » KAZINCZY, 1916, p. 22. 
124 « Hatnak Németország legérdekesebb folyóirataira, és ritkán történik Magyarországon 
valami jó vagy nézetük szerint nem jó, amit azok egyikében szóba ne hoznának. » Ibid. 
125 « … mely a külföldről ismét a belföldre visszahat és gyakran oly kellemetlen feltűnést 
kelt. »  Ibid.  
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 Le baron Sumeraw transmet le 19 novembre la suggestion d’Armbruster 
au ministre des affaires étrangères le comte Stadion et la complète avec 
ses propres remarques. Il trouve que ce concours est un bon moyen de 
défaire l’unité des lettrés hongrois et de donner la parole à ceux qui 
s’opposent à la cause de la langue magyar. Cela permettrait d’écraser ce 
mouvement linguistique et politique sans acte d’autorité.  
 L’empereur approuve le projet en décembre 1807, et l’année d’après 
paraît l’appel au concours à Tübingen.  
 Vingt et un ouvrages ont été présentés à l’appel dont cinq proposent le 
hongrois sans condition, quatre le hongrois sous réserves, quatre 
l’allemand et neuf le latin. Néanmoins, quelques membres du jury tardent 
à donner leurs opinions pendant des années. En 1815, tous les membres du 
jury sont officiellement informés de l’origine de l’appel au concours et 
sont sommés de rendrent leur jugement. Malgré tout, en 1817, il n’y a 
toujours pas de décision et le 20 avril le préfet de police, József Sedlnitzky 
envoie les documents relatifs au concours aux archives de la cour.  
 La cause de la langue hongroise est donc bien une affaire politique non 
seulement pour les patriotes hongrois, mais également selon la cour de 
Vienne. 
 L’enjeu idéologique et politique de la langue nationale apparaît 
également dans le texte de Kazinczy. Le traité reflète en partie les idées et 
les images courantes dans le discours hongrois sur la langue bien que 
durant l’année de la rédaction, l’auteur ait lancé ses premières attaques 
contre la conception de langage des orthologues126 et pour une autonomie 
de la littérature. 
 Kazinczy n’a pas intégré sa préface citée plus haut dans la version finale 
de son traité. Cependant, il commence son écrit par l’énumération des 
actes des rois hongrois et des lois en faveur de la langue nationale de 
même qu’il rend compte de l’utilisation administrative et législative du 
hongrois à son époque. Ainsi, il met en lumière que bien que la langue 
officielle de la Diète (de même que celle de la justice et de 
                                                 
126 Les débats linguistiques du XIXe siècle se déroulent entre les néologues et les 
orthologues. Ces derniers reconnaissent la nécessité de la réforme du hongrois tout en 
ayant cependant une conception de la langue orthodoxe. 
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l’administration) soit le latin, les débats s’y déroulent en hongrois 
(d’autant plus que certains députés ne maîtrisent toujours pas le latin). Ni 
à la Diète, ni aux diétines n’entend-on parler en croate ou en allemand. 
 Par la suite, il divise son texte en trois parties conformément aux trois 
questions posées dans l’appel au concours. 
 Il présente ses objections sous une forme dialogique en alignant les 
éléments politiques, sociolinguistiques, culturels et grammaticaux. Ainsi, 
il réfute que la cohabitation des nationalités en Hongrie exige l’emploi du 
latin, en arguant que ce n’est pas l’apprentissage d’une sixième langue qui 
en découle du fait qu’on parle cinq langues différentes dans le pays, mais 
l’appropriation de celle que la plupart des habitants parlent127 et que l’on 
peut apprendre le plus facilement et le plus rapidement. De plus, il 
conteste que l’expression des lois en latin empêche le bon déroulement 
des procès en hongrois. Pour ce faire, il rappelle que la langue des 
prédications est le hongrois alors même qu’aucune des Saintes Ecritures 
n’a été rédigée en hongrois128. Il rejette également l’argument selon lequel 
le latin étant la langue du discours scientifique, son utilisation rattacherait 
la Hongrie à la culture européenne, et il affirme que pour participer à la 
culture européenne, il ne faut qu’apprendre les langues européennes129.  
 À l’égard de la grammaire, Kazinczy rappelle que l’imperfection de la 
connaissance du latin parmi les habitants de la Hongrie les habitue à 
l’usage incorrect de leur langue maternelle. En outre, étant une langue 
morte, le latin est insuffisant pour transmettre les idées nouvelles et, 
empêche l’acquisition des nouvelles connaissances et de nouveaux 
métiers130. 
 Dans le traité, la langue vernaculaire apparaît comme l’attache la plus 
forte de l’amour de la patrie, « même chez les peuples dont le pays est 
                                                 
127 A la fin du XVIIIe siècle, la population hongroise se composait de cinq nationalités et 
comptait 9,5 millions habitants (y compris la Croatie et la Transylvanie). Le hongrois 
était la langue maternelle de seulement 40% d’entre eux. Voir : GERGELY A., 1998, p. 
57. 
128 KAZINCZY, 1916, pp.144-145. 
129 Ibid., p. 146. 
130 Ibid., p. 140-141. 
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divisé en diverses parties »131, comme chez les Italiens ou chez les 
Allemands. Elle est la plus grande garantie de l’unité spirituelle et 
émotionnelle de la nation, même si d’autres éléments comme le paysage, 
les ressources naturelles, la musique, la danse et les costumes contribuent 
également à assurer cette unité.  
 La langue exprime, caractérise son locuteur comme le costume son 
porteur. Ainsi, ni à la Diète ni aux diétines n’entend on-parler en allemand 
ou en croate tout comme « jamais personne n’a osé de s’y présenter vêtu 
en un costume étranger, ce qui montre bien que la nation a ressenti ce qui 
est convenable à sa dignité »132.   
 Enfin, l’usage de la langue est le moyen de cultiver et d’éduquer les 
membres de la nation. « Comment pourrait-on espérer la culture chez une 
nation où l’enfant ayant passé les sept premières années de sa vie dans 
l’ignorance (puisqu’il n’existe pas de livres en hongrois) rentre enfin à 
l’école et là-bas malgré son application assidue n’acquiert rien d’autre en 
dix ans que la connaissance fort défectueuse d’une langue qui devra plus 
tard lui servir dans l’apprentissage »133. Il en découle de ce fait que si on 
ne se soucie pas de la langue nationale, le grand public n’aura jamais 
accès aux sciences et aux métiers134. 
 Pour démontrer l’aptitude du hongrois à remplir le rôle de langue 
officielle, et donc pour répondre à la troisième question, Kazinczy donne à 
la fin de son traité un aperçu de l’histoire de la littérature hongroise depuis 
la Renaissance jusqu’à son époque. L’auteur présente ici, de façon 
chronologique, non seulement les écrivains illustres de la littérature 
hongroise, mais également les institutions favorisant l’activité littéraire et 
culturelle, de même que les travaux grammaticaux et la vie culturelle de 
                                                 
131 « A hazai szeretet a Nemzeti szeretetnek legszorosabb kapcsa még azoknál is, kiknek 
nemzetek különböző részekre szaggatott s egy testet többé nem teszen. », KAZINCZY, 
1916, pp. 128-129. 
132 « épen úgy nem, mint  a hogy ottan soha nem mert senki idegen köntösben öltözködve 
megjelenni – eléggé mutatja, hogy a nemzet érzette, mi illik az ő méltóságához. », 
KAZINCZY, 1916, p. 131. 
133 « Hogyan lehetne egy Nemzetnél culturát reményleni, hol a gyermek elmétlenségben 
töltvén-el hét esztendejét (mivel nincsenek magyarul írt könyvek), végre iskolába vitetik, 
s ott tíz esztendeig tartó húzamos szorgalma által sem szerez egyebet azon nyelv igen 
hijános értésénél, melly néki később esztendejiben kulcs lehessen a dolgok’ tanúlására. », 




son époque. La littérature est donc le résultat de l’utilisation de haut 
niveau de la langue et de ce fait, elle illustre la richesse de la langue 
magyare (pour la souligner Kazinczy cite des poèmes entiers) et la 
possibilité d’exprimer tout contenu en hongrois. Cependant, en parlant de 
la littérature hongroise, Kazinczy ne se limite pas aux seuls ouvrages 
écrits en hongrois (il mentionne ainsi Janus Pannonius, poète du XVe 
siècle qui a composé son œuvre en latin), ni aux œuvres de belles-lettres. 
Son traité (dont la troisième partie est souvent considérée comme la 
première histoire de la littérature hongroise) reflète une conception de la 
littérarité où les œuvres de belles-lettres ne se sont pas détachées de 
l’ensemble des ouvrages érudits. 
 Ceci peut paraître curieux si on considère que 1808 est l’année où 
Kazinczy commence la publication de plusieurs ouvrages dans lesquels il 
critique l’orthologie linguistique en déclenchant ainsi les débats du 
renouveau linguistique entre orthologues et néologues qui se sont clos en 
1819. Cette période représente la deuxième phase du mouvement 
linguistique, celle du renouveau littéraire où le rapport entre la langue, la 
littérature et la nation a été reformulé et une nouvelle conception de la 
littérature a vu le jour.  
 
 
Vers l’autonomie disciplinaire de la littérature 
 
L’épanouissement de la littérature nationale du XIXe siècle succède au 
bilinguisme littéraire qui court du XVIe au XVIIIe siècle. Mise à part la 
division linguistique, ce dernier est aussi caractérisé par la division 
culturelle, religieuse, territoriale et politique135. Les critères de la littérarité 
de cette époque sont en quelque sorte liés à cette situation territoriale, 
politique et culturelle : toute œuvre composée en Hongrie ou dans ses 
                                                 
135 Voir in J. Wallaszky: Conspectus reipublicae litterariae in Hungaria ab initiis regni 
usque ad nostra tempora, Pozsony, Leipzig, 1785., cité in MARGÓCSY, 1980; cf. aussi 
HORVÁTH, 19563 , pp. 94-96. 
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provinces appartient à la littérature hongroise136, ce qui reflète bien le fait 
que la Hongrie était plutôt une communauté territoriale et 
gouvernementale. La notion de la littérature comprenait également toutes 
œuvres érudites. Elle était entendue comme litterae : l’ensemble des écrits 
qui fixent la culture, les connaissances accumulées 137. 
 Cette définition est modifiée au cours de la deuxième moitié du XVIIIe 
siècle et au début du XIXe siècle. La notion de la littérature se rétrécit de 
multiples manières. D’une part, la littérature hongroise ne comprend plus 
que les ouvrages écrits en hongrois nonobstant leur sujet, leur genre ou 
leur appartenance disciplinaire138. Il découle de ce concept du littéraire 
que la grammaire a englobé la littérature et la description grammaticale est 
inséparable de celle de l’utilisation de la langue qui est la littérature elle-
même. L’écrivain est donc à la fois grammairien et le grammairien, 
écrivain139. 
  D’autre part, un processus de différenciation du savoir s’amorce et on 
ne parle plus de la science mais des sciences, ce qui favorise l’apparition 
d’un concept esthétique de la littérature. Ainsi, au début du XIXe siècle, la 
nouvelle notion de la literatura n’embrasse plus que le domaine des 
lettres. Suite à un rétrécissement ultérieur elle s’identifiera à la notion de 
belles-lettres140.  
L’évolution de ce concept débute avec les querelles linguistiques à 
l’issue desquelles les nouveaux critères de la littérarité sont formulés. Ces 
critères consacrent progressivement l’autonomie disciplinaire de la 
littérature.     
 Les querelles se déroulent entre le camp des ‘orthologues’ et celui des 
‘néologues’ qui se distinguent non seulement par leurs conceptions 
différentes de la langue, mais aussi par leurs religions et leur localisation 
                                                 
136 Voir les lexiques littéraires de Dávid Czvittinger (Specimen Hungariae Literatae, 
1711, Frankfort-Leipzig) et de Péter Bod (Magyar Athenas, 1766, Nagyszeben 
[Hermannstadt]), cité par HORVÁTH, 19563, p. 99. 
137 Cf. DEBRECZENI, 2000, p. 392. 
138 Cf. Sámuel Pápay : A magyar Literatura Esmérete (1808) (Connaissance de la 
littérature hongroise), Miklós Révai : A magyar deákság (La latinité hongroise, vers 
1805) et István Hovát Magyar irodalomtörténet (1832) (L’histoire de la littérature 
hongroise). Voir MARGÓCSY, 1980 et MARGÓCSY, 1990. 
139 Ibid. 
140 Cf. DEBRECZENI, 2000, p. 392. 
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géographique. Une série de débats est déclenchée par la réflexion de 
Kazinczy contre l’idéal linguistique de la Grammaire de Debrecen (1795) 
– ouvrage qui énonce le concept orthologue de la langue.  Kazinczy émet 
ses premières critiques en 1808, dans les notes de bas de page des 
Anciennetés et curiosités hongroises (Magyar régiségek és ritkaságok) qui 
font partie de son œuvre d’éditeur et comprennent deux ouvrages 
grammaticaux du XVIe siécle et un chant du XVIIIe siècle. Il renouvelle 
son attaque dans l’épître intitulée A Vitkovics, en 1809, où il met en scène 
un personnage caricatural qui répète les « idées de Debrecen ». En 1811, il 
publie un recueil d’épigrammes satiriques, les Epines et les fleurs 
(Tövisek és virágok) dans lesquelles il formule son idéal de la littérature et 
fustige le modèle du camp adverse. En 1810 et en 1814, paraissent deux 
études sur l’œuvre de Gábor Dayka (La vie de Dayka) et sur celle de 
Sándor Báróczy (La vie de Báróczy Sándor) dans lesquelles Kazinczy 
formule sa conception de la langue et résume ses idées concernant les 
processus du renouveau de la langue. 
Mais la polémique sur la langue s’étend avec la publication d’un 
pamphlet contre Kazinczy (Mondolat, 1813) et celle de la réponse de deux 
néologues – Ferenc Kölcsey et Pál Szemere (Réponse à Mondolat, Felelet 
a Mondolatra, 1815). Le lancement de la revue Magazine Scientifique 
(Tudományos Gyűjtemény) en 1817 sert de forum pour le débat et diffuse 
ainsi les sujets discutés et les opinions en présence. Les thèmes principaux 
de cette réforme de la langue sont les questions de la dérivation des mots 
(et de leur portée orthographique) et les modes du renouvellement du 
vocabulaire.  C’est à travers la discussion sur les phénomènes strictement 
grammaticaux que les participants du débat se confrontent aux aspects 
sociolinguistiques et esthétiques de la réforme de la langue et mettent au 
point une nouvelle esthétique littéraire. En 1819, Kazinczy publie un essai 
intitulé Orthologues et néologues chez nous et au sein d’autres nations 
(Ortológus és neológus nálunk és más nemzeteknél) dans lequel l’auteur 
trouve un consensus entre les parties adverses. L’essai est considéré dans 
la tradition critique comme la clôture du débat linguistique.   
Parmi les sujets qui émergent au cours de la querelle, les plus importants 
car les plus discutés, sont la question de la liberté de l’écrivain et le rôle 
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du public face aux créations de nouveaux mots ou de nouvelles 
constructions linguistiques : au sein de quel forum et par quelle autorité la 
décision d’accepter ou de refuser ces créations et l’appréciation de leur 
utilité par rapport aux anciens doit-elle être prise ? Les orthologues 
considèrent la langue comme une œuvre achevée qui ne peut pas être 
changée arbitrairement et ils considèrent toute modification comme un 
rejet de la tradition et des coutumes. Ils se réfèrent à Quintilien et 
soulignent que tout changement linguistique doit s’accorder aux 
conventions de la langue (consuetudo) et toute évolution linguistique doit 
reposer sur le consensus du public cultivé (consensus eruditorum) et non 
sur l’activité des écrivains141.   
Kazinczy pour sa part affirme qu’ « en ce qui concerne la langue, ce 
n’est pas la coutume qui est primordiale, mais l’idéal de la langue, que la 
langue soit ce qu’elle doit être : fidèle, complète et ravissante, qu’elle 
explique tout ce que l’âme pense et ressent »142. Il ajoute que « la langue a 
été créée par la multitude (…) mais ce n’est pas le peuple, ni la coutume 
qui la conduit vers la perfection qu’elle peut atteindre, mais les écrivains 
illustres, et le peuple se montrera toujours prêt à s’approprier les mots et 
les dérivés nouvellement créés s’ils sont nécessaires et sonnent 
agréablement, et si l’écrivain ne les utilise pas plus souvent que 
nécessaire et que son style arrive à enchanter le public »143. Kazinczy 
souligne dans plusieurs écrits que « l’écrivain, s’il est vraiment bon, est le 
maître libre et puissant et le créateur des lois de la langue alors que le 
maigre grammairien (c’est-à-dire celui qui n’est pas écrivain en même 
temps) n’est que son gardien, son prisonnier »144.  Dans un article paru en 
                                                 
141 Voir dans les ouvrages cités de Pàpay et de Révai. Cf. MARGÓCSY, 1980, p. 392, S. 
VARGA, 2005, pp. 298-315. 
142 « …a nyelv dolgában nem a szokás a fő törvény, hanem a nyelv ideálja, hogy a nyelv 
az legyen, aminek lennie illik: hív, kész és tetsző magyarázója mindannak, amit a lélek 
gondol és érez. » , in, KAZINCZY 1960², pp. 184-185. 
143 « Új nyelvet a sokaság teremte : a már készet (…) nem a nép, nem a szokás, hanem a 
jobb írók viszik azon tökélet felé, ahová az felhághat; s az újonnan teremtett vagy 
származtatott szónak elfogadására mindig hajlandónak fogja magát mutatni a nép, ha az 
múlhatatlanul szükséges és széphangzású lészen, és ha az író azzal gyakrabban nem él, 
mint illik, s stíljével a füleket bájolni tudja. », Op. cit., p. 188.  
144 « a szépíró, ha t.i. az, szabad, hatalmas ura s törvényszabója a nyelvnek, holott a 
sovány grammatikus (azaz, az oly nyelvtanító, a ki nem szépíró is egyszersmind) annak 
csak őre, rabja. », in, Tövisek és virágok (Épines et fleurs), in, KAZINCZY, 1979, p. 74. 
62 
 
1817 dans le Magazine Scientifique,  où il donne le compte-rendu de deux 
ouvrages grammaticaux, Kazinczy affirme à nouveau que « L’écrivain ne 
connaît pas de loi plus forte que la beauté de son œuvre. Tous les moyens 
qui servent ce but lui sont permis : que la grammaire et la convention 
l’autorisent ou pas. Bien plus ! L’écrivain ordonne un changement et 
celui-ci se produit, de plus l’écrivain introduit dans l’usage ce qui n’y 
était jamais introduit »145. L’assimilation antérieure de l’écrivain et du 
grammairien tourne chez Kazinczy non seulement en dissociation, mais en 
opposition ardente. L’auteur attribue à l’écrivain le statut d’artiste 
gouverné par ses propres lois et au grammairien celui d’érudit, l’humble 
serviteur de la langue. Il souligne ce contraste dans un article paru en 
1829, bien après la clôture des débats linguistiques : « Les mots que les 
écrivains et les plus excellents lecteurs estiment nécessaires, utiles et 
acceptables entrent d’abord dans le vocabulaire des livres, s’introduisent 
ensuite dans le langage courant et seront ainsi adoptés par toute la 
nation. Le grammairien et le lexicographe ne font que constater et fixer 
l’acceptation du nouveau mot ou de la nouvelle expression. Ainsi, c’est 
l’écrivain qui détient  le pouvoir et non le grammairien ; ce dernier n’a 
pas de pouvoir, seulement une fonction, il n’est que l’historien 
pragmatique de la langue – comme le dit également le grammairien 
Adelung »146. Kazinczy réaffirme non seulement la nature et le rôle hors 
du commun de l’écrivain qui crée ou accepte des mots pour enrichir la 
nation entière, mais définit également une catégorie à part du public, celle 
des lecteurs connaisseurs, des « bons » lecteurs qui valident l’activité 
novatrice de l’écrivain.   
                                                 
145 « A szép író nem ismer főbb törvényt, mint azt, hogy írása szép legyen. Valami ezen 
igyekezetet segélheti, az neki mind szabad: akár engedi a grammatika és a szokás, akár 
nem...Sőt, az író parancsolja, hogy úgy legyen, s úgy lesz; sőt az író usussá csinálja, ami 
usus nem volt. », Tudományos Gyűjtemény 1817/XII, cité in CSETRI, 1990, pp. 84-85. 
146 « Amit az írók s olvasók legjobbjai szükségesnek, hasznosnak, türhetőnek néznek, az 
a könyvek nyelve szavává válik és minekutána onnan átmégyen az élet nyelvébe, az 
egész nemzetévé. A grammatikus és lexikográfus improtokollálják az uj szó és uj szólás 
elfogadását. A hatalom így az íróé, nem a Grammatikusé; ennek nem hatalma, hanem 
csak tiszte van; ő nem egyéb, mint pragmatikus történetírója a nyelvnek – így mondja a 
grammatikus Adelung is. », in Muzárion 1829/XII, cité in CSETRI, 1990, p. 95. 
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Dans les réactions des orthologues se manifestent leur conception de 
langage traditionaliste et l’enjeu idéologique qu’ils attachent à la 
conservation de l’état de la langue hongroise.   
Ainsi, pour les orthologues la langue nationale est un bien commun, elle 
est « non seulement le trésor commun de la nation, mais son arche 
d’alliance qui l’unit et la maintient »147. La langue est semblable à un 
archaïque organisme naturel qu’il faut modifier mais prudemment car elle 
est la gardienne du génie national et elle assure la continuité du caractère 
national. « Comme les lois nationales ne peuvent jamais changer les lois 
naturelles, écrit József Teleki à Kazinczy le 16 janvier 1816, de la même 
manière, le public n’a jamais pu approuver des règles concernant la 
langue qui pourraient modifier les règles archaïques consacrées par les 
siècles »148. Tous ceux qui s’efforcent de cultiver et de perfectionner la 
langue doivent adapter les modifications à la nature de la langue, car  
« veiller sur la langue maternelle, continue Teleki, assure la stabilité du 
caractère national ; ainsi celui qui veut changer entièrement la langue 
contribue à changer la façon de penser et d’agir de la nation »149.  
Toute transformation arbitraire déforme la langue nationale et ce 
processus de modification peut aboutir à la perte de la langue des aïeuls et 
obliger la nation à réapprendre une nouvelle langue. « Si on pense, écrit 
Teleki à Kazinczy, que nous sommes maîtres de notre langue maternelle 
et non pas que notre rôle consiste seulement à la perfectionner, alors 
même ayant la plus noble diligence nous perdrons notre ancienne langue 
hongroise en peu de temps et une nouvelle langue verra le jour. Nous 
                                                 
147 « a nyelv a nemzetnek nemcsak közbirtokú kincse, hanem egysermind frigyszekrénye 
is, melly által egyesül és fennáll. », ZSOMBORI József, Egy-két észrevétel a magyar 
nyelv mostani állapotjáról (Quelques remarques sur l’état actuel de la langue hongroise, 
1815), cité, in, CSETRI, 1990, p. 91. 
148 « A különös Hazai Törvények soha a Természeti Törvények ellenére nem 
parancsolhatnak ; ugy a Nyelv körül még a publicum is olyan Regulákat el nem 
fogadhatott, a mellyeknél fogva a hosszas idők által meg szentelt törzsökös rendszabások 
változtathatnának. », cité in CSETRI, 1990, p. 79. 
149 « Ha (…) az anyai nyelv meg tartása a nemzeti charakternek is állandóságot ad; úgy 
valóban, a ki a nyelvet egészlen által akarja változtatni, a nemzet gondolkozása, a 
tselekedete módja változását is elésegíti. », cité in, CSETRI, 1990, p. 83. 
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devrons ainsi consacrer notre vie entière à l’apprendre – de la même 
manière que les Chinois apprennent leur alphabet »150. 
La perfection de la langue doit, selon les orthologues, non seulement 
s’adapter aux conventions grammaticales et suivre le consensus d’un 
public cultivé, mais également veiller à ce que la langue renouvelée reste 
tout de même compréhensible pour tous les locuteurs natifs, quelque soit 
leur niveau culturel ou leur appartenance sociale. C’est dans cet esprit que 
Ferenc Verseghy refuse, dans son grand ouvrage grammatical publié en 
1817, l’implantation de la forme du sonnet car les poètes, dans leurs 
efforts de respecter la forme poétique, risquent de déformer les mots (les 
raccourcir ou les allonger). Ces derniers deviendront ainsi 
incompréhensibles pour le grand public. « L’époque dans laquelle nous 
vivons, écrit Verseghy, et le pays que nous habitons, ne nous permettent 
pas de transformer la langue courante en une langue sainte, 
incompréhensible pour la multitude : de plus (…), la mission noble de la 
poésie est de cultiver le peuple… »151. Le poète doit donc éviter les 
raccourcissements des mots, l’utilisation des expressions et des mots 
étrangers, de commettre des fautes de grammaire ou de créer de nouvelles 
racines ou de nouvelles dérivations. Il doit mettre en œuvre l’analogie, 
l’étymologie et l’euphonie dans ses ouvrages qui doivent avoir une haute 
valeur esthétique, tout en prenant garde cependant que « la langue reste 
langue maternelle, c’est-à-dire une langue qui peut servir d’usage pour 
tous les Hongrois »152. 
Kazinczy s’oppose ardemment à cette idée et non seulement il insiste sur 
la distinction entre le langage courant et la langue littéraire (« la langue 
des livres »), mais souligne la variété des types d’expression dans l’usage 
                                                 
150 « … s azt gondoljuk, hogy Anyai nyelvünknek nem tsak pallérozói, hanem Urai 
vagyunk, ugy a legszentebb igyekezet mellett is, rövid idő alatt a régi Magyar nyelvünk 
el vész, és egy uj formáltatik helyette, a melynek mint a chinaiak Betüjének meg 
tanulására egész életünkse elégséges. », cité, Ibid. 
151 « Nem azokat az időket éljük, és nem is a világ olyan táját lakjuk, amikor és ahol a 
köznyelvből a tömeg számára érthetetlen szent nyelvet szabad alkotni: sőt (...) a 
költészetnek az a legnemesebb rendeltetése, hogy a köznépet humanitásra tanítsa... », in 
VERSEGHY Ferenc: A magyar nyelv törvényeinek elemzése (L’analyse des lois de la 
langue hongroise, 1817), cité, in, CSETRI, 2007, p. 113. 
152 « … közben mindig anya-nyelv, vagyis minden magyar által használható nyelv 
maradjon. », Ibid. 
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quotidien de la langue, aussi bien que la diversité stylistique de 
l’expression littéraire.  
« L’artiste philologue, écrit-il à László Majtény le 30 avril 1808, (…) ne 
doit pas tenir compte du fait que Monsieur le curé le comprend ou non ou 
si on parle ainsi au marché alimentaire ou non. Il doit veiller seulement à 
la façon dont on peut donner un nouvel ornement convenable à la 
langue »153.  
Dans son article Orthologues et néologues, Kazinczy résume la diversité 
sociolinguistique et la variété stylistique de la littérature comme suit : 
« les genres stylistiques se caractérisent par des phrases et d’une langue 
différente que l’on ne peut pas confondre. La langue de la poésie est autre 
que celle de la prose ; il y a même des écarts entre poésie et poésie, entre 
prose et prose et l’expression qui ne convient pas à un sermon d’église, 
peut être conforme au langage des romans ou du théâtre, et inversement. 
De même, dans le langage quotidien, le courtisan parle d’une façon 
différente du campagnard, le seigneur parle d’une autre façon que son 
serviteur, les grands maîtres de l’armée n’ont pas le même langage que 
ceux de l’école »154.   
Les critères stylistiques sont plus importants pour Kazinczy que les 
règles grammaticales : « connaître les lois de la langue est une nécessité 
impérissable, et il est également indispensable de connaître les coutumes ; 
mais il est aussi essentiel de savoir ce qui peut donner un ornement 
tropique et de ne pas oublier qu’il existe peu de règles sans défaut et 
qu’en quittant la règle on crée souvent une figure ou un trope et non une 
anomalie »155. L’accent mis sur la portée stylistique de la réforme 
linguistique est un des principaux résultats de la disjonction de l’usage 
                                                 
153 « A filológiai künstlernek (…) nem azt kell nézni, ha megérti-e tiszteletes uram, és ha 
úgy beszélnek-e a piacon, hanem azt, hogy miként kell a nyelvnek új és hozzáillő díszt 
adni. », in, KAZINCZY, 1979, II, p. 210. 
154 « A stilisztika különböző nemeinek más meg más szavaik, más meg más frázisaik, 
más meg más nyelvek van, s ezeket nem szabad összetéveszteni. Más a poézis nyelve, 
más a prózáé, sőt a poézisé és poézisé, s a prózáé és prózáé is más, s ami a templomi 
beszéd nyelvében nem jó, igen jó lehet a románokéban s a játékszínében, s megfordítva. 
Így az élet nyelvében is, hol másként szól az udvarnok, másként a falusi lakos, másként 
az úr és szolgája, másként a had s az iskolák nagyjai. », in, KAZINCZY, 1960, p. 205. 
155 « Tudni a nyelv törvényeit elmúlhatatlanul szükség, szükség azt is tudni, mi adhat 
tropicus díszt, s el nem feledni, hogy kevés regula van kifogás nélkül, és hogy a regulától 
eltávozni sok helyt trópus vagy figúra, s nem anomalia. », in, KAZINCZY, 1960, p. 168. 
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littéraire et de l’utilisation courante de la langue, et consacre en quelque 
sorte l’autonomie de la littérature. Cette constatation va de pair avec la 
mise en valeur de l’écrivain créateur. Ceci conduit plus tard à la rupture 
avec la conception instrumentale de la langue, puisque les significations 
particulières de chaque œuvre ne proviennent plus des possibilités offertes 
par le système de la langue et les règles grammaticales, mais de 
l’expression individuelle de chaque écrivain. Celui-ci devient ainsi non 
seulement créateur de la langue, mais aussi, comme on a vu chez 
Kazinczy, créateur des conventions linguistiques156. C’est donc par 
l’utilisation particulière, subjective et dynamique de la langue, que le 
domaine des belles-lettres se détache de celui de la littérature conçue 
comme ensemble des écrits créés en langue hongroise.   
La séparation et l’autonomisation de la littérature se concrétisent 
progressivement au cours des débats linguistiques, et la cristallisation du 
nouveau concept de la littérature et de l’esthétique devient 
imperceptiblement aussi importante (même plus important pour Kazinczy) 
que le développement de la langue. Ce déplacement transparaît dans les 
différentes approches par lesquelles Kazinczy aborde le sujet de l’état et 
du perfectionnement de la langue dans son Traité de Tübingen et dans son 
article Orthologues et néologues. Le Traité de Tübingen commence par la 
déclaration suivante : « l’amour de la patrie est un des sentiments les plus 
sacrés de la nature »157, et continue par l’énumération des éléments qui 
nourrissent le patriotisme. La phrase initiale de l’article sur les 
orthologues et les néologues stipule que « quand la littérature éclot, la 
langue nationale subit toujours un changement, car la langue quotidienne 
qui devient la langue des livres, n’ayant pas trouvé de mots prêts à 
exprimer les idées nouvelles, force l’écrivain à tracer sa pensée et ses 
sentiments avec des traits plus forts et à mettre en lumière leurs nuances à 
peine perceptibles »158. Ensuite, Kazinczy décrit le rapport entre la langue 
                                                 
156 Cf. aussi, MARGÓCSY, 1990, p. 32. 
157 « A haza szeretete egyike a természet legszentebb érzéseinek. », in, KAZINCZY, 
1916, p. 128. 
158 « Valahol a literatúra virágzásra fakad, a nemzeti nyelv mindenkor szenvede 
változást, mert az élet nyelve könyvek nyelvévé válván, az új ideákhoz magában nem 




et la nation, et en dernier lieu, il résume les grandes questions et les 
principes de la réforme linguistique.  
Cependant, la langue continue à jouer un rôle primordial dans la création 
de la nation après sa séparation de la littérature. Jusqu’à la fin de la 
période considérée ici, on voit, qu’avec l’autonomie de la linguistique, 
l’objet même des recherches grammaticales est redéfini : la grammaire ne 
s’occupe plus de l’utilisation de la langue (devenue l’objet de la science 
de la littérature), mais de son fonctionnement ; de sorte que les 
grammairiens examinent la langue dans son ensemble et non plus dans son 
usage particulier159. L’idéologie qui accompagne ce changement a une 
conséquence importante à l’égard de la nation : ce ne sont plus les œuvres 
érudites (la littérature) qui maintiennent la langue, mais le peuple. En 
d’autres termes, la langue maternelle, catégorie nouvellement créée, se 
substitue à l’ancien concept idéalisé de langue des lettrés. La langue 
maternelle est ici une condition d’appartenance à la communauté. Elle est 
devenue un signe de l’existence nationale (parce qu’elle est particulière et 
ne caractérise que ses locuteurs). C’est pour cette raison qu’à partir de là, 
les études grammaticales se concentrent sur l’originalité de la langue et 
que sa méthodologie est principalement empirique. Les deux terrains 
éminents du travail linguistique sont l’écriture des grammaires et la 
construction des vocabulaires, car ces deux types d’ouvrages suggèrent la 






Nous avons vu que la nécessité de créer une communauté nationale a 
conféré un enjeu idéologique et une grande importance à la langue 
nationale, ce qui a abouti entre autre à un changement des critères de la 
                                                                                                                                            
kirajzolni, s azoknak gyakran alig érezhető különbségeiket kijegyezni. », in, 
KAZINCZY,1960, p. 194. 
159 MARGÓCSY, 1990.  
160 Voir Op. cit., pp. 28-31. 
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littérarité : la notion de la littérature hongroise ne comprend plus que les 
œuvres écrites en langue hongroise. Cependant, la littérature est nationale 
non seulement par sa langue mais aussi parce qu’elle a un rôle dans la 
création de la communauté nationale, elle accomplit une mission 
nationale. Comme le remarque Pál S. Varga, l’apparition de la notion de la 
littérature nationale est étroitement liée à la coïncidence de la société et de 
la nation161 et Tibor Klaniczay souligne que ce sont les facteurs 
historiques et sociaux qui déterminent le plus le caractère national de la 
littérature162.  
Pál S.Varga consacre une grande monographie à la notion et aux 
discours de la littérature nationale où il distingue trois discours, 
conformément aux différentes conceptions de la nation hongroise citées 
plus haut163. L’auteur souligne qu’à partir des années 1810, la pensée sur 
la littérature nationale est déterminée par le discours de la communauté 
des origines (dont le personnage emblématique est Ferenc Toldy) et par 
celui de la communauté des traditions (ayant comme personnage 
représentatif Ferenc Kölcsey) ; le troisième discours, celui de la 
communauté étatique, a définitivement disparu du débat164.   
La conscience nationale de la communauté des origines se fonde sur une 
histoire canonisée des origines et a comme principe l’identité avec ces 
origines : elle se base sur la transmission d’une génération à l’autre et la 
conservation inaltérée des attributs nationaux qui se manifestent dans 
différents emblèmes tels le costume, la danse, les coutumes et plus tard la 
langue. Les principes de l’histoire des origines restent intacts, mais des 
déplacements sont survenus avec le temps et ont préparé le terrain à la 
formation d’une nation moderne. Ainsi, l’histoire des Huns et d’Attila se 
voit remplacée par celle d’Árpád et de la conquête de la Hongrie165. Cela 
                                                 
161 S. VARGA , 2005, p. 81. 
162 Cité, Ibid. 
163 S. VARGA, 2005. 
164 Op. cit. p. 235. 
165 Il faut noter que cette substitution caractérise la littérature hongroise au début du 
XIXème siècle. Dans la deuxième moitié du siècle, les origines huns et le personnage 
d’Attila feront à nouveau objet des œuvres littéraires. Ainsi, à partir de 1852, János 
Arany envisage d’écrire une trilogie ayant pour sujet la conquète du pays et acceptant les 




met en évidence qu’une identité territoriale se substitue à l’identité 
nomade et anticipe un type moderne de la nation exigeant la coïncidence 
des frontières culturelles et politiques. De même, l’importance accordée à 
la langue et à la théorie linguistique finno-ougrienne, qui affirme la 
parenté de l’idiome hongrois avec des langues finno-ougrienne, devance 
l’apparition d’une société nationale moderne entendue comme 
« communauté de code »166.   
La littérature, dans le discours de la communauté des origines, est 
considérée comme literatura, c’est-à-dire comme englobant le domaine 
des lettres et plus tard uniquement les œuvres de belles-lettres. Elle est le 
résultat d’une culture d’élite écrite et elle fait partie des textes qui se 
distinguent dans l’univers des écrits par leurs caractéristiques esthétiques. 
L’esthétique d’une œuvre émane de la force créatrice individuelle ; à 
l’époque du classicisme, cette force créatrice est l’érudition et dans celle 
du romantisme, elle est l’imagination. La valeur esthétique des œuvres 
littéraires n’est pas liée à leur caractère national : une œuvre est nationale 
car elle est écrite dans la langue des aïeuls et (ou) parce qu’elle a un sujet 
de caractère national167.  
Concernant la langue, la volonté de conserver et de transmettre les 
attributs nationaux tels qu’ils étaient légués par les ascendants a comme 
conséquence que le signe linguistique est également considéré comme 
intact et donne ainsi l’accès direct et intemporel à la réalité désignée. C’est 
pour cela qu’une des méthodes de prédilection de la recherche historique 
est la méthode étymologique se basant sur la figure du paranomase et que 
certains mots sont ainsi devenus d’importants documents de l’histoire 
nationale. Cette méthode s’était propagée suite aux articles de l’historien 
István Horvát sur la préhistoire hongroise. Dans les écrits de Horvát, la 
nation et la langue apparaissent comme entièrement identiques et la 
langue devient une source capitale de l’histoire nationale. Suivant une 
méthode étymologique simplifiée qui se base essentiellement sur 
                                                                                                                                            
intitulée La mort de Buda (1863), une chef d’œuvre mettant en scène Attila et la 
préhistoire hongroise.  
166 Op. cit. p. 235 
167 Op. cit., p. 4. 
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l’analogie des formes ou plus souvent de la sonorité des mots hongrois 
avec des noms propres, des toponymes ou des noms des ethnies dans des 
autres langues, Horvát a cru prouver que la plupart des grands peuples 
historiques de l’Europe, de l’Asie et de l’Afrique étaient hongrois, que le 
Livre de la Création parle de la création du peuple hongrois et que Adam 
même était hongrois168. 
La langue, aussi bien que la nation est ici exempte de toute historicité et 
de la même manière que le caractère national est resté inchangé, la langue 
dépourvue de l’historicité ne peut pas non plus exprimer l’histoire de ses 
locuteurs169.  
Dans le discours de la communauté des traditions, l’unité culturelle de la 
nation est déterminée par la langue, la religion commune, la conscience 
historique et les coutumes que les membres de la communauté assimilent 
dans une phase initiale de leur apprentissage avec la langue maternelle. 
Les connaissances acquises formeront une base solide de tout savoir 
ultérieur. Ce discours se fonde sur une anthropologie herderienne : 
l’humanité se compose de grands groupes délimités – des nations – ayant 
une identité historique constante et un pattern culturel légué d’une 
génération à l’autre. L’existence humaine se déroule et gagne son sens 
dans les cadres de ces groupes. Chaque nation forme sa culture suivant sa 
singularité et a pour mission d’enrichir la culture de l’humanité, ainsi le 
perfectionnement de la nation charge ses membres d’une responsabilité à 
l’égard de l’humanité entière170. 
L’essentiel de la littérature dans ce discours est la poésie. Elle prend son 
origine dans l’utilisation primitive, poétique de la langue. Elle est connue 
et utilisée par toute la communauté. La langue, toujours suivant la théorie 
herderienne, est ici considérée comme initialement poétique ; le savoir 
commun existe en forme poétique et il est gardé dans la mémoire 
collective et transmis d’une génération à l’autre grâce à la stabilité relative 
                                                 
168 L’ouvrage le plus connu de Horvát, où il a développé le premier sa méthode et a 
présenté sa théorie a paru en 1825 et s’intitule Dessins des plus anciennes histoires de la 
nation hongroise (Rajzolatok a magyar nemzet legrégibb történeteiből). Cf. HORVÁT 
2001., Op. cit. pp. 246-247., TOLDY, 1985, pp. 75-93., GUNST, 1995, pp. 174-176. 
169 Op. cit., pp. 242-243. 
170 Op. cit., p. 284. 
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des formes poétiques qui prennent leur origine dans des structures de 
pensée propres à la communauté. Le caractère national de la poésie réside 
essentiellement dans la manifestation de la particularité de la langue 
nationale, aussi bien dans le rythme que dans la composition des œuvres. 
La poésie peut prendre pour sujet n’importe quel thème qui a été gardé 
dans la mémoire collective et légué par la tradition poétique 
indépendamment du fait que ce sujet exprime directement ou non le 
caractère national. La poésie populaire occupe une place centrale dans ce 
discours : c’est seulement sur la base de la poésie populaire que l’on peut 
établir la poésie nationale, car c’est elle la gardienne du potentiel poétique, 
des particularités rythmiques et compositionnelles de la langue, de même 
que de certains traits de la mémoire collective de la nation171.  
 
La mise en relief du rapport complexe et de l’interaction des notions de 
la nation, de la langue et de la littérature pendant la période examinée 
nous permet de mettre en lumière la coïncidence entre le discours 
politique et social et le discours linguistique et littéraire dans une pièce de 
jeunesse intitulée La guerre Y de Mihály Vörösmarty. Néanmoins, 
l’entremêlement de ces discours dans la comédie relève des 
caractéristiques poétiques et rhétoriques du texte et  révèlent les concepts 
de la littérature et de la linguistique esquissés ci-dessus. Nous montrerons 
par la suite cette correspondance par un examen des caractéristiques 










                                                 
171 Op. cit., pp.285- 286. 
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La guerre Y, la politique dans le littéraire 
 
  
Vörösmarty compose La guerre Y en 1821 (à l’âge de 21 ans) et la 
réécrit en 1824172. Il a probablement destinée sa comédie à la publication, 
mais la pièce n’a jamais paru de son vivant.   
L’ouvrage évoque la querelle orthographique entre Miklós Révai et 
Ferenc Verseghy qui se déroule au début du XIXe siècle. Les héros de la 
pièce sont les lettres de l’alphabet hongrois. Les protagonistes sont Y et J, 
les deux lettres qui sont l’objet de la querelle entre Révai et Verseghy. À 
travers la mise au point de l’utilisation de ces deux lettres dans certains 
suffixes, c’est le principe étymologique de l’orthographe (proposé par 
Révai et représenté par le j) qui s’oppose à celui de la phonétique (défendu 
par Verseghy et représenté par le y). Le débat se clôt avec la victoire de 
Révai. Vörösmarty joue un rôle important dans la résolution de la querelle 
étant donné que le premier règlement orthographique de l’Académie 
(publié en 1832) qui fixe le principe étymologique est en grande partie son 
œuvre.  
Le choix du sujet relie la pièce aux œuvres littéraires du début de XIXe 
siècle prenant pour sujet des questions grammaticales. La querelle entre 
Révai et Verseghy est un des événements des plus importants de la vie 
littéraire des années 1810. Il est également habituel de recourir aux formes 
littéraires dans des débats grammaticaux ou littéraires depuis le XVIIIe 
siècle. Ainsi, Ferenc Verseghy et József Rájnis intègrent des dialogues 
évoquant les dialogues élyséens dans leurs ouvrages grammaticaux et le 
débat orthographique entre Révai et Verseghy inspire entre autre la pièce 
de théâtre de Károly Kisfaludy intitulée Y. et J..  De nombreuses pièces 
scolaires et comédies prennent également pour sujet des questions 
grammaticales du moment.  
Durant la rédaction de la première version de l’ouvrage, Vörösmarty est 
l’étudiant du professeur Ferenc Czinke à la faculté des Lettres à 
                                                 
172 VÖRÖSMARTY Mihály, Ypsilon-háború, in, VÖRÖSMARTY, 1998, pp. 987-1009.  
Il n’existe pas de traduction française du texte. 
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l’université de Pest. Czinke est essentiellement orthologue mais il a 
également épousé quelques idées néologues. Kazinczy a critiqué âprement 
son activité d’enseignant cependant, selon le témoignage de György 
Stettner, l’ami de Vörösmarty, c’est grâce à Czinke que le poète est 
devenu adepte du principe étymologique dans l’orthographe173. Czinke 
lui-même a composé des dialogues dramatisés que ses étudiants ont 
régulièrement mis en scène. Parmi ces ouvrages figure un concours 
d’orateurs qui a pour but d’éclaircir le rôle et l’importance de 24 langues 
(mortes et vivantes) et dont les participants représentent chacun une 
langue. Les amis de Vörösmarty ont joué dans la représentation de cette 
œuvre174. 
La pièce fait partie des rares comédies de Vörösmarty. Il l’avait 
composée simultanément avec ses fragments de drames historiques et ses 
comédies reflétant l’influence des pièces de Károly Kisfaludy. Aucune des 
ces pièces n’a paru du vivant du poète et l’histoire littéraire leur a 
consacré très peu d’attention.  
Le sujet et l’intégration des arguments grammaticaux savamment 
développés rattachent également la comédie à l’œuvre de grammairien de 
Vörösmarty. Dans la deuxième moitié des années 1820, il reprend les 
questions présentées dans la pièce dans plusieurs articles grammaticaux.  
 
Les personnages de l’œuvre sont donc Y, J et « toute la République des 
lettres »175. L’intrigue commence par la rencontre des protagonistes qui se 
heurtent en courant dans le noir sur la feuille blanche – ce que J commente 
ainsi : « Ce n’est pas étonnant que nous nous heurtions. Ceux qui se 
servent de nous, n’allument pas la lumière »176. Pour dire feuille blanche, 
Vörösmarty utilise un jeu de mot intraduisible : le mot nyolcadrét, qui 
signifie ‘octavo ‘ en français, mais en hongrois il contient en même temps 
le mot rét (‘pré’). Ce trope renvoie à la fois à la réalité naturelle (c’est-à-
                                                 
173 Lettre de Stettner à Kazinczy le 7 novembre 1825, cité in VMÖM, I, p. 136. 
174 L’ouvrage s’intitule Réunion des jeunes orateurs sur le champ de Mohács au sujet des 
langues (Az ifjú szószóllók gyűlése a’ nyelvek ügyében Moháts mezején). 
175 VÖRÖSMARTY, 1998, p. 988. 
176 « És nem is csoda, hogy összeütköztünk. Azok, kik hasznunkat veszik, épen semmi 
világot sem gyújtanak. », Op. cit. p., 992. 
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dire au monde extra–littéraire) et à la matérialité de la littérature (au 
monde des Lettres) et constitue donc une métaphore de la littérature en 
son sens étendu, c’est-à-dire conçue comme liée à la linguistique.  
Après leur collision, les deux lettres font connaissance et se présentent 
l’une à l’autre : 
Y 
Je tiens à signaler que je suis devenu célèbre sur la terre hongroise, bien 
qu’étant une colonie romaine, ayant, qui plus est, des origines grecques. 
 
J 
Ah bon ? Hm, hm ! Malheureusement je ne peux pas me vanter d’avoir 
une renommé si ancienne. Je suis né au cours du belliqueux Moyen Age et 
je dois vous avouer qu’un sang vaillant coule dans mes veines, je ne peux 
guère le cacher177. 
 
Puis, en découvrant qu’ils vont au même endroit – c’est-à-dire à la même 
position grammaticale – ils se mettent alors à se disputer et finalement à se 
battre. La lettre B les sépare, et Y et J finissent par être convoqués devant 
le Conseil des Lettres. 
La deuxième scène est consacrée à l’audience. Y et J  présentent leurs 
plaidoiries, puis le président A donne la parole aux autres lettres pour 
qu’ils argumentent pour ou contre l’un et l’autre des protagonistes, quand 







                                                 
177 « Y: Szükséges hozzáadnom, hogy én most a Magyar földön is elhíresedtem ugyan; 
de római gyarmat vagyok, s mi több, görög eredetű. J: Ugyan úgy-e? Hm!hm! De én már 
oly régi hírrel nem dicsekedhetem. Én a háborús középüdőben születtem, s meg kell 
vallanom, valami-bizonyos vitézi tűz bujdosik is ereimben, melyet alig titkolhatok. » Op. 




Las, nous sommes perdus ! Le Patron est arrivé et dit qu’il nous prendra 
toute l’étendue du papier et en emballera plutôt du fromage que de nous 
laisser nous le disputer sans cesse178. 
 
 
La lettre Z essaie d’encourager ses compatriotes effrayés : 
 
Z 
Fi, vous êtes déjà abattus ! Vous, – avec qui on écrit les batailles les plus 
horribles, où le sang monte comme la marée jusqu’au nombril et la mort 
terrible s’avance avec sa faux bruyante – vous vous avouez vaincus aux  
premières rumeurs ?179 
 
 
Puis Z propose d’envoyer une délégation chez le Patron. Le président A 
délègue les Voyelles180 pour qu’elles aillent le supplier en leur nom.  
 Au début de la troisième scène, le président A annonce la bonne 
nouvelle à l’alphabet : le Patron leur laisse carte blanche sur la feuille à 
condition qu’elles restent en silence : 
 
 (…) Il n’a que faire de notre territoire, et nous pouvons y demeurer 
silencieusement, à condition de ne pas déranger son sommeil de l’après-
midi. Et pour l’agréer encore plus, nous lui jetterons des vers sautillants 
                                                 
178 « Jaj, odavagyunk. Megjött a gazda, s azt mondja, egész kiterjedésében elveszi 
papirostelkünket, s inkább sajtot takar belé, hogysem itt rajta szüntelen marakodjunk. » 
Op. cit., p., 1000. 
179 «  S most már kétségbeestek-e? Ti, kikkel sokszor legrettentőbb harcokat írnak, hol 
tengerként árad a vér, s benne az iszonyú halál köldökig gázol zörgő kaszájával, ti 
odavagytok-e már legelső hírre? », Op. cit., p. 1000. 
180 C’est également un jeu de mot intraduisible : Vörösmarty utilise le mot Hangzó qui 
est une ancienne dénomination de voyelle, mais il est à la fois nom et adjectif et en tant 
qu’adjectif il signifie ‘qqn/qqch. qui sonne bien’. Son emploie ici renvoie à la fois à un 
groupe des lettres et à la capacité d’orateur (donc à leur fonction dans la « République 
des lettres »). 
76 
 
pour son anniversaire. Et puis cela suffit ! Reprenons le débat où nous 
l’avons interrompu181. 
 
Ils se remettent alors à discuter, et arbitrent finalement en faveur de J. Y et 
J se réconcilient et J jure qu’il ne dépassera pas les limites de son rôle 
défini pendant le débat. C’est X qui a le dernier mot de la comédie :  
 
X 
Ils sont donc maintenant réconciliés, ici, sur la feuille blanche. Mais qui 
sait comment il en sera ailleurs ? Car le Hongrois peine à atteindre un 
compromis, quand bien même un arrangement ne pourrait lui être que 
bénéfique 182.  
 
 
 Grâce au fonctionnement rhétorique du langage et aux caractéristiques 
poétiques de l’œuvre, trois discours s’entremêlent simultanément dans la 
pièce. En premier lieu, il s’agit du discours linguistique dans le texte : les 
apologies de Y et de J sont les articles linguistiques utilisant les termes 
techniques et le lecteur peut reconstruire les arguments principaux du 
débat de Révai et Verseghy. Mais la langue est ici identifiée à la littérature 
par plusieurs moyens, donc le discours littéraire transparaît à travers celui 
de la linguistique. Les allusions au support de l’écriture (l’allusion 
verbale183 de nyolcadrét (‘octavo’/’pré’), le lieu de l’intrigue, qui est la 
feuille blanche, le corps des lettres étant le papier), l’évocation des 
batailles écrites à l’aide (par l’intermédiaire) des lettres et les vers « jetés » 
au Patron pour son anniversaire soulignent le rapport étroit entre la 
« République des lettres » et le résultat de leur fonctionnement (la 
                                                 
181 « E szerént nem lévén szüksége telekünkre, rajta maradhatunk, csendesen mindazáltal 
hogy délutáni álmából föl ne riasszuk. S hogy ezután is kedvében lehessünk oda 
nyomunk nevenapjára valami jóféle ropogós cadentiát : aztán sebaj. Most hát serényen 
lássunk félbehagyott vetekedésünkhöz. » VÖRÖSMARTY, 1998,  p., 1002. 
182 « No, ezek szépen megbékéltek itt a nyolcadréten, de nem tudom, hogyan lesznek 
máshol ; mert vajmi nehezen enged ez a magyar egymásnak is ; pedig mi volna neki jobb 
az egyességnél ? », Op. cit., p. 1008. 
183 « Allusion (…) consiste à faire sentir le rapport d’une chose qu’on dit avec une autre 
qu’on ne dit pas, et dont ce rapport même réveille l’idée. (…) [Elle est] verbale si elle ne 
consiste qu’en un jeu de mots. », FONTANIER, 1977, p. 125. 
77 
 
littérature). Les lettres et leurs corps en papier (la langue) sont donc la 
matière de la littérature. Il est également significatif que le texte ne 
rappelle explicitement que l’emploi littéraire de la langue et qu’il ne 
mentionne pas d’autre discours. C’est dans cette identité que l’écart 
constitué entre les lettres (la littérature) et ceux qui se servent des lettres 
(qui n’allument pas de lumière et sont ainsi dans le noir) prend son 
importance. Ces derniers peuvent être, d’une part, les écrivains dont se 
moque J à l’occasion de son serment, quand le président A lui fait répéter 
le texte du serment : 
                                                         A 
 Je jure sur le monde vivant des Hongrois – 
 
                                                          J 
           Je jure sur le monde vivant des Hongrois, 
 
                                                          A 
           Et sur tous ses écrivains – 
 
                                                           J 
           Et sur tous ses barbouilleurs184.  
 
D’autre part, il peut aussi bien s’agir du public représenté par le Patron qui 
est embêté par le bruit que font les lettres (les débats linguistiques), et qui 
est en quelque sorte un consommateur de la littérature, quoique 
relativement indifférent à celle-ci puisqu’il se contente « de vers 
sautillants » pour son anniversaire. Il a cependant un pouvoir sur les lettres 
(la littérature) dont l’existence dépend de lui (concrètement dans la pièce 
car c’est l’existence du corps en papier des lettres qui est menacé par un 
fromage185 ; au sens figuré, il s’agit de la dépendance de la littérature 
envers son public).    
                                                 
184 « A : Esküszöm az elő Magyar világra – J: Esküszöm az élő Magyar világra, A: És 
annak minden íróira – J: És annak minden firkálóira. » VÖRÖSMARTY, 1998, p., 1006. 
185 Cette image a une tradition dans la poésie de l’époque. La littérature est identifiée 




 Le discours rhétorique apparaît comme plaidoirie que font J et Y devant 
le Conseil des Lettres. 
 Le troisième discours est celui de la politique qui est évoqué d’abord par 
les allusions verbales et par les allusions basées sur la polysémie des mots. 
Ainsi, le mot magyar est polysémique en hongrois. Il signifie à la fois la 
langue hongroise, l’homme hongrois et le peuple hongrois, ce qui fait que 
l’on peut attribuer simultanément plusieurs significations à ce mot dans un 
énoncé. Ainsi, la deuxième scène commence par la remarque 
acrimonieuse de X : « je serais curieux de voir où ils vont en venir. Quelle 
étrange armée que la hongroise : elle ne sait pas bien elle-même ce 
qu’elle veut. Moi même, tantôt on me mande, tantôt on ne m’adresse 
même pas un regard… »186. Par hongroise la lettre X entend, dans cette 
situation concrète, la langue hongroise (puisqu’il s’agit d’une question 
linguistique), mais à l’égard de la République des lettres conçue comme 
ordre public, c’est le peuple, la nation hongroise qui est évoquée (et 
critiquée) en l’occurrence par X qui est une lettre étrangère vivant parmi 
les Hongrois, mais n’étant pas identique à eux.  
 Dans ce sens, le Patron ne peut pas être le public, mais il est le 
propriétaire, quelqu’un qui a un pouvoir (politique) supérieur sur le(s) 
hongrois et pour qui cette querelle se limite à un débat local, propre à la 
République, qui cristallise un désaccord entre ses membres. Ainsi, l’espoir 
qu’exprime J après son serment, c’est-à-dire que « nous ne nous heurtions 
plus jamais » (« …reménylem, soha ezután nem ütközünk össze ») a deux 
sens également ambivalents. Le prédicat de la phrase hongroise 
(összeütközni) signifie à la fois ‘entrer en collision’ et ‘se disputer’. Le 
premiers de ces deux sens renvoie donc au choc par lequel Y et J se sont 
connus, et le deuxième renvoie à la querelle linguistique et met en relief la 
                                                                                                                                            
dans la comédie intitulée Tempefői le benêt ou il faut être sot pour devenir poète en 
Hongrie (1793) (A méla Tempefői vagy az is bolond, aki poétává lesz Magyarországon) 
de Mihály Csokonai Vitéz. Voir ZENTAI, 2000, p. 65. Vörösmarty avait recours à cette 
image dans d’autres ouvrages comme dans son épigramme A l’auteur des dix coups 
(Tízcsapás írójának). VMÖM, II, p. 550. 
186 « Csak elvárom, mire tudnak már egyszer menni. Nagyon furcsa had ez a Magyar: 
maga sem tudja jól, mit akar. Engem is néha előrántanak, máskor rám se néznek…», 
VÖRÖSMARTY, 1998, p. 995. 
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difficulté des Hongrois (du hongrois) à se mettre d’accord sur n’importe 
quelle question (comme l’indique X  à la fin de la pièce). 
 La République des lettres est donc l’image d’une société (celle des 
Hongrois) qui est hiérarchisée (A est le président, Z est le dernier, 
pourtant c’est lui qui encourage la multitude quand il y a une menace) et 
multicolore puisque composée des lettres de toutes origines (X et Y y sont 
présentés comme étrangers). 
 Nous observons ainsi que littérature, langue et nation sont mises en 
rapport : la littérature et la langue sont identiques et elles sont ici l’image 
(figure par les figures) de la nation. Elles reflètent le caractère national 
non seulement dans un sens tacite, abstrait (qui est exposé dans les écrits 
évoqués plus haut), mais aussi dans le sens le plus concret du mot puisque 
les personnages de la pièce sont les lettres-mêmes de la langue qui 
forment une communauté hiérarchisée et structurée comme la société et 
qui parlent comme les participants du discours politique. Dans ce sens 
concret et par le mode d’expression des lettres, le texte est une caricature 
des pratiques de la discussion politique et du rapport entre la littérature et 
le public, tandis que par le ton spécifique des plaidoiries, il répète les 
points importants de la querelle orthographique et valorise – une fois pour 





 Le concept de la littérature nationale 
 
    
Le concept de la littérature nationale dans la théorie de Ferenc Kölcsey  
 
 
 A partir du début du XIXe siècle,  la littérature alors autonome a son 
propre rôle dans la création de la nation. La littérature est nationale non 
seulement parce qu’elle est écrite en langue nationale mais aussi parce 
qu’elle est chargée d’une mission nationale. Néanmoins, il n’existe qu’un 
seul écrit qui se donne la tâche d’élaborer une théorie de la littérature 
nationale et qui est ainsi considéré comme l’écrit fondateur de ce concept.  
 Il s’agit du traité intitulé Traditions nationales de Ferenc Kölcsey paru 
en 1826, dans la revue La vie et la Littérature (Élet és Literatúra)1. Cette 
revue est le premier périodique consacré à la théorie et à la critique 
littéraire dont les rédacteurs, Kölcsey et son ami Pál Szemere veulent 
également faire l’organe hongrois de l’esthétique romantique.  
 Dans son traité, Kölcsey déduit le concept de la littérature nationale de 
l’existence ou de l’absence des traditions nationales tout en mettant en 
relief le rôle de la poésie et du poète dans la maintenance et dans la 
transmission de ces traditions. Il donne également un aperçu historique de 
la relation entre les traditions nationales et la poésie chez les nations 
européennes et dans la nation hongroise. Le traité est considéré comme le 
fondement philosophique le plus complet du romantisme hongrois2, mais 
                                                 
1 L’étude de Kölcsey a paru dans le premier numéro de la revue, sans titre, sous le chiffre 
VII. L’absence du titre et la position de l’écrit peuvent poser la question si les rédacteurs 
(dont Kölcsey) ont publié le traité en tant que préface pour la nouvelle revue ou en tant 
qu’étude indépendante. Le titre Traditions nationales a été donné par Pál Szemere lors de 
la publication des œuvres réunies de Kölcsey. Voir ZÁKÁNY TÓTH Péter : Kölcsey 
Ferenc és a nemzeti hagyományok, in, 
arkadia_pte.hu/magyar/cikkeke/kolcsey_nemzeti_hagyomanyok et ZÁKÁNY TÓTH 
2007.  
2 HORVÁTH, 2005, p. 365. 
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aussi comme l’écrit fondateur du discours de la communauté des 
traditions3. 
Ce discours, tout comme le traité et d’autres écrits de Kölcsey, se 
fondent sur les travaux de Herder, des frères Grimm et de Friedrich 
Schlegel dont les lectures sur l’histoire de la littérature mondiale données 
à Vienne en 1812 et publiée sous le titre l’Histoire de la littérature 
ancienne et moderne (en 1815) ont influencé dans une large mesure la 
pensée de Kölcsey4.  
Cet ouvrage, outre le fait qu’il est le plus connu de tous les travaux de 
Schlegel devant le public international5, attirait l’attention des Hongrois 
en raison des passages écrits sur la littérature hongroise.  
Dans cet ouvrage, Schlegel se donne pour tâche d’examiner l’influence 
qu’exerce la littérature sur la vie, sur la destinée des nations et sur la 
marche du temps. Il commence son analyse par constater que pendant le 
XVIIIe siècle, il s’est opéré en Allemagne aussi bien que dans des autres 
pays européens une « semblable révolution littéraire, qui tendait à faire 
redevenir la littérature entièrement nationale »6.  
Sous le nom de la littérature l’auteur comprend « tous les arts et toutes 
les sciences, ainsi que toutes les créations et toutes les productions »7 qui 
prennent pour objet l’homme et la vie, qui n’ont aucun acte extérieur pour 
but, qui agissent uniquement par la pensée et par le langage et ne se 
manifeste qu’à l’aide de la parole et de l’écriture. Parmi les arts et les 
sciences qu’englobe la littérature, c’est la poésie qui tient le premier rang. 
Elle est suivie par l’histoire, la philosophie et par l’éloquence. « Leur 
réunion embrasse presque toute la vie intellectuelle de l’homme »8.  
Schlegel entend la littérature dans un sens large, comme résultat de 
l’activité intellectuelle de l’homme, non pas parce qu’il ne distingue pas le 
domaine des belles-lettres (la poésie) au sein de la littérature, mais parce 
                                                 
3 S. VARGA, 2005, p. 426. 
4 Cf. CSETRI, 1990. p. 21., S. VARGA, 2005, pp. 140-156.  
5 Cf. WELLEK, 1981, p. 5. 
6 F. SCHLEGEL, 1829, p. 6. 
7 F. SCHLEGEL, 1829, p. 10. 
8 Op. cit., p. 11. 
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qu’il cherche à démontrer l’influence de toute la production intellectuelle 
sur le sort des nations.  
Il est également remarquable que selon cette définition, les œuvres 
littéraires exercent leurs effets exclusivement par leurs propres moyens (la 
langue et l’écriture) tout en suivant leur propre but (l’expression poétique 
d’un sujet ou le développement scientifique ou philosophique d’une 
question) et non pas en se mettant au service d’une finalité qui est en 
dehors de la littérature. 
L’auteur considère la littérature comme la réunion de toutes les capacités 
et de toutes les productions intellectuelles d’un peuple, et affirme que 
nous sommes naturellement portés à reconnaître une nation comme la plus 
spirituelle et la plus civilisée si elle s’exprime avec élégance, clarté et 
netteté. Pour comprendre le niveau de civilisation et de spiritualité d’une 
nation, il faut adopter un point de vue historique et examiner l’influence 
que la parole et l’écriture exercent dans toute l’histoire sur la gloire et les 
destinées des nations. Comparer les nations de ce point de vue nous 
révèle, selon Schlegel, les éléments qui importent le plus pour le 
développement ultérieur d’une nation. Ainsi, une nation qui possède de 
grands souvenirs se perdant le plus souvent dans l’obscurité de son origine 
et « que la poésie a l’importante mission de conserver et d’ennoblir »9 est 
souvent placée dans notre opinion à un degré élevé. Mais ce jugement ne 
pourrait être bien fondé sans que cette nation ne puisse rendre compte de 
ses actions et de ses destinées. « Cette connaissance d’une nation qui se 
manifeste par des ouvrages où la réflexion se joint à l’exposition, c’est 
l’histoire »10. Au passé glorieux, à la poésie qui le maintient dans sa 
grandeur et à l’histoire qui nous le relate, il faut ajouter des rares poètes et 
philosophes de premier ordre qui donnent « tout à la fois la mesure et la 
preuve de la capacité intellectuelle et de la civilisation de la nation à 
laquelle ils appartiennent »11. Enfin, il faut également y ajouter la langue 
nationale appropriée au commerce de la vie sociale. Ainsi, nous 
                                                 
9 Op.cit. p. 14. 
10 Op.cit. p. 15. 
11 Op.cit. p. 18. 
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obtiendrons le portrait d’une nation véritablement civilisée et spirituelle et 
« nous aurons en même temps donné l’idée complète d’une littérature »12.  
La littérature, dans son sens étendu, entendue comme toute la production 
intellectuelle d’un peuple, est nationale ici par l’influence qu’elle exerce 
sur la gloire et sur la destinée de la nation. C’est par cette influence qu’elle 
devient un facteur social et politique puisque elle détermine l’opinion 
formulée sur le niveau de civilisation et de spiritualité de la nation. La 
poésie, l’art qui est au sommet de la hiérarchie au sein de la littérature, est 
nationale car elle accomplit la mission noble de garder les traditions 
nationales. Cependant, la littérature a une portée sociale et politique sans 
chercher pour autant à servir les causes politiques ou sociales. Elle exerce 
son influence tout en restant dans son domaine, uniquement par la langue 
et l’écriture.  
La littérature nationale en tant que littérature écrite en langue nationale 
apparaît plus tard dans l’ouvrage de Schlegel. En parlant de la littérature 
hongroise, l’auteur souligne que « toute nation indépendante et célèbre a 
(…) le droit d’avoir une littérature qui lui appartienne en propre, c’est-à-
dire une langue à elle ; sans quoi la culture intellectuelle ne peut jamais 
devenir originale, généralement agissante et nationale, et doit, au 
contraire, toujours conserver quelque chose de barbare »13. Ainsi, selon 
Schlegel, le soin de la langue du pays est un véritable devoir auquel il faut 
se soumettre et qui doit être sacré surtout aux yeux des classes élevées. 
Car « toute nation qui se laisse dépouiller de l’idiome qui lui est propre, 
perd le dernier appui de son indépendance intellectuelle, et cesse, à 
proprement parler, d’exister »14.  
On reconnaît dans ce raisonnement d’une part un des éléments centraux 
du discours sur la langue hongroise de la fin du XVIIIe et du début du 
XIXe siècle en Hongrie : l’identification de la langue et de la nation. 
D’autre part, un argument important qui sera présent dans le discours 
intellectuel hongrois jusqu’à la deuxième moitié du XIXe siècle : celui de 
                                                 
12 Ibid. 
13 Op. cit. p. 58. 
14 Op. cit. p. 60. 
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la responsabilité de la noblesse dans le soutien de la langue et de la 
littérature hongroise.   
Ce raisonnement et l’aperçu que l’auteur donne de l’histoire de la 
littérature hongroise montre que Schlegel connaissait bien l’image qui a 
été créée de l’histoire de la littérature nationale hongroise dans le discours 
intellectuel en Hongrie de Kazinczy jusqu’aux histoires littéraires de 
Ferenc Toldy15. Schlegel ne mentionne que quelques époques et quelques 
phénomènes de la littérature hongroise : l’existence « certaine » d’une 
poésie héroïque originale dans la langue primitive, la disparition quasi-
totale des chants héroïques avec l’introduction du christianisme, le rôle de 
la chronique de l’Anonymus dans la (re)construction des traditions 
nationales, le dépérissement de la poésie nationale sous Mathias Corvin, 
les dévastations des Turcs…etc. Ce sont cependant des époques, des 
auteurs et des évènements auxquels on donne une importance 
fondamentale dans l’histoire de la littérature nationale hongroise au cours 
du XIXe siècle et qui seront, de ce fait, traités amplement et d’une manière 
approfondie dans les premières histoires littéraires écrites par Ferenc 
Toldy.  
Une des idées de l’ouvrage de Schlegel qui a marqué le discours de la 
communauté des traditions et la pensée de Kölcsey est l’importance de la 
préhistoire et des traditions nationales dans l’ascension des nations et le 
rôle que joue la poésie dans la conservation et dans la transmission de ces 
traditions.  
Selon Schlegel, ce sont les traditions héroïques et la langue qui 
distinguent un peuple d’un autre et qui permettent la naissance d’une 
littérature nationale. Ainsi, en parlant du chant des Niebelungen, l’auteur 
stipule que « les traditions héroïques de tous les peuples ont quant à leur 
essence, beaucoup de rapport entre elles ; seulement elles se lient partout 
                                                 
15 Schlegel a fait un séjour en Hongrie en 1809, et a rencontré l’historien István Horvát 
qui lui avait donné des cours de hongrois. L’écrivain, ainsi que sa femme, Dorothea ont 
également entretenu une correspondance avec le comte Ferenc Széchényi, le père 
d’István Széchenyi. Dans ses lettres, Dorothea Schlegel reprend les idées de son mari 
exprimées dans ses lectures de Vienne et elle dépeint les Hongrois comme à la fois un 
peuple des Lumières et païen. Schlegel a tenu ses connaissances sur l’histoire et sur la 
littérature hongroise probablement d’István Horvát. Cf. TARNÓI 1998, p. 207, 305, 307.   
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d’une manière particulière à l’histoire nationale des divers peuples, et 
prennent une forme particulière et différente, d’après la diversité des 
sentiments et du génie poétique de chaque peuple »16. Chaque peuple 
dispose donc des traditions héroïques que les nations vivent et intègrent 
d’une manière particulière, selon leurs propres dispositions et dans les 
conditions qui leur sont données. Pour le développement ultérieur d’une 
littérature nationale, il est indispensable que la nation ait une poésie 
pendant son temps héroïque. « Si la littérature d’une nation, écrit 
Schlegel, n’a point un passé poétique antérieur à l’époque où elle s’est 
développée avec plus de régularité et d’art, elle n’arrivera jamais à un 
caractère ni à un genre national ; jamais elle ne respirera un esprit de vie 
qui lui soit propre »17.  
Mais la littérature est nationale par sa langue aussi, comme on l’a vu 
avec l’exemple de la littérature hongroise et comme le précise Schlegel en 
parlant de la littérature du Moyen Age en général. « Aussi la littérature du 
moyen âge [sic], affirme l’auteur, conservera-t-elle un double caractère : 
il y eut une littérature latine chrétienne, commune à toute l’Europe, ayant 
pour but unique la conservation et l’extension des connaissances ; et une 
littérature poétique, dans la langue nationale particulière à chaque 
peuple »18. Schlegel appelle cette dernière « la partie poétique, créatrice 
et nationale de la littérature »19.  
Schlegel souligne enfin l’importante mission de la littérature concernant 
les traditions nationales : elle est l’organe de transmission des 
connaissances accumulées dans le passé d’une nation. « Mais outre le côté 
poétique, écrit-t-il, la littérature a encore un autre côté dans lequel on 
considère principalement l’invention, la sensibilité et la force de 
l’imagination. On peut en effet la regarder comme un moyen de 
transmettre les connaissances du passé à la postérité ; et non seulement 
de les conserver, mais encore de les étendre et les perfectionner à l’aide 
                                                 
16 Op. cit., pp.330-331. 
17 Op.cit., p. 334. 




des progrès naturels des temps »20. La littérature non seulement créait une 
continuité entre les générations en léguant les expériences d’un peuple à 
ses descendants, mais elle intervient d’une manière inventive dans ce 
processus tout en élaborant des traditions « améliorées » et adaptées à 
l’époque présente.   
Pál S. Varga souligne d’autres points communs entre les lectures de 
Vienne de Schlegel et les Traditions nationales de Kölcsey. Ainsi, 
Kölcsey a adopté dans son traité la typologie de la littérature grecque et 
romaine de Schlegel de même que le mode de l’intégration des influences 
étrangères dans la littérature nationale et la place de la poésie populaire au 
sein de la haute littérature21.  
 
 Par la suite, nous analyserons les notions de nation et de traditions 
nationales, ainsi que le concept de littérature nationale dans les Traditions 
nationales de Kölcsey tout en complétant cette analyse par l’étude 
d’autres écrits de l’auteur.    
 
 Dans ces écrits, Kölcsey présente la nation comme anthropomorphe et 
lui attribue non seulement des âges – conformément à l’idée herderienne22 
– mais aussi un caractère, une mémoire et une histoire. Les Traditions 
nationales commencent par les lignes suivantes : « Les nations tout 
comme les êtres humains ont leurs différents âges. Leur enfance est suivie 
par la jeunesse ; en mûrissant le jeune homme devient homme, et le 
crépuscule de la vieillesse succède à la force de l’âge de l’homme »23. 
Dans son discours commémoratif, intitulé Mohács écrit en 1826 à 
l’occasion du 300ème anniversaire de la bataille de Mohács24, on trouve la 
                                                 
20 Op.cit., p. 335. 
21 S. VARGA, 2005, p.141. 
22 J. Takáts souligne que les âges de la nation et l’idée selon laquelle la jeunesse d’une 
nation, cet état mi-sauvage, est suivie par l’âge de la culture, apparaît avant Kölcsey chez 
J. Kármán, L. Teleki et S. Pápay. Takáts note également que Kölcsey s’appuie non 
seulement sur Herder mais aussi sur l’étude intitulée A Critical Dissertation on the 
Poems of Ossian (1808) de Hugh Blair., TAKÁTS, 2011. 
23 « Egész nemzeteknek, szintúgy mint egyes embereknek megvagynak az ő különböző 
koraik. Gyermekkorból virúl fel ifjúságok, ifjúból érnek férfivá, s férfikoroknak erejét az 
öregségnek lankadása váltja fel. », KÖLCSEY 1960¹, p. 490.   
24 Durant la bataille sur le champ de Mohács, le 29 août 1526, l’armée de Soliman le 




même comparaison : « La vie de la nation entière est comme la vie d’un 
être humaine »25. 
 Une nation arrivée à l’âge de l’homme est mûre et calme. Elle accomplit 
des actes mémorables et suscite l’admiration et le respect autour d’elle ; 
elle est grande. En revanche, la jeunesse d’une nation est « un état mi-
sauvage »26 où elle n’a, tel un jeune homme, que peu d’expérience et peu 
de connaissance mais son enthousiasme, son imagination et ses intuitions 
lui permettent d’accomplir des actes romanesques. « La lumière glorieuse 
de ses actes romanesques, écrit Kölcsey, va transparaître à travers des 
siècles suivants pour nourrir l’enthousiasme du poète du futur et le 
patriotisme des futures générations »27.  
 Les nations se distinguent également par leurs traits de caractère. Ainsi 
des nations plus enthousiastes que des autres mettront « la force de leur 
sentiment » aux grandes épreuves et d’une part, elles gagneront du 
pouvoir sur d’autres nations, d’autre part, elles atteindront un plus haut 
degré culturel28.  
De même, l’esprit de la poésie et l’esprit héroïque d’une nation gardent 
l’empreinte du caractère national : « selon le caractère et la situation 
propre à une nation, tous les deux sont gais ou tristes, farouches ou 
paisibles et sont habités par des chimères à un degré différent »29. 
Kölcsey, en cherchant la source de la poésie nationale hongroise, évoque 
longuement le caractère de la nation hongroise dans les Traditions 
nationales. Ainsi, le Hongrois est mélancolique et impulsif, son humeur 
oscille constamment entre affliction et gaîté. Cette humeur changeante 
                                                                                                                                            
Hongrie comme la plus grande tragédie nationale. En effet, à la suite de sa défaite, la 
Hongrie a été coupée en trois pour 150 ans. Au milieu, sur la Grande Plaine, sur une 
partie de la Transdanubie et dans la capitale, Buda, s’installe l’Empire ottoman. La 
Transylvanie devient principauté vassale de la Sublime Porte. Au nord et en 
Transdanubie occidentale, le royaume subsiste sous la couronne des Habsbourg. 
25 « Egész nemzet élete, mint egyes emberé. », KÖLCSEY, 1960², p. 1226. 
26 KÖLCSEY, 1960¹, p. 490. 
27 « Az ő regénytettei a dicsőség sugaraiban fognak késő századokra általfényleni, hogy 
általok a jövendő költőnek lelkesedése táplálatot, s az unokának patriotizmusa 
fennszárnyallatot találjon. », KÖLCSEY, 1960¹, p. 491.  
28 Op. cit., p. 492. 
29 « … mindegyik a nemzet individuális karaktere és helyhezete szerént egyképpen 
vígabb vagy búsabbm vadabb vagy szelídebb, több vagy kevesebb svermerséggel 
elborult. », KÖLCSEY, Op. cit., p. 494. 
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vient des malheurs qu’a subis la nation au cours de l’histoire, des charges 
qu’elle a portées sur ses épaules30. De cette fluctuation du malheur et de la 
gloire est né le caractère sentimental du Hongrois. Le sentimentalisme 
hongrois se distingue de celui des romantiques : « ce dernier doit son 
principal trait à l’amour alors que les sources du sentimentalisme 
hongrois sont la patrie et la situation géographique du pays »31.  
Enfin, Kölcsey attribue la faculté de la mémoire à la nation et la décrit 
comme un trait anthropomorphe : « La vie de la nation entière est comme 
la vie d’un être humaine. C’est la mémoire traversant toute la vie de l’un 
et de l’autre qui la rend unie, continue et chaque jour plus riche »32. 
En distinguant nation et patrie, Kölcsey représente la patrie par la 
métaphore des liens familiaux et évoque la théorie herderienne selon 
laquelle l’humanité est une, mais elle se divise en nations33 afin de 
s’exprimer sur la question du patriotisme et du cosmopolitisme. Cette 
question est au cœur d’un débat se déroulant dans les colonnes de 
l’Athenaeum en 1838 et 183934.  
Si la nation est comparée à un être humain, la patrie apparaît comme sa 
famille ou sa maison. « Qu’est-ce que c’est d’autre la patrie qu’une 
grande maisonnée unie. De telles grandes maisonnées se distinguent et 
sont unies par leurs langues, leurs coutumes, leurs ancêtres, leurs 
traditions, leurs malheurs et leur bonne chance »35. La même définition 
apparaît dans son Parénèse à Kálmán Kölcsey paru en 1837 dans 
l’Athenaeum. « Qu’est-ce que c’est d’autre la patrie que la société des 
êtres humaines unis par des liens les plus saints. (…) Celui qui ne porte 
                                                 
30 « … vajon nem volt-e nemzetünk vállain teher ? », Op. cit., p. 512. 
31 « Ez fő vonását a szerelemtől, a magyar pedig hazájától és nemzeti fekvésétől 
kölcsönzi… », Op. cit., p. 513. 
32 « Egész nemzet élete, mint egyes emberé. Ezt és azt az életen keresztülömlő emlékezet 
teszi egésszé, folyvást tartóvá, napról napra gazdagabbá, », KÖLCSEY, 1960² , p. 1226. 
33 « Az egész emberiség egésze nem egyéb számtalan háznépekre oszlott nagy 
nemzetségeknél, melyeknek mindegyik tagja rokonunk, s szeretetünkre és szolgáltainkra 
egyformán számot tart. » (L’ensemble du genre humain se divise en grandes nations 
divisées elles-mêmes en d’innombrables maisonnées dont tous les membres nous sont 
apparentés et comptent à la fois sur notre affection et sur nos services.), KÖLCSEY 
1960³. p. 275. 
34 Cf. S. VARGA 2002. ; S. VARGA, 2005, p. 440 et suite. 
35 « És mi a haza egyéb, összvetartó nagy háznép egészénél? Minden ily nagy háznépet 
saját nyelv, saját szokások, saját ősek, saját hagyomány, saját jó és balszerencse kötnek 
össze. », KÖLCSEY, 1960², p. 1223.  
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pas sa patrie dans le cœur peut se considérer comme exilé partout ; son 
âme est vide et aucun objet, aucun sentiment ne le remplit »36. Les 
éléments de l’amour de la patrie sont la langue (« les premiers mots que 
prononcent l’enfant »37), les compatriotes (« les hommes qui parlent cette 
langue aussi couramment que nous, que le sort, la parenté, l’éducation, le 
caractère et mille autres choses semblables lient à nous »38), la terre, le 
climat, et « toutes choses qui sont autour, à côté, en haut, en bas de nous 
et en nous et qui exercent leur influence. Elles créent un cercle magique 
autour de nous qu’il nous est si difficile de quitter »39. 
La patrie est la maison paternelle et « le passé de la patrie est comme la 
vie du père bien aimé qui dans sa vieillesse raconte les histoires de sa vie 
à ses enfants se réunissant autour de lui. (…) C’est la mémoire de ces 
histoires qui crée un lien continu entre les vivants et les défunts. Et ce lien 
unit les générations qui se suivent dans une communauté spirituelle »40.  
Ce sont le passé et la mémoire – sans lesquels il n’existe pas de tradition 
nationale – qui font le lien entre la littérature et la nation et confient à la 
littérature sa mission nationale. L’histoire établit une communauté 
spirituelle entre les générations car elle contient tous les éléments qui 
réunissent cette grande maisonnée qu’est la patrie (la langue, les 
coutumes, les ancêtres, les traditions etc.). Mais c’est la mémoire 
« transmettant l’influence d’une âme sur l’autre, d’un cœur sur l’autre »41 
qui permet à ces éléments d’agir sur les générations suivantes et qui 
maintient la continuité de leur action. La mémoire « fondue dans des 
                                                 
36 « Mert mi a haza, mint a legszentebb kapcsokkal egybefoglalt emberek társasága ? (…) 
Kinek szívében a haza nem él, az száműzöttnek tekintheti magát mindenhol, s lelkében 
üresség van, mit semmi tárgy, semmi érzet be nem tölt. », KÖLCSEY, 1960³, pp. 277-
278. 
37 « … a szó, amelyet a gyermek életében legelébb kirebegett… », KÖLCSEY, 1960², p. 
1223. 
38 «…emberek, kik e szót hasonló hajlékonysággal beszélik, kiket a sors, rokonság, 
nevelés, véralkat s ezer ilyesfélék hozzánk közelítenek…», Ibid. 
39 « …s azon mindenféle dolgok, melyek születés óta körűlölünk és mellettünk, alattunk 
és felettünk és bennünk vagynak és hatnak, oly varázskört vonnak, amiből annyira nem 
kedves kilépni. », Ibid. 
40 « A haza múlt kora olyan, mint a szeretett atya élete, minek történeteiről ősz korában 
körűle tolongó gyermekeinek beszél. Ezek emléke köti össze az élőket az elnyúgodottal 
továbbra is; és e kötelék az egymásra következő nemzetségeket szellemi kapcsolatban 
tartja össze. », Op. cit. p., 1224. 
41 « S ez előszámláltak mind múltból hatnak a jelenre, mind lélekről lélekre, és szívről 
szívre plántált emlékezeten nyúgosznak… », KÖLCSEY, 1960², p. 1223. 
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sentiments »42 assure la pérennité et l’essor de la nation : « Tâchez de vous 
souvenir du passé et de vous enthousiasmer pour lui. Ce n’est pas une 
rêverie du poète, mais le sentiment de la perpétuation et du progrès et le 
centre le plus solide, le plus beau et le plus fructueux de l’union qui vivifie 
la vie nationale »43. 
La mémoire garantie également l’existence et la survie de la nation 
parmi les autres nations. Elle permet ainsi d’éviter l’accomplissement de 
la « prophétie d’Herder » qui annonce la disparition éventuelle de la 
nation hongroise, sa dilution dans l’océan des peuples slaves44. 
L’appréhension de l’évaporation de la nation est constamment présente 
dans le discours hongrois du XIXe siècle et marque son empreinte 
également sur la poésie.  Ainsi, dans le Mohács de Kölcsey, la mémoire 
apparaît comme le gage de l’ascension et de la perfection de la nation. 
Mais le manquement au devoir de se tourner vers le passé peut aboutir à 
son effacement : « Chaque monument établi au lieu des actes d’antan ; 
chaque buisson planté au-dessus d’un ingénu ; chaque chant sur les héros 
d’autrefois ; chaque étude historique consacré aux siècles passés sont 
autant de pas vers l’ascension de la nation dans le temps présent (…). Ces 
actes permettent de marquer votre âme d’une empreinte originale qui 
                                                 
42 « az érzelembe olvadt emlékezet », Op. cit. p. 1219. 
43 « Azért keressetek alkalmat a hajdanra visszanézhetni, s érte melegűlni. Nem költői 
ábrándozás ez, hanem fennmaradás és folyvást emelkedés érzelme, s azon egyesűletnek, 
mely a nemzeti lét elevenítő szelleme, legbiztosabb, legszebb s legjutalmazóbb 
középpontja. », Op. cit., p. 1227.  
44 Herder parle des Hongrois et annonce la disparition éventuelle de leur langue dans son 
ouvrage Idées sur la philosophie de l’histoire de l’humanité (1784-1791). Après avoir 
présenté très brièvement l’arrivée des Hongrois en Europe, la conquète du territoire 
magyar et les incursions des troupes hongroises en Occident, l’auteur résume la situation 
et l’avenir des Magyars comme suit : « Aujourd’hui qu’ils sont mêlés à des Slaves, à des 
Germains, à des Valaques et à d’autres peuples, ils ne composent que le plus petit 
nombre des habitants, et dans peu de siècle leur langue sera probablement éteinte. », 
Livre 16, Chapitre II, in HERDER 1827, p. 174. Il est courant d’attribuer la prophétie sur 
la disparition des Hongrois à Herder, mais il s’agit en réalité d’un emprunt. Herder cite 
l’Introduction à l’Histoire du Nord (1771) d’August Ludwig Schlözer, l’historien 
allemand connu de son hostilité à l’égard des Hongrois. Schlözer a puisé ses informations 
à l’ouvrage intitulé Hungaria de Miklós Oláh, plus précisémment aux annotations que 
l’historien slovaque Adam Kollár avait ajoutées à la deuxième édition de cet ouvrage en 
1763. Cf. DÜMMERTH 1963. On trouve l’expression de la peur de la disparition de la 
nation également chez les plus illustres écrivains hongrois, tel que Csokonai, Kazinczy, 




l’ennoblit et  faute de quoi vous deviendrez invisibles parmi les hommes et 
parmi les nations, telle une petite goutte d’eau dans l’océan »45. 
La poésie nationale est, entre autre, un acte de mémoire car elle s’inspire 
des traditions nationales. Les traditions nationales sont l’héritage des 
temps héroïques, de l’âge de jeunesse de la nation. Kölcsey décrit cet âge 
de la nation comme une époque où elle mène des guerres de conquête ou 
des combats pour se défendre ; où les signes du génie et de la force se 
manifestent continûment et ces manifestations « sont accueillies avec 
enthousiasme et tout ce qui est nouveau et utile, beau et grand en elles est 
ressentie par un sentiment poétique et est ainsi glorifié par l’imagination 
et l’amour : c’est à ce moment-là que naissent les temps héroïques »46. 
« Puisque les temps héroïques émergent dans un certain obscurité, 
continue l’auteur, et parce que ses manifestations suscitent l’exaltation du 
temps présent, ils sont légués aux générations futures en tant que 
traditions glorieuses. Et puisque la lumière tardivement allumée par la 
recherche historique ne pourra jamais dissiper cette obscurité et démentir 
la gloire, il est tout à fait naturel que les temps héroïques non seulement 
gardent leurs formes romanesques au cours des siècles, mais la 
préservent aussi et nourrissent durablement le sentiment national et la 
poésie »47. 
Les temps héroïques sont imprégnés de poésie selon Kölcsey et c’est 
pour cela que ce n’est pas la recherche historique, ce n’est pas la raison 
                                                 
45 « Minden kő, régi tettek helyén emelve ; minden bokor, régi, jámbor felett plántálva. 
Minden dal, régi hősökről énekelve, minden történetvizsgálat, régi századoknak 
szentelve megannyi lépcső a jelenkorban magasabbra emelkedhetni ( …), egész 
lényetekre bizonyos nemesítő, saját bélyeget nyomni, mely nélkül mind az emberek, 
mind a nemzetek sorában észrevétlen fogtok mint parányi vízcsepp az Óceánban 
tolongani. », KÖLCSEY, Op. cit., p. 1225. 
46 « … mikor ezen tünemények lelkesedéssel fogadtatnak, s az, ami bennek új és hasznos, 
és szép és nagy, a költői érzelemhez hasonlóval éreztetnek, következőleg szív és képzelet 
segedelme által megdicsőíttetnek : ekkor szokott a hőskor feltetszeni. », KÖLCSEY, 
1960¹, p. 493. 
47 « S mivel feltetszik bizonyos sötéttisztában, mivel tüneményei a jelenkorban 
elragadtatással fogadtatnak, s így a jövőnek a hagyomány glóriájában adatnak által, 
mivel a históriai vizsgálat későn fellobbanó fáklyája ezen sötéttisztán és glórián a 
közvéleményben többé erőt nem vehet : természetes, ha a hősi kor a maga regényes 
alakját nemcsak megtartja, de öregbíti, s a nemzeti lelkesedésnek és poézisnek sokáig 
tartó táplálatot nyújt. », Ibid. 
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qui peut les dévoiler et les présenter pour les générations suivantes, mais 
la poésie.  
L’idée que la poésie prime sur les recherches scientifiques est déjà 
présente dans les premiers écrits théoriques de l’auteur. Dans son étude 
intitulé De la poésie (A Poësisről) (1808), il déclare que l’homme 
découvre le monde d’abord par ses sentiments et non pas au travers des 
investigations.48 Or, « la source de la poésie est le sentiment »49. Ainsi, la 
poésie précède toutes les activités de la raison, telles les recherches ou 
même l’écriture. L’état primitif de la langue est également poétique car la 
langue est aussi un moyen de découvrir le monde, d’en faire une 
expérience. C’est pour cette raison qu’avant l’apparition des sciences, la 
théologie, l’histoire et la philosophie appartenaient toutes à la poésie50.  
La conviction selon laquelle la poésie, ainsi que les beaux-arts en 
générale,51 se fondent sur les sentiments a une incidence sur la réception 
de la poésie, sur le rapport entre la littérature et le public. Dans ses Notes 
sur la Critique et sur la Poésie (Jegyzetek a’ Kritikáról és Poësisről, 
1816), Kölcsey suggère que la compréhension des œuvres poétiques est 
différente dans le cas des œuvres puisant dans les traditions nationales et 
de celles qui s’inspirent de la littérature étrangère. Ainsi, les premières 
sont accessibles aux lecteurs qui n’ont pas de connaissances préalables sur 
l’art de la poésie ; leur compréhension est alors spontanée et naturelle 
(puisque basée sur les sentiments). Les dernières touchent, au contraire, un 
public érudit ayant une grande culture littéraire52. 
L’opposition de l’inspiration nationale ou étrangère de la poésie prend 
une plus grande ampleur dans les Traditions nationales où l’auteur stipule 
que « les traditions nationales ont pour origine les temps héroïques de la 
                                                 
48 « Ki meri azt állítani, hogy az emberek elébb kezdtek vizsgálódni, mint érezni ? », cité 
in S. VARGA, 2005, p. 400. 
49 « a poézis kútfeje az érzés », Ibid. 
50 « mind a’ Theológia, mind a’ Históri, mind a’ Philosophia a’ poëtáknál volt.», Ibid. 
51 « a’ Poesis, mint a’ szép mesterségek általán fogva, érzéseken fundáltatik. », in, 
Jegyzetek a Kritikáról és Poesisről (Notes sur la Critique et sur la Poésie) (1816), cité in, 
Op. cit., p. 408. 
52 Voir, Op. cit., p. 408.  
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nation et elles sont étroitement liées à la poésie nationale »53. Une nation 
qui n’a pas de traditions nationales n’aura pas non plus de poésie 
nationale. Le poète d’une telle nation est « soit consumé par sa propre 
flamme, soit il allume son flambeau à la lueur de la poésie étrangère et sa 
voix sera toujours étrangère dans son pays »54. Kölcsey précise ensuite 
que « …la poésie nationale prend son origine dans l’histoire nationale, et 
la poésie lyrique qui a pour sujet les sentiments individuels et qui est 
apparue plus tard peut être nationale seulement si elle emprunte son 
originalité à la muse de l’histoire nationale et si ses sentiments 
transparaissent au travers de la gloire des traditions nationales et de la 
vie nationale ennoblie »55.  
La poésie nationale ne se limite donc pas aux seuls ouvrages ayant un 
sujet historique mais englobe toute la production littéraire quelque soit le 
sujet ou le degré d’individualité de l’œuvre. Ce n’est pas le sujet ou le 
genre d’une œuvre qui fait qu’elle appartient à la poésie nationale mais 
son originalité qui prend racine dans le caractère national et qui la rend 
ainsi accessible à un large public constituant une communauté des 
traditions. Une œuvre appartenant à la poésie nationale porte l’empreinte 
de l’ « originalité nationale » et représente un monde que la communauté 
reconnaît comme le sien tout en mêlant les temps héroïques au temps 
présent et les sentiments de l’humanité entière au patriotisme.   
L’originalité est un critère fondamental selon lequel Kölcsey présente 
dans les Traditions nationales l’évolution de la poésie nationale en Europe 
depuis l’antiquité. L’auteur oppose la littérature grecque à la littérature 
romaine et affirme que seule la littérature grecque s’est élevée au rang de 
la poésie nationale car seule la nation grecque disposait des éléments 
nécessaires pour la naissance de la poésie nationale. Ces éléments sont, 
                                                 
53 « A nemzeti hőskor hagyja maga után a nemzeti hagyományt, s nemzeti hagyomány s 
nemzeti poézis szoros függésben állnak egymással. », KÖLCSEY, 1960¹, p. 496. 
54 « vagy saját (…) lángjában süllyed el, vagy külföldi poézis lángjánál fog fáklyát 
gyújtani, s hangjai örökre idegenek lesznek hazájában. », Ibid. 
55 « Mert a nemzeti poézis a nemzeti történet körében kezdi pályáját, s a lírának később 
feltámadó s individuális érzelmeket tárgyazó rengése is csak ott lehet hazaivá, hol az a 
nemzeti történet régibb múzsájától kölcsönöz sajátságot, s személyes érzelményeit a 
nemzeti hagyomány és nemzeti megnemesített életkör nimbuszán keresztűl 
súgároztatja. », Ibid. 
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selon Kölcsey : un long et bel âge de jeunesse, des temps héroïques 
merveilleux et une mythologie nationale qui est née de l’entrelacement de 
la religion et des traditions historiques grecques. La poésie nationale qui 
se base sur ces éléments est originale et conservera son originalité en 
assimilant l’influence de la poésie des autres nations. Elle puise ses sujets 
à la mythologie nationale ce qui fait que la poésie grecque est 
inséparablement liée à la nationalité grecque. 
Kölcsey oppose la littérature grecque à la poésie romaine et affirme que 
la dernière n’est jamais devenue nationale car d’une part la nation romaine 
ne disposait pas de mythologie nationale unissant en son sein religion et 
traditions historiques. D’autre part, elle manquait l’originalité nationale 
étant donné que l’art et les sciences romaines ont germé sous l’influence 
grecque et étrusque ce qui fait que la poésie romaine n’est pas originale 
mais imitative. 
 L’originalité comme critère de la littérature nationale est présente dans 
le discours hongrois dès le début du XIXe siècle ; elle se substitue au 
programme de la traduction lancé à la fin du XVIIIe siècle afin de servir 
l’élargissement et le perfectionnement de la culture nationale.  
En 1814, Gábor Döbrentei publie un appel au concours intitulé 
Originalité et appel au concours (Eredetiség ‘s jutalomtétel) dans lequel, 
au nom d’un groupe de jeunes magnats de Kolozsvár (Cluj), il propose 
deux prix pour l’écriture d’une tragédie « originale »56. Döbrentei écrit 
une longue introduction à l’appel au concours dans laquelle il souligne 
l’importance de l’écriture des œuvres originales en les opposant aux 
traductions. Si les traductions étaient et sont nécessaires pour 
l’enrichissement de la culture nationale, il est cependant temps d’écrire 
des œuvres originales car « seuls les bons ouvrages originaux constituent 
la propriété de la nation, seules ces œuvres donnent de l’importance à la 
langue »57. Le prestige de la langue nationale vient, selon Döbrentei, 
d’une part du fait qu’elle est utilisée dans la législation, d’autre part 
qu’elle est la langue d’excellentes œuvres scientifiques et poétiques ce qui 
                                                 
56 DÖBRENTEI, 1814. 
57 « Egyedül az eredeti jó munka a' Nemzetnek tulajdon birtoka, az ád a' nyelvnek 
tekintetet.», DÖBRENTEI, 1814, p. 149. 
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pousserait les étrangers à l’apprendre. Enfin, elle doit également servir le 
public hongrois car « le public ne lit pas par l’amour de la patrie (…) 
mais pour apprendre ou pour se divertir »58. Cependant, contrairement 
aux arguments de la fin du XVIIIe siècle qui soutenaient que les 
traductions servent au perfectionnement de la langue nationale et ont 
permis l’adaptation de la versification métrique en hongrois, Döbrentei 
souligne que seules les œuvres originales assurent la floraison de la langue 
nationale et peuvent rendre générale son utilisation car ceux qui ont déjà 
lu la version originale d’un ouvrage, ne liront guère sa traduction. 
L’auteur cite l’exemple des œuvres de Kisfaludy « qui, étant donné qu’il a 
écrit des chants jamais entendus et jamais connus, a été reçu aux endroits 
où jamais on ne lisait de livres hongrois »59. L’originalité d’une œuvre 
réside donc dans sa langue : une œuvre est originale car elle est écrite en 
langue nationale contrairement aux traductions qui apparaissent ici 
comme la réécriture des ouvrages étrangers ayant pour unique utilité de 
transmettre des connaissances nouvelles.  
Néanmoins, la remarque sur la réception de la poésie de Kisfaludy laisse 
entendre un autre sens de l’originalité que Döbrentei précise en 
s’appuyant sur l’interprétation du Génie par Kant60. Ainsi, « une des 
facultés du Génie est que son âme ne dépend que de lui-même ; il fait 
quelque chose que personne n’avait jamais fait avant lui et sans savoir 
lui-même comment, mais poussé par une flamme intérieure, il crée. Il 
présente quelque chose qui n’existait pas auparavant ou bien il reprend 
                                                 
58 « Mert a' Publicum nem haza szeretetből olvas (...) hanem azért, hogy tanuljon, vagy 
magát mulassa. », Op. cit., p. 149. 
59  « Kisfaludy, mint hogy nem hallott, nem ismert dalokat éneklett, ollyan helyekre is 
bémenetelt nyert, hol magyar könyvet soha sem olvastanak. », Op. cit., pp. 150-151. 
60 Döbrentei se réfère à Kant dans son texte, mais il est à noter que le concept du génie, et 
particulièrement celui du génie artistique, a été élaboré avant Kant par des poètes et des 
philosophes anglais, comme Edward Young, Joseph Addison et Alexander Gerard  au 
XVIIIe siècle. Cf. KIVY 2013. L’œuvre de Young a exercé une influence considérable 
sur des auteurs hongrois au XVIIIe siècle. Sa Plainte, ou pensées nocturnes sur la vie, la 
mort et l’immortalité (1742-1745) a été traduite plusieurs fois d’abord dans son 
intégralité par József Péczeli (en 1787), puis un extrait par Kazinczy (en 1789). Sur 
l’influence des principes philosphiques et théologiques et celle de la poésie de Young sur 
la conception du monde et sur le langage poétique des auteurs hongrois du XVIIIe siècle 
voir BÍRÓ 2004, pp. 47-48, 143-144, 408. et ALT 2006.  
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une chose déjà existante mais la formule avec plus de beauté, plus de 
noblesse et avec de l’originalité »61.   
L’originalité s’identifie également à la création, à la nouveauté du 
contenu ou de l’expression.  
Le caractère national de l’originalité réside cependant dans la langue et 
c’est la langue qui fait qu’au-delà de son intérêt esthétique et linguistique, 
l’originalité a également un effet social notamment par sa contribution à 
généraliser l’usage de la langue hongroise.  
C’est dans ce sens que la notion de l’originalité apparaît dans les articles 
du Magazine Scientifique durant les premières décennies du XIXe siècle et 
devient ainsi identique au national tout en éclipsant l’originalité de 
l’inspiration, la capacité de créer, la notion du génie62. Le programme de 
l’originalité se révèle plutôt comme un programme politique et représente, 
selon János Horváth, la deuxième et ultime étape du développement 
national après le renouveau linguistique de la fin du XVIIIe siècle63. 
La poésie nationale est étroitement liée aux traditions nationales mais 
non seulement par le fait qu’elle puise son sujet dans les temps héroïques 
et les fait garder dans la mémoire collective. Il y a une ressemblance 
essentielle entre la poésie et les temps héroïques qui fait que dans les 
Traditions nationales le poète s’élève au rang du héros et la poésie devient 
semblable aux actes héroïques. Ainsi, Kölcsey affirme que « la force et les 
sentiments ardents de l’âme jeune agissent soit à l’intérieur soit à 
l’extérieur de l’homme. Quand ils exercent leur pouvoir vers l’extérieur, 
ils tâchent de devenir des actes héroïques. Quand ils opèrent à l’intérieur, 
en passant par la méditation et par la mélancolie, ils tissent la voile de la 
poésie »64.   
                                                 
61 « A' Genienek e' mellett tulajdonsága az is, hogy lelke magától függő, azt teszi, a' mit 
még senki előtte nem tett, 's maga sem tudja magának megfejteni miképen, de ő ha 
valamelly különös belső felindulás által hévbe jő, teremt. Ollyant hoz elé, a' mi még nem 
volt, vagy a' már mondottat is eredeti festéssel sokkal szebben, nemesebben újra eléadja. 
», Op.cit., p. 155. 
62 HORVÁTH, 2005, pp. 324-325. 
63 HORVÁTH, 2005, p. 325. 
64 « Az ifjú lélek forró ereje s küzdő érzelmei vagy az emberből ki, vagy belől az 
emberben munkálnak. Kifelé munkáltokban tettek által hősségre törekednek, 
bennmunkáltok alatt gondolati derengés és sejdítési borongás közt szövik a poézisnek 
fátylát. », KÖLCSEY, 1960¹, p. 494. 
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   Le point commun entre les actes héroïques et la poésie est l’imagination. 
« Toutes ces deux manières de l’action, écrit l’auteur, se font sous 
l’influence de l’imagination. C’est pour cela que les jeunes âmes tâchant 
d’accomplir des actes glorieuses et celles dont les sentiments bouillonnent 
à l’intérieur sous la voile de la poésie sont pareils. L’esprit poétique est à 
l’origine tout aussi fort que l’esprit héroïque et il est sans amollissement 
et sans sensibilité affaiblissante. Selon le caractère et la situation propre 
à la nation, tous les deux sont gais ou tristes, farouches ou paisibles et 
sont habités par des chimères à un degré différent »65.  
Le premier poète national qui a cet esprit héroïque est, selon Kölcsey, 
Homère qui a rempli le cœur de toute la nation grecque de l’esprit national 
et a rendu unie la nation par sa poésie66. L’acte héroïque qu’Homère a 
accompli est d’avoir créé un univers poétique à partir des éléments de 
l’histoire grecque qui étaient connus par tous les membres de la 
communauté et ont ainsi réveillé en eux le sentiment de familiarité et 
d’appartenance à la collectivité. La mission nationale de la poésie est donc 
de raviver et de maintenir le souvenir du passé commun et de permettre 
ainsi aux individus de se sentir unis et semblables grâce aux expériences 
communes qui apparaissent dans le temps présent sous forme de traditions 
nationales.  
Néanmoins, la poésie évolue et, tout comme la nation, quitte l’âge de la 
jeunesse pour arriver à un moment de son évolution où « la grandeur des 
actes va de pair avec la grandeur des connaissances, où apparaît la 
lumière de la raison et s’oppose au rayonnement de l’imagination »67. 
C’est à ce moment-là que l’ « état purement naturel » de la poésie se voit 
remplacer par « un état artificiel » ; la poésie se détourne du temps présent 
et les frontières du temps héroïque s’estompent. Ce moment où « la nation 
                                                 
65 « A munkálatok mindegyik módja a fantázia befolyásával történik, s így a hősségre 
kitörekedő és a poézis fátyola alatt bennküzdő lelkek rokonok egymással. A költői 
szellem a maga eredetében éppen oly erős, mint a hősi, puha ellágyulás és ellágyító 
érzékenység nélkül, mindegyik a nemzet individuális karaktere és helyhezete szerént 
egyképpen vígabb vagy búsabb, vadabb vagy szelídebb, több vagy kevesebb 
svermerséggel elborult. ». 
66 « [az egész görög népet] egy közönséges nemzeti szellemmel eltöltvén, a maga költői 
munkálkodása körében egyesítette. », Op.cit., p. 418. 
67 « … hol a tettek nagysága az ismeretek nagyságával párolsul, hol az ész világa a 
képzelet csillogásának ellenében feltámad… », Op.cit., p.495. 
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passe de l’âge effervescent de la jeunesse à l’époque plus pure, plus 
judicieux et plus calme de la culture »68 est le moment le plus favorable à 
l’épanouissement de la poésie. « Le poète, écrit Kölcsey, qui est né à cette 
époque est aussi fougueux que celui de l’époque précédente mais il est 
plus serein et plus riche en connaissances. Quand il se détourne de la vie 
présente c’est bien évidemment pour trouver une vie meilleure, plus belle 
qui lui ressemble plus. Heureux sont les poètes qui retrouvent cette vie 
meilleure et plus belle dans l’histoire de leur  patrie »69. En revanche, 
l’esprit du poète qui ne trouve pas cette vie meilleur dans les traditions 
nationales de son pays voltige avec agitation, sans but et sans frontières et 
son imagination se gâte. 
L’idée que la poésie nationale doit passer de son état primitif, héroïque à 
un état artificiel où la poésie arrive à l’âge de la culture se trouve quasi 
unanimement lié dans la critique littéraire hongroise à une question que 
Kölcsey aborde longuement dans les Traditions nationales. Celle de 
savoir s’il existe des traditions nationales en Hongrie. La réponse à cette 
question nous permet, selon Kölcsey, de révéler quelles sont les sources et 
quelle est la manière d’évoluer de la poésie nationale hongroise.  
Il résulte de cette liaison l’interprétation désormais traditionnelle selon 
laquelle Kölcsey formule ici le programme du classicisme national, un état 
de la poésie qui représente un degré esthétiquement élevé et qui peut 
naître au moment où la poésie nationale arrive à l’âge de la culture. Car à 
ce moment-là, non seulement la poésie se trouve enrichie et perfectionnée 
par des connaissances mais aussi, grâce à cet enrichissement, elle ennoblie 
les traditions poétiques et les élève au rang du classique. Si la poésie des 
temps héroïques ne suit pas le processus lent et permanent de ce 
perfectionnement, les chants archaïques garderont leur simplicité et la 
poésie nationale qui naîtra d’eux ne pourra pas arriver au sommet de la 
poésie classique. En revanche, si à ce moment de perfectionnement et 
                                                 
68 « ... midőn a nemzet a zajló ifjúság korából a tisztább és józanabb műveltség 
csendesebb világába lépni kezd. », Ibid. 
69 « Az ilyenkor született költő, szintúgy lángkebellel mint az előbbi kor gyermeke, de 
kitisztultabb fejjel s gazdagabb ismeretekkel, midőn az őtet körülvevő élettől elvonul, 
természetesen egy jobbat, szebbet, belsőjével rokonabbat keresni kényszeríttetik. Boldog 
ő, ha ezen jobbat, szebbet, rokonabbat saját hazájának régiségeiben fellelheti. », Ibid. 
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d’enrichissement la poésie cesse de se nourrir des traditions nationales, 
elle se trouvera détachée de la communauté culturelle qui constitue la plus 
grande partie du public et elle sera accessible seulement à une poignée 
d’érudits70.   
Cette interprétation vient d’une lecture qui attribue à Kölcsey l’idée que 
la source de la poésie nationale se trouve dans les chansons populaires.  
Kölcsey examine les chansons populaires au sein d’un questionnement 
qui porte sur l’existence des traditions nationales en Hongrie et sur les 
sources de la poésie nationale hongroise. Après avoir donné l’aperçu de 
l’histoire hongroise depuis l’arrivée des tribus hongroises en Europe, 
l’auteur remarque que depuis Attila jusqu’à la conquête du pays nous ne 
trouvons pas d’histoire « qui pourrait éveiller notre sentiment 
national »71. Kölcsey en conclut que les traditions nationales hongroises 
se composent de petits fragments d’histoire dispersés. En cherchant la 
raison d’une telle fragmentation des traditions nationales, l’auteur constate 
que ce n’est pas parce que la nation manque d’une histoire ancienne, ni 
parce qu’il n’existait pas de poésie héroïque au temps héroïque. La raison 
de ce phénomène est multiple : outre la grande distance qui sépare la 
génération présente des origines historiques, et les événements qui ont 
ébranlé la nation au cours de son histoire c’est aussi « la désaffection 
coupable des descendants à l’égard de la mémoire de l’ancienneté, de la 
nationalité et du patriotisme »72 qui fait qu’il est impossible de trouver la 
trace des traditions nationales. « Nous manquons, continue l’auteur, de 
l’enthousiasme national et les traditions du temps héroïque de la nation 
trouvent leur cercueil dans le désamour damnable de notre cœur »73. 
De plus, la tradition hongroise n’a pas de caractère mythologique comme 
les traditions grecques ; depuis ses origines elle est revêtue d’une forme 
entièrement historique ce qui ne favorise pas, comme on l’a vu chez les 
Romains, la naissance d’une poésie nationale.  
                                                 
70 Cf. S. VARGA, 2005, pp. 431-432. 
71 « … amivel nemzeti érzésünket összeolvaszthatnánk… », KÖLCSEY, 1960¹ , p. 507. 
72 « …tehette talán az unokák vétkes elhűlése is a régiségnek, nemzetiségnek, s 
hazafiságnak emlékei eránt. », Op.cit., p. 508. 
73 « …nemzeti lelkesedés hijával vagyunk, s a nemzet hőskorának hagyományai keblünk 
bűnös elhűlésében lelték sírjokat. », Op.cit., p. 509. 
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Kölcsey parcourt ensuite l’histoire de la Hongrie pour essayer de trouver 
le moment opportun pour l’apparition de la poésie nationale, mais comme 
cette recherche n’aboutit à aucun résultat, l’auteur se tourne vers les 
chansons populaires. Il existe, selon lui, deux formes de relations 
possibles entre les chansons populaires et la poésie nationale. Soit la 
poésie érudite « ennoblit » de temps à autre les chansons populaires, ainsi 
les histoires de la patrie apparaissent dans le rayonnement de la poésie 
classique. La poésie s’empare alors du public contemporain, elle lui est 
familière « et tout d’un coup surgit des chants populaires un chant de 
Selma  ou même un Iliade »74. Soit les chansons populaires gardent leur 
simplicité originale, et la partie heureuse de la nation qui « monte sur 
l’échelle de la culture laisse derrière elle la poésie nationale toujours 
couchée dans son berceau »75. La poésie classique ne trouvant pas 
d’inspiration dans les traditions nationales, elle se tourne alors vers les 
cultures étrangères. Elle sera ainsi incapable d’atteindre la totalité de la 
nation et ne sera accessible que pour le public cultivé. « C’est ce qui est 
arrivé, selon toute apparence, à la nation hongroise »76. 
Partant de l’idée que « c’est dans les chansons populaires que l’on doit 
chercher l’étincelle originale de la vrai poésie nationale »77, Kölcsey 
examine à la loupe les chansons populaires hongroises. Il établit deux 
catégories de chansons populaires selon qu’elles puisent leurs sujets dans 
l’histoire nationale ou dans la vie quotidienne. On ne trouve pas de chants 
vraiment anciens ni de l’un, ni de l’autre type de chanson populaire ce qui 
montre, selon l’auteur, la désaffection des Hongrois à l’égard de leurs 
traditions. En étudiant les chants populaires, l’auteur constate que la 
poésie nationale ne peut pas se fonder sur les chants historiques car les 
plus anciens ne remontent qu’à la fin du XVIIe siècle. Il leur est donc 
                                                 
74 « Az ének lépcsőnként hágó ereje lassanként vonja maga után az egykorúakat, s 
mindég a nemzetiség körében szállongván, állandóul ismerős marad nékiek, míg végre a 
pórdalból egy selmai ének, vagy éppen egy Ilias tűnik fel.», Ibid. 
75 « …felfelé hágván a míveltség lépcsőin, a bölcsőben járó nemzeti költést messze 
hagyja magától. Ily körülményekben a magasb poézis többé belső szikrából szép lángra 
nem gerjed, idegen tűznél kell annak meggerjednie, s a nemzet egészének nehezen fog 
világítani. », Op. cit., p. 517. 
76 « Velünk, úgy látszik, a történt meg. », Ibid. 
77 « …a való nemzeti poézis eredeti szikráját a köznépi dalokban kell nyomozni… », Op. 
cit., p. 518. 
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impossible de transmettre les traditions nationales. De même, la poésie 
nationale ne peut pas se nourrir de la deuxième catégorie des chansons 
populaires. Elles sont, certes, plus poétiques et on trouve plus de 
« véritable émotion » et de « sautillement génial d’un sujet à l’autre » en 
elles, mais au fond, elles ne sont que des jeux de rime vides et sans goût 
où les idées les plus éloignées se trouvent liées et forment un mélange 
ridicule78.  
« Faudrait-il en conclure, se demande l’auteur, que la poésie nationale 
se trouve depuis longtemps élevée et nous ne devrons donc pas la 
chercher auprès du peuple d’aujourd’hui mais dans la partie plus cultivée 
de la nation ? »79. Il donne alors un aperçu de la littérature hongroise 
depuis ses origines jusqu’à la fin du XVIIIe siècle pour trouver la réponse 
à cette question.  
Kölcsey distinguent deux auteurs dans l’histoire de la littérature 
hongroise dont les œuvres peuvent répondre aux critères de la littérature 
nationale. Le premier est Miklós Zrínyi, le poète et chef d’armée du XVIIe 
siècle. Son œuvre est remarquable car elle porte l’empreinte de 
« l’étincelle des vrais sentiments »80 et s’inspire de l’amour de la patrie et 
de la nostalgie. Cependant, pour Zrínyi, le chef d’armée prévaut sur le 
poète. Il n’a donc pas fait autant en poésie que « la grandeur de son âme » 
le lui aurait permis. De plus, il travaillait rapidement et ne prenait pas le 
soin de la versification. Pour toutes ces raisons, Zrínyi « en tant que poète 
n’a exercé aucune influence sur la nation ; car ayant dépassé son époque, 
il n’a pas été reconnu en son temps et quand la nation a enfin apprécié les 
mérites de sa poésie, celle-ci se trouvait (…) déjà dépassée »81.   
Le deuxième auteur que remarque Kölcsey est le jeune poète 
sentimentaliste Pál Ányos. L’œuvre d’Ányos, selon l’auteur, est nourrie 
par la flamme de son âme ; ses sentiments sont proches de la nationalité et 
                                                 
78 Voir Op.cit., p. 518. 
79 « Azt kell-e hinnünk, hogy a nemzeti poézis már régen felemelkedvén, azt nem többé 
a mai pórnépnél, hanem a nemzet magasb míveltségű rendében fogjuk fellelni? », Ibid. 
80 Op. cit., p. 520. 
81 « Így történt, hogy Zrínyi, mint poéta, nemzetünkre semmi befolyást nem nyerhete; 
mert míg a kornak felette állott, addig nem ismertetett, s midőn végezetre szemeink 
érdemeire felnyílni kezdenek, már akkor (…) őtet meghaladtuk.», Ibid. 
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son imagination s’inspire des images de la patrie. En faisant l’éloge du 
jeune poète, Kölcsey dresse le portrait du poète national et résume les 
critères indispensables à l’épanouissement de la poésie nationale. Ainsi, 
de la poésie d’Ányos émane « l’harmonie d’une âme doucement 
mélancolique qui s’enthousiasme pour la patrie »82. Le sentimentalisme 
de ses chants est guidé par l’amour de la patrie ; son cœur l’incite à se 
tourner vers les histoires du passé national et « il cherche à relier le temps 
présent avec l’époque révolue dans le but de créer un univers poétique 
intermédiaire »83 qui enthousiasme les patriotes du temps présent. Ányos 
a donc réussi à exprimer le caractère national hongrois (le sentimentalisme 
patriotique) dans sa poésie de même qu’il s’est efforcé de créer un univers 
poétique où le temps héroïque et les traditions nationales rejoignent 
l’époque contemporaine, les deux formant un ensemble harmonieux et 
exaltant. Cependant, pour que sa poésie ait un véritable effet, pour qu’elle 
puisse s’épanouir, il lui manque, selon Kölcsey, un public attentif84.  
Une fois dépeint le modèle du poète national, Kölcsey affirme qu’un tel 
poète pourra toucher le public dans n’importe quel genre de la poésie. 
Cependant, ce sont les pièces de théâtre qui atteignent le plus directement 
le cœur du public car parmi tous les genres de la poésie, c’est le théâtre 
qui a le rapport le plus immédiat et le plus tangible avec la vie ordinaire. 
La poésie lyrique et l’épopée présentent la vie toujours par l’intermédiaire 
du poète, en sa présence, ce qui crée, selon Kölcsey, une distance entre le 
lecteur et la vie représentée. En revanche, dans les pièces de théâtre, le 
poète disparaît et « la vie s’écoule à côté de nous et autour de nous ; notre 
illusion prend la forme de la réalité, nous nous oublions et 
imperceptiblement nous nous retrouvons dans le monde créé par le 
                                                 
82 « Soraiból egy szelíden bús, s a hazához hevülettel vonzódó léleknek harmoniája 
hangzik felénk », Op.cit., p. 522. 
83 « az új kort a régivel öszvekötvén, e párosításban egy költői középvilágot keres, 
melynek megszelidült, megnemesített fényében magát minden érző hazafi fellelhesse, s 




poète »85. C’est grâce à cette capacité de s’emparer du public que l’auteur 
des pièces de théâtre peut accomplir la mission nationale du poète.  
Enfin, pour clôturer les Traditions nationales Kölcsey pose la question 
de savoir quand viendra un tel poète, quand naîtra le public qui 
l’accueillera selon sa juste valeur et quand ouvriront les portes d’un 
théâtre national. 
Nous avons évoqué plus haut l’interprétation traditionnelle de la critique 
littéraire hongroise selon laquelle dans les Traditions nationales Kölcsey 
désigne les éléments de la tradition qui peuvent servir de base pour 
l’épanouissement de la poésie nationale. Ces éléments sont, selon János 
Horváth, les épisodes de l’histoire nationale qui donnent le sujet de la 
poésie nationale, le caractère national qui est son inspiration et les 
chansons populaires qui lui offrent sa forme poétique86. Selon cette 
lecture, la poésie nationale naît de la rencontre de la poésie savante et des 
chansons populaires ce qui fait qu’elle représente un degré élevé de valeur 
esthétique tout en gardant la capacité d’évoquer le sentiment 
d’appartenance à la communauté chez les individus87.  
Néanmoins, nous ne pouvons qu’être d’accord avec József Takáts qui 
tente de réinterpréter cette lecture et souligne que Kölcsey, même s’il 
examine de près les chansons populaires, ne trouvent pas en elles la source 
de la poésie nationale hongroise88. C’est pour cela qu’il donne un aperçu 
de l’histoire de la littérature hongroise en espérant y trouver le fond de 
cette poésie. Les éléments que Kölcsey met en évidence en désignant des 
auteurs comme poètes nationaux nous permettent de reconstituer les 
critères selon lesquels il définit la poésie nationale. Ainsi, la poésie 
nationale doit d’une part s’inspirer des « sentiments vrais » du poète ; 
c’est la « force de l’âme » du poète, sa capacité de créer des œuvres 
exceptionnelles qui lui donne naissance. D’autre part elle doit répondre à 
                                                 
85 « a drámából ki kell a poétának tűnnie, mellettünk és körülöttünk ömledez a 
megnemesített élet, s csalatásunk a való színét kapván meg, kikelni látszunk 
önmagunkból s észrevétlenül a költő világába vegyülünk. », Op. cit., p. 523. 
86 HORVÁTH, 2005, p. 332. 
87 Cf. S. VARGA, 2005. p. 409., et la monographie de SZAUDER J. sur Kölcsey, cité in 
TAKÁTS, 2011. 
88 TAKÁTS, 2011. 
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la norme de « l’originalité nationale » qui exprime le caractère national et 
permet d’atteindre la totalité du public. Elle doit enfin représenter les 
traditions pour pouvoir accomplir sa mission nationale, notamment unir la 




Traditions nationales, poésie populaire et littérature nationale dans les 
écrits de János Erdélyi 
 
 
 L’évocation des traditions nationales est une condition indispensable à la 
naissance de la littérature nationale chez Kölcsey et dans le discours de la 
communauté des traditions. Kölcsey, on l’a vu, s’est interrogé sur la 
relation de la littérature nationale et des chansons populaires mais n’a pas 
réussi à identifier ces dernières comme source de la littérature nationale. 
Néanmoins, on l’a vu plus haut, son traité a donné lieu, aussi bien à son 
époque que dans l’époque moderne, à des interprétations selon lesquelles 
la poésie nationale puise sa forme et son caractère national dans les 
chansons populaires qu’elle élève au rang de la poésie classique au travers 
d’un processus d’ennoblissement. La citation de prédilection de cette 
interprétation des Traditions nationales est la phrase selon laquelle « c’est 
dans les chants populaires que l’on doit chercher l’étincelle originale de 
la vrai poésie nationale »89. Cette phrase est devenue le résumé de 
l’ensemble des commentaires qui déduisent la « théorie de 
l’ennoblissement » du traité de Kölcsey.  
 Cette phrase est également l’épigraphe de l’étude intitulée Sur notre 
poésie populaire (Népdalköltészetünkről) de János Erdélyi que l’auteur a 
intégrée dans le deuxième volume de sa collection de chansons et de 
mythes populaires publié en 1847. Erdélyi entreprend cette collection sur 
la demande de la Société Kisfaludy et publie le résultat de son travail en 
                                                 
89 « …a való nemzeti poézis eredeti szikráját a köznépi dalokban kell nyomozni… », Op. 
cit., p. 518. 
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trois volumes entre 1846 et 184890. Dans l’étude qui clôt le deuxième 
volume et dans son important discours intitulé Sur la poésie populaire 
(Népköltészetről), prononcé en 1842 devant la Société Kisfaludy, non 
seulement il met au point une méthodologie de la collection des chansons 
et des mythes populaires mais il revisite également la notion du peuple et 
aborde la poésie populaire sous un nouvel angle en la considérant comme 
art et en établissant la relation entre littérature classique et poésie 
populaire.  
 Les collections de chansons populaires d’Erdélyi s’inscrivent dans le 
contexte de l’essor de l’intérêt porté aux traditions populaires en Europe 
dont les premiers résultats sont les publications de Macpherson ou celles 
d’Herder et de Thomes Percy à la fin du XVIIIe siècle. En plus de ces 
ouvrages, ce sont les collections d’Achim von Arnim et de Clemens 
Brentano et celles des frères Grimm qui ont également une grande 
influence sur les intellectuels hongrois. Erdélyi rencontre Jacob Grimm en 
1844 et relate leurs discussions dans ses lettres de voyage. 
Outre l’influence allemande, les collections et les publications du serbe 
Vuk Karadžić ont un effet déterminant non seulement en Hongrie (où la 
réception de ses publications commence en 1819 par les traductions et des 
études de Mihály Vitkovics), mais aussi dans l’Europe Central. Dans son 
recueil publié en 1814, Karadžić – conformément à l’idée herderienne et 
aux cours de Vienne de Friedrich Schlegel – exprime sa conviction selon 
laquelle le « chant national » serbe est gardé par la poésie de la tradition 
orale et doit être recueilli auprès du peuple de la campagne dont les 
chansons conservent le nom et l’essence de la Serbie d’antan91. L’activité 
de Karadžić révèle, comme le remarquent John Neubauer et Marcel 
Cornis-Pope, deux aspects de la collection de chansons populaires. D’une 
part sa nature internationale, d’autre part le fait que la présentation et la 
valorisation du passé glorieux de la nation suscite l’admiration d’un public 
international et donne ainsi un nouvel élan à cette activité. 
                                                 
90 Népdalok és mondák (Chansons et mythes populaires), I-III, A Kisfaludy Társaság 
megbízásából, szerk. és kiad., ERDÉLYI József, Pesten, 1848. 
91 Il s’agit du recueil Mala prostonarodnja Slaveno-serbska pjesnarica, NEUBAUER, 
CORNIS-POPE, 2007, p. 271. 
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La collection des chansons populaires a pour but de retrouver ou à défaut 
de recomposer l’épopée nationale à partir des éléments des traditions 
nationales préservés par les chansons populaires. Karadžić a mis en place 
toute une diplomatie littéraire afin de faire connaître les chansons 
populaires serbes au public européen. Le philologue slovène, Jernej 
Kopitar traduit son recueil de 1814 en allemand et l’envoie à Goethe. Il 
convainc également Jacob Grimm de rédiger un compte-rendu de 
l’ouvrage. Suite à ses voyages balkaniques, Karadžić publie une nouvelle 
collection en quatre volumes entre 1823 et 183392. Jacob Grimm rédige à 
nouveau un compte-rendu de l’ouvrage. Karadžić offre son recueil à 
Goethe lors de ses visites en 1823 et 1824. Goethe écrit des commentaires 
et publie des traductions de deux chansons en 1825. La traduction 
intégrale du recueil par Thérèse Albertine Luise von Grimm assure le 
succès international des chansons populaires serbes93. Ainsi, 
l’appropriation nationale de la poésie populaire serbe va de pair avec sa 
circulation internationale et révèle que la collection des chansons 
populaires est un phénomène international qui favorise la coopération des 
intellectuels de plusieurs nations à la fois dans la publication et bien 
souvent dans la recherche des chansons populaires essentiellement dans 
les pays balkaniques94. L’activité de Karadžić met en évidence le 
fonctionnement double de la collection des chansons populaires. D’une 
part, elle sert à restituer les traditions nationales et à reproduire le récit 
fondateur de la nation. D’autre part, grâce à la diffusion internationale des 
recueils, elle permet de présenter le passé glorieux de la nation serbe et 
fait naître l’engouement des autres nations. La volonté de valoriser la 
grandeur nationale devant le public européen est un important motif de la 
récupération des traditions nationales et renforce l’idée de Friedrich 
Schlegel selon laquelle une nation qui possède les grands souvenirs de son 
origine est placée dans l’opinion internationale à un degré élevé. Ainsi, la 
construction du passé national devient un but universel en Europe Central, 
car toutes les nations souhaitent acquérir une légitimation historique grâce 
                                                 
92 Narodna srbska pjesnarica, cité in, Ibid. 
93 Voir, Ibid. 
94 Op. cit., p. 275. 
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à la présentation de leurs mythes fondateurs et de leurs épopées 
nationales95.  
La mise en exergue de la phrase de Kölcsey à la collection des chansons 
populaires hongroises attache Erdélyi au discours de la communauté des 
traditions et dévoile sa volonté de participer à la reconstitution du passé 
glorieux des Magyars. En outre, Erdélyi souligne à plusieurs reprises dans 
ses écrits l’importance de pouvoir présenter les traditions nationales 
hongroises au public européen pour obtenir la reconnaissance 
internationale de la grandeur de la nation magyare.  
Par la suite, nous cherchons à mettre en relief le rôle de la poésie 
populaire dans le maintien des traditions nationales et le rapport entre la 
poésie populaire et la littérature nationale dans les écrits de János Erdélyi 
qui est non seulement le premier collectionneur et théoricien de la poésie 
populaire hongroise, mais aussi l’auteur des critiques littéraires et des 
études d’esthétique qui ont une influence importante dans la vie littéraire 
de son époque. 
Erdélyi a adopté les idées herderienne sur la division de l’humanité en 
nations, sur les différents âges des nations, sur la nature originellement 
poétique des langues et sur la mission particulière que chaque nation doit 
accomplir au sein de l’humanité. « Chaque nation est poète et chacune 
d’elles est appelée à exprimer ses forces inhérentes pour élargir le pays 
de l’esprit »96, écrit Erdélyi dans son étude de 1847. Cette mission exige, 
selon l’auteur, une connaissance de soi de la nation ; elle doit connaître et 
manifester son caractère original afin de se distinguer parmi les autres 
nations. Car, écrit-il en 1867 dans une étude considérée comme 
récapitulative, « les nationalités servent la beauté éternelle en préservant 
ce qui est leur propre don, inaliénable et impossible à prêter puisque la 
réalité de la poésie est justement et assurément l’esprit national »97. 
                                                 
95 Op. cit., p. 276. 
96 « Minden egyes nép költő, s el van híva bizonyos magában rejlő erőknek kifejtésére, 
hogy növekedjék a szellem országa. », ERDÉLYI, 1847, p. 442. 
97 Pályák és pálmák (Parcours et palmes). « A nemzetiségek azzal szolgálják az örök 
szépet, ha megőrzik és művelik a mi bennök saját, elidegeníthetetlen és 
kölcsönözhetetlen adomány, hiszen a költészet realitása éppen és határozottan a nemzeti 
szellem. », ERDÉLYI, 1867, p. 71. 
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Découvrir la propriété spirituelle d’origine de chaque nation sert, selon 
Erdélyi, à la définition du caractère unique des nations ce qui leur permet 
de comprendre la mission qu’elles doivent accomplir au service de 
l’humanité. La collection des chansons populaires permet non seulement 
de reconstituer les traditions nationales, mais aussi de dévoiler ce 
caractère spécifique.  
L’objectif d’identifier les traits caractéristiques de la nation hongroise en 
rassemblant ses chansons populaires se manifeste dans l’appel à 
l’abonnement du premier volume des Chansons et mythes populaires en 
1846. Le recueil des chansons populaires apparaît ici comme la collection 
des traits authentiques de la nation. « Depuis notre présence millénaire ici, 
écrit Erdélyi, ce sera le premier livre du peuple hongrois qui ne contient 
rien ou seulement très peu, qui ne vient pas de son sang et qui ne pourra 
pas expliquer la particularité, la nature et l’esprit du vrai sentiment 
hongrois sans fausseté et en tout honnêteté »98.  
Dans son étude de 1842, il affirme que c’est pendant son âge de jeunesse 
que le peuple « acquière sa saveur »99. « Son sang, continue-t-il, 
s’imprègne de l’air et de l’effet de son environnement, le peuple obtient 
ainsi une tonalité qui résonne en la multitude telle une corde ; un 
sentiment qui relie les individus et dans lequel chacun reconnaît son 
propre intérieur (…) et qui deviendra le trait originel, l’empreinte 
éternelle de son caractère »100. C’est l’époque de la floraison de la poésie 
populaire. Elle s’épanouit avant l’apparition de la littérature écrite quand 
la poésie est l’ensemble des manifestations de l’esprit auquel le peuple 
puise ses lois, sa religion et ses mœurs. Durant cette époque, « la langue et 
la poésie apparaissent sans artifice, sous leur vrai jour ; elles sont pure 
originalité exemptes de toute influence extérieure. Tout ce qu’un peuple 
                                                 
98 « … ezeréves ittlétünk óta ez lesz a magyar népnek első könyve, mellyben semmi, 
vagy csak tévesztve lesz kevés ollyan, mi nem véréből származott, mellyből tehát a 
tősgyökeres magyar érzésnek álság és kendőzés nélküli sajátsága, mivolta, szelleme 
leghivebben fog magyaráztatni. », cité in KOROMPAY, 1998, p. 209. 
99 « megnyeri a nép a maga zamatát », ERDÉLYI, 1961, p. 68. 
100 « Véribe veszi a levegőt és a külvilág befolyását, s nyer egy alaphangot, mely az 
egész tömegen mint húron végigpereg, egy alapérzést, melyben az egyének 
összetalálkoznak, feltalálják a magok belső emberét (…), mi aztán eredeti vonása, 
kinyomata örökre a nép sajátságának. », ERDÉLYI, 1961, p. 68. 
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illettré produit en sa langue et par sa langue dans cet état est sans 
défaillance et ni la grammaire, ni l’esthétique ne le critiquent mais le 
reçoivent comme un trésor achevé et le suivent comme la manifestation 
divine de l’esprit du peuple »101. Erdélyi donne l’exemple de la poésie 
grecque conservée dans les épopées de Homère, celui des traditions 
persanes recueillies par Firdûsî et il évoque les collections de poésie 
populaire de Jacob Grimm, de Vuk Karadžić et d’Elias Lönnrot102.   
La poésie populaire est donc la manifestation « indépendante de l’esprit 
national autochtone et de son originalité inhérente »103, de même qu’elle 
est la gardienne des traditions nationales. Erdélyi exprime sa conviction 
que les chansons populaires hongroises contiennent la préhistoire de la 
nation et qu’elles servent de source aux premières chroniques104. Il se 
donne la tâche de restituer dans son état pur la poésie populaire afin 
d’arriver aux sources du caractère et de la préhistoire des Hongrois. 
C’est par la représentation du caractère national et par la transmission 
des traditions nationales que la poésie populaire peut participer à la 
littérature nationale. Cependant, le rapport entre poésie populaire et 
littérature nationale est complexe et conflictuel chez Erdélyi, d’une part, 
en raison de son approche novatrice de la poésie populaire, d’autre part, 
parce qu’Erdélyi établit une dichotomie entre la poésie populaire et la 
littérature savante et donne une théorie de la littérature, mais il ne 
conceptualise pas la littérature nationale.  
Erdélyi considère la poésie populaire non pas comme un simple véhicule 
qui conserve les souvenirs du passé, mais comme le résultat de l’activité 
artistique du peuple, c’est-à-dire d’un ensemble d’auteurs inconnus et 
dépourvus d’instruction. Chaque peuple est, selon l’auteur, un poète dont 
la force poétique égale à la création divine. « C’est justement ce même 
talent, écrit Erdélyi en 1847, cette même force, ce même instinct ou je ne 
                                                 
101 « Nyelv és költészet mesterkéltség nélkül saját, külső befolyás nélkül tiszta eredetiség. 
Innen amit csak egy írástudatlan nép nyelvén és nyelve által előállít, kifogás nélküli; azt 
se nyelv-, se széptan nem bírálja, hanem elfogadja, mint kész kincset, követi, mint isteni 
kijelentését a nép szellemiségének. », Ibid. 
102 Ibid. 
103 « … a népköltészetben a nemzeti autochton szellem öntörvényadó nyilatkozását s 
tőrül fakadt eredetiségét ösmerjük fel. », ERDÉLYI, 1867, p. 67. 
104 Voir in, ERDÉLYI, 1847, p. 381. 
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sais pas comment l’appeler, qui a créé en chaque peuple les œuvres 
admirables et impérissables qui crée la plus simple chanson populaire. 
(…) Il n’y rien d’autre qui fait ressembler si bien l’homme à Dieu que la 
manifestation de cette force… »105. Ainsi, le caractère national dont la 
poésie populaire est dépositaire émane de l’activité artistique du peuple 
que l’on voit sacralisée ici et qui devient la source même de l’originalité 
nationale. La poésie populaire n’est pas simplement la gardienne des 
caractéristiques léguées par les aïeuls, mais la créatrice de cette 
originalité.  
L’élévation de la poésie populaire au rang de la création artistique va de 
pair chez Erdélyi avec l’articulation d’une conception démocratique du 
passé qui s’harmonise, comme la remarque Róbert Milbacher, avec le 
programme politique de l’extension des droits civils. Contrairement à 
l’idée générale selon laquelle les paysans de langue hongroise sont les 
descendants soit des Hongrois libres déclassés, soit des étrangers vaincus 
par les premiers Magyars installés sur le territoire de la future Hongrie106, 
Erdélyi présente la société hongroise d’antan à l’image d’une famille et 
met en question l’existence initiale des prérogatives de la noblesse. « La 
poésie populaire, écrit-il en 1842, nous rappelle toujours à la vie familiale 
de la nation, c’est-à-dire à l’époque où la société était comme une famille, 
où il n’existait pas encore de noblesse ou alors si elle existait, elle était la 
couronne, l’excellence du peuple. Autrement, d’où viendrait que dans les 
ballades et dans les vielles romances les nobles se mêlent au peuple, et 
même, combien de fois y voit-on que la fille du roi a une liaison 
amoureuse avec le berger »107. L’historisation de l’existence des 
                                                 
105 « … épen azon tehetség, erő, ösztön, vagy mit tudom én mi, teremté valamelly népben 
a csodálandó ‘s örök becsű míveket, melly a legegyszerűbb népdalt. (…) Mert semmi 
által nem hasonlít úgy ember istenhez, mint ennek [az erőnek] kifejlése által…. », 
ERDÉLYI, 1847, p. 444. 
106 R. Milbacher cite un article paru en 1801 dans la revue intitulée Sokféle., in, Op. cit., 
p. 226. 
107 « A népköltészet mindig a nemzet családéletére emlékeztet vissza, vagyis azon időkre, 
mikor még státusélet a családéletben rejtezett, nemesség nem volt, vagy ha volt is, 
koronája, szine volt a népnek ; különben hol venné magát azon adat, amikor előkelő 
rangúak ugy elvegyültek közötte, mint övéi, sőt királyleány s pásztorfiú és megfordítva 
hányszor nem állnak szerelmi viszonyban egymással ?», ERDÉLYI, 1961, p. 70. La 
même idée est présente dans son étude de 1847. ERDÉLYI, 1847, p. 406. 
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prérogatives nobiliaires met en doute le mythe de leur origine et ébranle 
ainsi la légitimité historique de ce mythe108.   
La poésie populaire reflète également l’image de la société à l’époque de 
l’essor de l’imprimerie et de celle de la littérature savante. L’emprise du 
savoir sur la littérature écrite à cette époque oblitère peu à peu la poésie 
originelle et ouvre le chemin devant l’influence de la culture étrangère. 
Erdélyi considère cette influence comme une rupture d’équilibre à 
l’intérieur de la littérature et ainsi de la société. L’instruction, selon 
Erdélyi, a détourné une partie des intellectuels de leurs racines ; ils se sont 
laissés « ensorcelés par les charmes de Hellas et d’Ausonia »109. Les 
chansons originelles et le caractère national ne sont gardés désormais que 
par le peuple dépourvu de l’instruction et exempt de l’influence étrangère, 
mais avec le temps ils se retrouvent aussi éloignés de « la vie de la nation 
(…) que le peuple même qui se voit déchiré du corps de la nation par la 
science, le savoir et le droit civil »110. La collection des chansons 
populaires et leur incorporation dans la littérature nationale a donc un 
enjeu politique et social car elle permet la réintégration du peuple dans la 
nation. Elle sert ainsi la restitution de l’union nationale et peut soutenir la 
politique de l’extension des droits civils.    
Outre l’aspect social, l’intégration de la poésie populaire dans la 
littérature savante a pour enjeu l’originalité nationale de la littérature 
comme le souligne Erdélyi dans ses écrits des années 1840. Dans son 
étude de 1842, l’auteur insiste sur la nécessité d’inclure la poésie 
populaire dans la littérature classique car si celle-ci ne porte pas 
l’empreinte de la poésie populaire, elle sera alors fausse, bâtarde, 
misérable111. Par l’exigence de baser l’originalité nationale sur la poésie 
populaire, Erdélyi ne cherche pas pour autant, comme le note János 
Korompay, à exclure les influences étrangères, mais plutôt à les 
contrebalancer s’inspirant lui-même des travaux des auteurs du 
                                                 
108 Cf. MILBACHER 2007, p. 227. 
109 ERDÉLYI, 1847, p. 392. 
110 « … idő jártával olly messze estek a nagy nemzeti élettől, (…) mint a nép maga, 
mellyet a tudomány, művelődés vagy polgárzati állapotok egészen külön szakítottak a 
nemzet testétől. », Ibid. 
111 Voir in, ERDÉLYI, 1961. 
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romantisme allemand, comme Jacob Grimm, Jean Paul, Herder, Hegel ou 
Ludolf Wienbarg112.  
Durant les années 1850,  face au nombre grandissant des imitations 
abusives et superficielles de la poésie populaire, Erdélyi précise que les 
chansons populaires doivent répondre aux critères esthétiques pour être 
comprises dans la littérature car « même si un poème appartient à la 
poésie populaire, il doit s’accommoder aux règles générales de la poésie. 
Il est donc certain que sous la dénomination de poésie populaire, on ne 
peut entendre qu’une poésie qui est créée par la multitude sans 
instruction, mais qui a en même temps de la valeur esthétique »113. 
Restituer la « vraie » poésie populaire qui fait partie du domaine de la 
création artistique nécessite donc une intervention active du collectionneur 
qui doit sélectionner et dans certains cas même modifier les chansons 
recueillies afin de pouvoir présenter celles qui ont une valeur esthétique. 
Erdélyi décrit ce travail par sa célèbre métaphore du mineur qui en 
cherchant de l’or, trouve d’innombrables minéraux « qui sont peut-être 
plus utiles pour la vie publique que de l’or, mais qui ne sont pas aussi 
précieux »114.  
C’est seulement la poésie populaire rétablie dans sa valeur artistique qui 
fait partie de la littérature organique dont Erdélyi formule l’idéal en 1855, 
dans une étude intitulée Vingt-cinq ans de la littérature hongroise (Egy 
századnegyed a magyar szépirodalomból). La littérature organique 
englobe toute la production littéraire d’une nation, aussi bien la poésie 
populaire que les œuvres suivant les règles du classicisme ou celles 
intégrant les influences étrangères. L’auteur souligne que la poésie n’a 
                                                 
112 KOROMPAY, 1998, p. 195. 
113 « ... azáltal, mert valamely költemény népi, ne vonassék ki a költészet általános elve 
alól. És bizonyosan népköltészet alatt, józanon, csak olyan költészet érthető, mely 
mindamellett, hogy iskolátlan tömegből támadott, megüti a műbecsi értéket. », 
ERDÉLYI : Népköltészet és kelmeiség, (1853), cité in, MILBACHER, 2007, p. 229. 
114 « Sorsunk egy a bányászéval, ki drága aranyat keresve a dús eret föltalálja, tömérdek 
ásványt hoz elő, mellyek a közéletre tán még hasznosabbak, mint az arany, de nem olly 
becsesek. », ERDÉLYI, 1847, p. 444. 
113 
 
jamais été le produit d’un seul esprit, ainsi « la poésie hongroise est la 
création de tous les poètes hongrois »115.  
Erdélyi développe l’idée que c’est l’intégralité de la production littéraire 
d’une nation qui représente l’originalité nationale dans ses études des 
années 1860. En 1867, c’est au nom de l’originalité qu’il refuse 
l’hégémonie de la littérature grecque, romaine, française ou anglaise. Il 
n’existe, selon lui, aucune culture qui « rendrait inutiles ou pourrait 
estomper les frontières des nationalités ; aucune culture qui, offensant les 
lois de la beauté éternelle, aura la tâche ou le droit d’abolir les 
particularités, de faire disparaître l’originalité »116. 
Dans la préface de l’ouvrage intitulé Histoire de la littérature universelle 
(1867) qui contient les cours de littérature qu’Erdélyi a donnés à l’Ecole 
supérieure de Sárospatak, l’auteur propose une définition à multiple 
facettes de la littérature. La littérature est ainsi physionomie et 
psychologie, elle est l’ensemble des idées et des faits que « l’humanité a 
porté au jour par les nations »117. Elle exprime l’essentiel de la nation. La 
littérature universelle « nous donne le portrait de l’âme de l’humanité (…) 
selon les langues en lesquelles elle nous parle et selon les nations qui 
l’écrivent. Ainsi, le sens de la notion de la littérature se manifeste 
uniquement comme distinction. (…) En vérité, la littérature différencie et 
sépare et en dessinant les frontières dans le pays de l’esprit elle révèle la 
spécificité de chaque nation »118. L’originalité d’une littérature réside 
ainsi dans sa capacité de se distinguer au sein de la production littéraire 
universelle.  
                                                 
115 « … a magyar költészetet valamennyi magyar költő állítja ki. », ERDÉLYI, 1991² , p. 
187. 
116 « Nincs oly határozott aestheticai műveltség, legyen római vagy görög, francia vagy 
angol, mely a nemzetiségek határait fölöslegessé tenné vagy feloldaná, mely az örök 
életet élő szépség törvényei ellenére, hivatva és jogosítva lenne a sajátságokat elkoptatni, 
vagy végképp fölvegyíteni, az egyéniséget megsemmisíteni. », ERDÉLYI, 1867, p. 71. 
117 « …melyeket az emberiség nemzetenként hozott elő a maga elméjéből…», 
ERDÉLYI, 1961², p. 58. 
118 « …  a világirodalom az emberiség lélektanát rajzolja elénk (…) a nyelvek által, 
melyeken szól, és a nemzetek szerint, melyek írják. Így az irodalom fogalma egyedül 
mint különösség nyilatkozhatik. (…) Az irodalon igazán véve különít és választ, s midőn 
határt von a szellem országában : önségre utal. », Op. cit., p. 60. 
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La capacité de distinction de la littérature vient essentiellement de la 
langue. La langue est « l’existence propre des peuples »119, elle exprime la 
différence d’un peuple par rapport aux autres. Cette identité prend ses 
racines dans les origines des peuples car « chaque langue est la 
manifestation ancestrale d’un peuple propagée par ses écrivains »120. 
La langue apparaît déjà dans les études des années 1840 comme un 
élément qui identifie un peuple en le distinguant des autres. Elle sert 
également de critère à Erdélyi pour définir la littérature nationale dans un 
sens large. De même elle est le seul lien entre la poésie populaire et la 
littérature nationale. Dans son étude de 1842, Erdélyi distingue clairement 
la littérature nationale et la poésie populaire tout en désignant les points 
communs entre les deux. « La poésie populaire, écrit-il, a pour sujet 
l’humanité pure, alors que celui de la littérature nationale est l’amour de 
la patrie ; toutes les deux portent l’empreinte du caractère du peuple et il 
faut noter qu’avec le temps la littérature nationale atteint le peuple et 
devient chanson populaire (…), ce qui est sa plus belle victoire »121. Dans 
son sens large, la poésie nationale est l’ensemble des œuvres écrites en 
langue nationale y compris les œuvres qui « n’ont pas été littéralement 
écrites mais qui sont chantées partout par le peuple »122. La poésie 
populaire représente donc une valeur éternelle et s’attache par la langue à 
la littérature nationale tout en l’englobant en même temps. Erdélyi précise 
que contrairement à la poésie populaire, la littérature nationale est liée à 
l’actualité. Elle adapte ses idées aux exigences de son époque ce qui fait 
qu’« avec le changement de l’esprit de l’époque, la poésie nationale 
change aussi. ( …) Sous un certain angle, on peut considérer la littérature 
nationale comme littérature de circonstance dont le temps est le présent ; 
                                                 
119 « a nyelvek a népek önléte », Op. cit., p. 56. 
120 « minden nyelv egy-egy ősnyilatkozás a népek által, melynek hirdetői az írók. », Ibid. 
121 « … a népköltészet tárgya a tiszta emberi, a nemzetié a hazaszeretet; mindkettő 
zománcozva a nép sajátságával, megjegyezvén, hogy a nemzeti költészet idővel átmegy a 
népbe s lesz népdal (… ), s ez legszebb diadala.», ERDÉLYI, 1961, p. 71. 
122 « … vagy ha nem írattak is szó szerint, de a népnél ének szárnyain – s közajkon 
forognak. », Ibid. 
115 
 
mais l’occasion qui la fait naître n’est pas un anniversaire mais 
généralement une fête nationale, une renaissance »123.  
L’intervention de la littérature nationale dans la vie sociale et son 
ancrage dans l’actualité met en relief une autre caractéristique de la 
littérature : sa mission politique et sociale. Dans la préface de son ouvrage 
de 1867, l’auteur compare la littérature à un empire, par un jeu de mot 
hongrois124. Selon cette image, la littérature a originellement un domaine 
d’activité restreint, notamment la langue et les pensées, mais quand elle 
intervient dans la vie pratique « elle prend les commandes de toute la vie 
matérielle et spirituelle, elle subvient à leurs besoins »125. La littérature 
apparaît ainsi comme un pays qui a ses lois, son histoire, dont l’objectif 
est de servir l’humanité et qui a également un haut niveau de publicité. 
Elle a accès à tout, elle commente tout, « elle exprime la société ou 
l’humanité libre au nom de laquelle (…) elle se fait entendre »126. Non 
seulement elle argumente et elle fait des propositions mais aussi, « par 
l’art de son élocution elle rapproche et relie les âmes et par ses différents 
modes, elle rend vertueux le savoir pour devenir la garantie de la vérité 
dont le savoir est le gardien »127. Mais la littérature se porte garante pour 
la nation aussi car elle « concentre en elle-même son trésor matériel et 
spirituel, elle la définie et elle présente ainsi un nouveau membre à la 
famille des peuples cultivés »128. Erdélyi en conclue, conformément à 
l’idée schlegelienne, que la littérature donne la mesure de la valeur morale 
d’une nation129.  
                                                 
123 « ….ám a kor szellemének változásával a nemzeti költészet is változik. (…) A 
nemzeti költészet bizonyos szöglet alatt úgy is nézhető mint alkalmi, melynek most van 
ideje ; de az alkalom nem egyes név- vagy születésnap, hanem rendszerint nemzeti 
ünnep, újjászületés.», Op. cit., p. 71. 
124 En hongrois, une seule lettre fait la différence entre les deux mots : irodalom 
(littérature) et birodalom (empire). 
125 « …amikor gyakorlatilag lép föl, s átveszi az összes anyagi és szellemi élet vezetését, 
szükségeinek fedezését. », Op. cit., p. 57. 
126 « Hozzáfér mindenhez, szóvá tesz mindent (...), kifejezi a társadalmat vagy a szabad 
emberiséget, melynek nevében (…) hallatja szózatát. », Ibid. 
127 « …az előadás művészetével rokonítja és egybefűzi a lelkeket s módjai által 
erkölcsössé teszi a tudást, jótállni az igazságért, melyet őriz. », Ibid. 
128 « De jótáll az irodalom különösen a nemzetért, melynek nevét viseli, amennyiben 
szellemi és anyagi becsét közponotsítja, megállapítja, s ezáltal a mívelt népek családjába 




L’idée selon laquelle la littérature a une influence déterminante sur la 
morale et sur la culture de la nation apparaît déjà dans la critique des 
Œuvres complètes de Mihály Vörösmarty (1845) où Erdélyi souligne que 
« le plus vaste et le plus libre progrès intellectuel de notre époque se base 
sur la force morale et sur l’importance culturelle de la multitude et ce 
sont la littérature et la langue qui les favorisent avec le plus de 
succès »130. La littérature est ici à l’origine des réformes politiques et de 
l’avancement de la société ; son rôle est de faire connaître pleinement et 
exhaustivement les nouvelles idées et de les enraciner dans l’esprit de la 
multitude. La littérature devance donc le progrès politique, de même elle 
reconduit, si besoin, la politique égarée sur le chemin des réformes131.  
Erdélyi précise à plusieurs reprises que même si la littérature a un effet 
actif dans le domaine de la vie sociale et politique, elle ne doit pas pour 
autant se mettre au service de toutes sortes d’utilités comme l’économie 
ou l’administration. « Il est vrai, écrit-il, que l’économie nationale a un 
objet, aussi bien que la poésie, mais ce n’est pas parce qu’un objet existe 
qu’il peut devenir le sujet à la fois de l’un et de l’autre. La poésie n’est 
pas une forme vide que l’on peut remplir de bafouillages. Elle est au 
contraire une forme concrète qui est inséparable de son contenu ou plutôt 
qui est créée par son contenu »132. Erdélyi réprouve la littérature 
tendancieuse au nom de l’idéal de l’œuvre organique et blâme le fait de 
réduire la littérature au service des intérêts immédiats133.  
                                                 
130 «... a mai korra mért tágasb körű, szabadabb szellemű haladás, a nagy tömeg erkölcsi 
erejére, műveltségi nyomatékára van számítva, ezt pedig a hazai nyelv és irodalom 
eszközli a legsikeresebben. », ERDÉLYI, 1991, pp. 16-17. 
131 Voir : « Nemcsak azt merem állítani, hogy politikai reformokat megelőzvén az 
irodalmi, tehát eszközlötte is: hanem többet ennél: nevezetesen, hogy az eltévedt, vagy 
minden bizonnyal tévedező politikát is az fogja kivezetni egyenesb utra, biztosabb 
pályára. (...) A politikai haladás tevőleges, tán kényszerítő is; az irodalmi csöndes, de 
annál biztosabb. (Ce que j’affirme, ce n’est pas seulement que le progrès de la littérature 
a initié et mis en œuvre les réformes politiques, mais que la littérature conduira 
également la politique égarée sur un chemin plus droit et plus sûr. (…) L’évolution 
politique est active et peut-être contraignante ; l’avancement de la littérature est doux, 
mais d’autant plus sûr.) », Ibid. 
132 « Mert igaz, hogy van tárgya a nemzetgazdászatnak, épen úgy, mint a költészetnek, de 
azért, hogy tárgy valami, nem azonnal lehet tárgya egyiknek is, másiknak is, mert a 
költészet nem üres forma, hogy minden zagyvalékot belé lehessen önteni, hanem konkrét 
forma, mely a tartalommal elválaszthatatlanul van egybeforrva, vagy inkább a 
tartalomból forrott elő. », ERDÉLYI, 1991², p. 208. 
133 Cf. ERDÉLYI, 1991, p. 40. 
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On voit donc que la littérature nationale représente chez Erdélyi un 
aspect de la littérature, elle accomplit une de ces missions : elle intervient 
dans l’espace social et politique du temps présent afin d’inspirer et de 
guider le progrès dans ces domaines. Les chansons populaires sont liées 
directement à la littérature nationale par la langue nationale. Cependant, 
elles ont l’apanage de garder les éléments des traditions nationales et 
peuvent ainsi servir la légitimation historique de la nation et susciter la 
reconnaissance internationale de son importance culturelle. De même, la 
poésie populaire apporte à la littérature l’originalité nationale dont elle est 
non seulement le dépositaire mais aussi la créatrice. En outre, la collection 
des chansons populaires soutient activement le programme politique de 
l’extension des droits civils proclamé durant l’ère de réformes en Hongrie. 
Même si Erdélyi donne un sens restreint à la notion de la littérature 
nationale, il attribue en même temps une mission sociale et politique à la 
littérature en général qu’il veut une littérature organique, englobant 
l’intégralité de la production poétique de tous les auteurs de langue 
hongroise. Si la littérature est l’expression de l’essentiel de la nation, son 
histoire nous donne le tableau de l’histoire intime de la nation comme le 
suggère Erdélyi dans sa préface de 1867. Sur un ton solennel et en partant 
de l’idée que la littérature exprime la nation, il identifie ici l’histoire 
littéraire avec l’évolution de la « vie intérieure » de la nation. L’histoire 
de la littérature est ainsi « la rencontre des âmes. Elle est l’incarnation du 
mythe du « chemin des batailles »134 pour que les aïeuls puissent le 
parcourir afin de secourir avec des armes, si besoin, leurs 
descendants »135.  
Par la suite, nous allons examiner quel est le rôle de l’histoire littéraire 
dans la construction de la littérature nationale et quelle est la mission 
nationale que l’historien de la littérature accomplit.  
 
                                                 
134 Evocation de l’incipit d’une chanson populaire hongroise qui met en scène un soldat 
pleurant la défaite des troupes hongroises et ainsi la fin de la guerre d’indépendance 
menée par Ferenc Rákóczi II (1703-1711).  
135 « Ez a lelkek találkozója. Így valósul meg a “hadak útjának” szép regéje, hogy az 




Littérature et nation dans les histoires littéraires de Ferenc Toldy 
 
 
L’essor de l’écriture des histoires littéraires en Europe est étroitement lié 
à la création des départements consacrés à la littérature nationale et des 
postes de professeur de littérature dans les universités européennes 
pendant le XIXe. et au début du XXe siècles. Les histoires de la littérature 
nationale non seulement servent de manuel pour l’enseignement mais ont 
également pour but de donner l’image de la nation à travers la 
présentation du résultat de l’activité intellectuelle d’une nation durant les 
siècles.  
Les sciences littéraires sont considérées au cours du XIXe siècle comme 
l’expression de l’esprit national et acquièrent ainsi une importance sociale 
et politique et un grand prestige académique. L’épanouissement et le 
succès des histoires littéraires s’expliquent, comme le note John 
Neubauer, par leur intention d’intégrer la littérature vernaculaire 
récupérée, par des anciens textes réédités, par l’histoire du renouveau 
linguistique et par la glorification des auteurs nationaux canonisés136.  
La première histoire littéraire de grande importance est l’essai intitulé 
Epochen der Dichtkunst (1800) de Friedrich Schlegel. Mais l’ouvrage où 
F. Schlegel privilégie le caractère national de la littérature est son Histoire 
de la littérature ancienne et moderne – une histoire littéraire dans laquelle 
l’auteur présente un tableau de la littérature européenne.  
Les premières histoires littéraires d’une nation apparaissent dans la 
première moitié du XIXe siècle notamment chez les nations divisées ou 
opprimées qui avaient grand besoin, comme le souligne J. Neubauer, de 
représenter et de justifier leur grandeur137. Ainsi, l’histoire littéraire de 
Georg Gottfried Gervinus (Geschichte der poetischen National-Literature 
des Deutschen) paraît entre 1835 et 1842, bien avant l’unification du pays. 
De même, l’histoire littéraire de Francesco de Sanctis (Storia della 
                                                 
136 NEUBAUER, 2004, p. 347. 
137 NEUBAUER, 2004, p. 348.  
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letteratura italiana) est publiée en 1870, juste après l’unification de 
l’Italie. 
 L’émergence relativement tôt des ouvrages sur l’histoire de la littérature 
tchèque et hongroise peut être expliquée par la même raison. A la fin du 
XVIIIe et au début du XIXe siècle les travaux de Frantisĕk Pelcel et Joseph 
Dobrovský rassemblent le corpus des textes littéraires tchèques et 
établissent ainsi un passé culturel. Les plus importants événements de la 
construction d’un canon littéraire tchèque sont, au cours du XIXe siècle, 
les études de Joseph Jakub Jungmann, les falsifications de Václav Hanka 
et de ses confères et les travaux de Frantisĕk Palacký et de Pavel Joseph 
Šafarik138.  
Les histoires littéraires de Toldy s’inscrivent dans ce contexte européen. 
L’idéal scientifique, la méthodologie et la conception de la société qui 
apparaissent dans les ouvrages de Toldy sont fréquemment comparés à 
ceux de l’histoire littéraire de Gervinus. Dans leur souci de se concentrer 
sur l’évolution des genres littéraires et d’estimer les œuvres littéraires 
selon leurs valeurs esthétiques, les histoires littéraires de Toldy sont 
souvent mises en parallèle avec les travaux d’August Koberstein139. Enfin, 
selon J. Neubauer, l’idée romantique selon laquelle la littérature est 
l’expression et l’incarnation de l’esprit national rapproche ces ouvrages 
des travaux des historiens polonais comme Piotr Chmielowski et Anoni 
Małecki140.                                                 
 
 
L’histoire des effets et critique littéraire   
 
 
 La première histoire littéraire de Toldy, intitulée L’histoire de la 
littérature nationale hongroise (A magyar nemzeti irodalom története), 
                                                 
138 Cf. NEUBAUER, 2004, p. 348. 
139 Voir, DÀVIDHÁZI, 2004, pp. 767-817. 
140 NEUBAUER, 2004, p. 348. 
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paraît en 1851141. Il l’a composée à la demande de Cyrill Horváth, 
membre de l’Académie hongroise et directeur du lycée général de Pest. Ce 
dernier invite Toldy à écrire un manuel de la littérature nationale pour 
l’enseignement secondaire. L’écriture d’un tel ouvrage est nécessaire, 
comme le précise Toldy dans sa préface d’une part parce que l’histoire de 
la littérature nationale vient d’être introduite dans le programme de 
l’enseignement secondaire. D’autre part, parce qu’un grand nombre de 
textes constituant le corpus de la littérature hongroise du Moyen Age n’a 
été retrouvé et édité que récemment, au cours du XVIIIe et du XIXe 
siècle142.  
 Dans le manuel, l’auteur se limite à la présentation de l’histoire ancienne 
et médiévale de la littérature hongroise, et ne traite son sujet que jusqu’au 
XVIe siècle143. La raison de cette limitation est d’un côté, la volonté de 
répondre rapidement à l’appel de Cyrill Horváth, comme nous le révèle 
Toldy dans la préface, de l’autre côté, sans doute de faire connaître des 
textes découverts et édités depuis la fin du XVIIIe siècle qui sont encore 
peu connus par le grand public. C’est pour cette raison que Toldy ajoute 
une précieuse anthologie des textes médiévaux à son ouvrage144. Enfin, 
                                                 
141 L’ouvrage a été réédité en 1852 et 1862. Une version allemande a vu le jour en 1865, 
traduite par Móricz Kobbenheyer. 
142 TOLDY, 1987², pp. 13-14. 
143 Cependant, l’ouvrage de Toldy ne va pas jusqu’à la fin du Moyen Age. Au début de la 
deuxième partie de son œuvre, consacrée à la littérature médiévale, l’auteur présente la 
périodisation du Moyen Age du point de vue de son sujet. Ainsi, l’histoire de la 
littérature médiévale hongroise s’étend sur cinq cent ans et peut être divisée en trois 
périodes. La première est celle du début de la littérature nationale et englobe les XIe, XIIe 
et XIIIe siècles. C’est l’époque des rois Árpádiens. La deuxième est celle du progrès de la 
littérature nationale et dure du début du XIVe jusqu’au milieu du XVe siècle. C’est 
l’époque des rois Lajos et Zsigmond. La dernière est celle de l’expansion de la littérature 
nationale et va du milieu du XVe siècle jusqu’au 1526, la défaite de Mohács. C’est 
l’époque de Mathias Corvinus. L’ouvrage ne traite l’histoire de la littérature que jusqu’à 
l’époque de Lajos (1342-1382) et de Zsigmond (1387-1437) tout en mentionnant 
cependant des œuvres composées au cours du XVIe siècle (en présentant par exemple les 
manuscrits qui gardent les anciens textes). Voir, Op. cit., p. 49. et pp. 136-153.  
144 Il est important de noter que Toldy a édité plusieurs textes de la littérature hongroise 
du Moyen Age (manuscrits, légendes, chants historiques) tout au long de sa carrière. 
Quelques ouvrages à titre d’exemple : Magyar költői régiségek (Poésie ancienne de la 
littérature hongroise) Die Kaisertochter. Ungarische Ballade aus dem XVI. Jahrhundert. 
Aus dem MS. übersetzt von einem Unbekannten, Pest, 1828. ; Chronicon Hungarorum 
Posoniense... Budae, 1852 ; Alexandriai szent Katalin verses Legendája, ugyanazon 
szentnek két kisebb prózai életével együtt. Régi codexekből nyelvjegyzetekkel (La 
légende de Sainte Catherine d’Alexandrie écrite en vers suivie de deux vitae en prose. 




l’auteur informe le public dans sa préface sur la préparation d’une histoire 
littéraire complète et savante, qu’il voulait présenter avant d’écrire cet 
ouvrage destiné au grand public, mais la demande de Cyrill Horváth l’a 
poussé à composer d’abord ce manuel145.  
 La deuxième histoire littéraire de Toldy, intitulée L’histoire de la poésie 
hongroise depuis les temps préhistoriques jusqu’à Sándor Kisfaludy (A 
magyar költészet története az ősidőktől Kisfaludy Sándorig), paraît en 
1867. Elle contient trente-sept cours de littérature que Toldy a donnés à 
l’université de Pest durant l’année académique 1853-54. C’est à la 
demande du rédacteur en chef du Journal de Pest (Pesti Napló), János 
Török, que l’auteur les a publiés d’abord dans le Journal de Pest, puis 
qu’il les a rassemblés en deux volumes. La version allemande, traduite par 
Gusztáv Steinacker, est publié en 1863, ainsi qu’une deuxième édition en 
un volume en 1867. Dans cet ouvrage, Toldy présente le tableau de la 
littérature hongroise jusqu’au début des années 1840. 
 La troisième histoire littéraire, qui embrasse la plus grande matière et va 
jusqu’à 1849, est L’histoire de la littérature nationale hongroise depuis 
les temps les plus reculés jusqu’à nos jours, présentée brièvement (A 
magyar nemzeti irodalom története a legrégebbi időktől a jelenkorig rövid 
előadásban). Elle est publiée en 1865, en deux volumes. La deuxième 
édition de l’ouvrage, publiée en 1878, a obtenu le grand prix de 
l’Académie hongroise.  
 Toldy souligne dans la préface de son ouvrage de 1851 que son but est 
de donner une « histoire pragmatique » de la littérature hongroise, c’est-à-
dire une histoire qui place la production littéraire dans le contexte 
politique, religieuse, culturel et scientifique de l’époque et se soucie 
également des influences étrangères qui ont marqué la littérature 
nationale146. Il s’efforce donc d’écrire l’histoire de la littérature nationale 
d’un point de vue de l’histoire des effets. C’est dans son Histoire de la 
                                                                                                                                            
Codex, Buda, 1857 ; Legendam S. Elisabethae Andreae II. Hungarorum Regis filiae 
palaeohungaricam Aug. ac Glor. Imp. Hungarorum Reginae Elisabethae, dum patriam s. 
Elisabethae Hungariam primum inviseret, homagiali cum submissione vovet Societas 
Hung. s. Stephani, mense maio 1857. 
145 Op. cit., p. 13. 
146 TOLDY, 1987², p. 14. 
122 
 
poésie qu’il précise qu’il souhaite démontrer les « forces externes et 
internes »147 qui ont une portée sur la production littéraire durant les 
siècles. Les forces externes sont le contexte politique et social, la vie 
religieuse et l’état culturel du pays (l’évolution de l’enseignement, celle 
des institutions culturelles, de l’édition et du commerce du livre). Les 
forces internes sont l’état des sciences et l’intérêt que l’on porte à son 
avancement et à ses résultats, la réception des littératures étrangères et 
enfin, l’influence qu’exercent les illustres écrivains et ouvrages hongrois 
sur la production intellectuelle du pays. « Ainsi, résume Toldy, c’est toute 
l’étendue du domaine de l’esprit que nous saisissons – soit comme cause, 
soit comme effet – dans l’histoire de la littérature »148.  
 Il en résulte de ce souci de donner l’ « histoire pragmatique » de la 
littérature nationale que l’auteur présente amplement dans ses ouvrages les 
« antécédents historiques » d’une époque, le règne de certains rois de la 
Hongrie et accorde l’histoire politique, sociale, militaire et religieuse du 
pays avec celle de sa littérature.   
Dans son ouvrage de 1864-65, Toldy établit une périodisation de 
l’histoire de la littérature suivant des grands événements de l’histoire de la 
Hongrie. Ainsi, la première époque est l’antiquité, c’est-à-dire le temps 
avant la christianisation du pays que l’auteur considère comme l’époque 
de la nationalité autonome149. La deuxième est le Moyen Age que Toldy 
appelle l’époque de la foi. Elle dure de 1000 à 1526, c’est-à-dire de la 
christianisation du pays (donc du commencement du règne de Saint 
Etienne en 1001) jusqu’à la défaite de Mohács150 et le début de la 
Réforme. La troisième, l’époque moderne, s’étend entre 1526 et 1772, 
année qui est considérée comme le début des Lumières hongroises car 
paraît la Tragédie d’Agis (Àgis tragédiája) de György Bessenyei et 
commence la carrière littéraire et l’activité civilisatrice de cet auteur. Cette 
                                                 
147 TOLDY, 1987³, p. 23. 
148 « …s így az értelmiségnek egész nagy köre – mint ok vagy okozat – leköti 
figyelmünket az irodalmi történetben. », TOLDY, 1987³, p. 23. 
149 TOLDY, 19874, p. 24. 
150 Voir note 22. 
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époque, que Toldy appelle l’époque de la première floraison151, se divise 
en trois périodes : la période du progrès général (1526-1606152), celle de la 
première floraison (1606-1711153) et celle du déclin (1711-1772). Enfin, 
l’époque contemporain, celle de la deuxième floraison, dure de 1772 
jusqu’à 1848, l’année de la révolution hongroise. Elle se divise également 
en trois périodes : la première est l’époque du renouveau intellectuel du 
pays qui dure du début de la carrière de Bessenyei jusqu’à la parution de 
L’amour heureux de Sándor Kisfaludy (1807). La deuxième est celle du 
renouveau linguistique et littéraire qui est en même temps l’époque du 
classicisme poétique et s’étend entre 1807 et 1830, l’année de la 
publication du Crédit d’István Széchenyi. Concernant la réforme de la 
langue, le personnage principal de cette période est Kazinczy. A l’égard 
de la poésie, ce sont Károly Kisfaludy et Vörösmarty qui jouent un rôle 
déterminant dans l’apparition de la poésie nationale et lui donnent une 
haute valeur esthétique. Enfin, la troisième période est l’époque de 
Széchenyi qui dure de 1831 jusqu’à 1849, l’année de la guerre 
d’indépendance. Elle se caractérise par le perfectionnement général de la 
                                                 
151 Péter Dávidházi met en relief dans sa monographie sur l’œuvre de Toldy l’influence 
du concept de l’histoire du romantisme allemand dans la périodisation que présente 
Toldy et qui se manifeste, entre autre, dans l’utilisation des métaphores botaniques 
exprimant la théorie romantique de l’évolution organique., DÀVIDHÀZI, 2004, p. 477. 
152 L’année du traité de Vienne auquel aboutit la campagne victorieuse du comte István 
Bocskai menée entre 1604 et 1606 contre l’armée de Rodolphe II. Durant la campagne, 
Bocskai prend Debrecen, Kassa (Kosice) et presque tous les forts et toutes les villes de la 
Haute-Hongrie, arrivant jusqu’aux portes de Vienne. Au milieu de sa guerre triomphale, 
il est élu prince de la Transylvanie, puis, en avril 1605, prince de Hongrie. Le Sultan lui 
envoie même une couronne royale. Bocskai finit, par se rendre maître de la quasi-totalité 
des terres hongroises, à l’exception de la zone sous l’occupation ottomane. Sa brève 
épopée représente un tournant historique : elle inaugure un siècle de lutte anti-
habsbourgeoise, conduite pour la plupart par les princes de Transylvanie.   
153 L’année du traité de Szatmár. Le traité a mis fin à l’insurrection menée contre les 
Habsbourg par le prince Ferenc Rákóczi II. entre 1703 et 1711. Cette insurrection 
s’inscrit dans l’histoire des mouvements et des guerres contre les Habsbourg, menés 
parallèlement aux guerres turques, depuis l’éclatement de la Hongrie historique en trois 
parties. Par sa proclamation de 1704, où Rákóczi a donné la cause de l’insurrection 
(« Les anciennes plaies de la glorieuse nation hongroise se rouvrent. »), il a réussi à 
entraîner sous sa bannière à la fois la noblesse et le peuple. L’armée hongroise, appelée 
kuruc (qui comprend donc des troupes paysannes) tient, à son apogée en 1707 et 1708, la 
plus grande partie du pays, mais est chassée tantôt de Transylvanie, tantôt de 
Transdanubie occidentale. La principale armée hongroise, commandée par Rákóczi, est 
battue en 1708 à Trencsén, et la défaite provoque la désertion de dizaine de milliers de 
soldats. Le général Sándor Károlyi signe, en l’absence de Rákóczi, la paix à Szatmár. 
L’empereur-roi Joseph Ier cherche à rééquilibrer les intérêts à tous les échelons et accorde 
aux rebelles l’amnistie totale, la rétrocession de leurs biens confisqués, la paix religieuse, 
le respect de la Constitution et la sauvegarde des franchises paysannes acquises. 
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langue, de la littérature, des sciences et de la vie publique. Elle a pour 
personnage principal Széchenyi et comme institution déterminante, 
l’Académie hongroise154. 
 Cette périodisation montre bien l’intention de Toldy d’inscrire l’histoire 
de la littérature dans l’histoire politique, militaire et religieuse de la 
Hongrie. Il définit quatre époques de l’histoire de la littérature nationale 
suivant la périodisation traditionnelle de l’histoire (antiquité, Moyen Age, 
époque moderne, époque contemporaine). Les limites de ces époques sont, 
pour la plupart, désignées par les événements historiques et jusqu’à 
l’époque contemporaine même, les limites au sein des périodes sont 
déterminées par les dates évoquant des batailles et des traités de paix. 
Seule la périodisation de l’époque contemporaine suit les événements 
littéraires, notamment l’apparition des ouvrages littéraires et d’un traité 
politique.  
 La périodisation de l’ouvrage de Toldy suggère en même temps qu’il 
existe une interaction entre littérature et histoire nationale. D’une part, la 
production des œuvres littéraires est encadrée par les événements de 
l’histoire nationale qui ont ainsi une influence considérable sur l’activité 
des lettrés, sur la « floraison » ou le déclin de la littérature. D’autre part, 
certains événements littéraires deviennent « historiques », non seulement 
parce que dans la périodisation ils sont élevés au même rang que les 
événements historiques mais aussi parce que Toldy considère la 
composition et la parution de certains ouvrages de la littérature hongroise 
comme actes historiques. 
Ainsi, en parlant de la littérature politique durant l’époque 
contemporaine, l’auteur souligne qu’à partir des années 1830, une poignée 
d’écrivains enthousiastes s’est efforcée d’ « encourager le grand travail 
du changement national par des œuvres littéraires »155 et a donc produit 
des ouvrages « qui non seulement ont porté une influence décisive et 
immense sur l’époque et indirectement sur le sort de la nation, et de ce 
fait ont une importance historique, mais aussi ils gardent toujours leur 
                                                 
154 TOLDY, 19874, p. 142. 
155 « …a nemzeti átalakulás nagy munkáját irodalmi tárgyalás útján is előmozdítani 
törekedeve… », TOLDY, Op. cit., p. 304. 
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haute valeur scientifique et morale grâce à leurs  vérités générales et 
concrètes et aux émotions qui les enflamment »156. Le fondateur de cette 
littérature politique est Széchenyi, et le premier ouvrage est le Crédit dont 
l’effet fut « colossal » et qui divisa le public. L’ancienne génération de 
l’opposition ayant peur de l’ébranlement de la constitution nobiliaire que 
suggère l’ouvrage « a poussé un cri de douleur dans la vie et dans la 
littérature »157, mais la jeune génération « a reconnu le sauveur » et s’est 
inspirée du livre. « Le Crédit, résume Toldy, est non seulement un livre de 
génie, mais c’était un acte national, un des plus grands évènements du 
siècle »158.  
Dans l’interprétation de la portée de l’œuvre de Széchenyi, l’auteur 
constate qu’une des caractéristiques les plus apparentes de cette œuvre est 
son succès immense qui a une importance inestimable à l’égard de la 
littérature. En effet, Széchenyi n’est pas seulement « le créateur de notre 
littérature politique, mais aussi il a élevé l’importance pratique de la 
littérature hongroise à une hauteur jusqu’ici jamais atteinte. Il a mis en 
évidence sa valeur générale pour toutes les classes et a enraciné le culte 
par lequel la nation honore désormais sa littérature »159.  
Toldy met ici en relief que l’écriture et la publication d’un ouvrage sont 
des actions de portée politique et sociale (des actes ayant une 
« importance pratique ») et que de ce fait, ces actions sont également des 
événements historiques (certaines, comme la publication du Crédit, sont 
même les événements les plus importants de leur siècle) qu’il faut donc 
inscrire dans le contexte de l’histoire nationale. 
Il est important de souligner, comme l’a fait Péter Dávidházi, que Toldy 
ne tient compte que des ouvrages publiés, car la distribution d’un ouvrage 
                                                 
156 « …mik nemcsak hatalmasan, sőt döntőleg folytak be a korra, s közvetve a nemzet 
sorsára, s ezért történelmi fontossággal bírnak, hanem általános és konkrét igazságaiknál 
s az érzületnél fogva, mely azokat lelkesíti, tudományos és erkölcsi magas becsöket 
állandóan megtartják. », Ibid. 
157 « … irodalomban és életben feljajdult… », Ibid. 
158 « S a Hitel nemcsak lángelmű könyv, hanem országos tett, a század egyik legnagyobb 
eseménye volt. », TOLDY, Op. cit., p. 304. 
159 « Tudniilik nemcsak politikai irodalmunknak lett megtermetője, hanem egyszersmind 
a magyar irodalom gyakorlati fontosságát soha azelőtt nem bírt fokra emelte, 
megalapította annak általános érvényét minden osztályoknál, s meggyökereztette azon 
kultuszt, mellyel ez idő óta a nemzet irodalma iránt viseltetni kezdett. », TOLDY, Op. 
cit., p. 305. 
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est la condition qui lui permet d’exercer son influence bénéfique. C’est 
pour cette raison que Toldy ne traite pas, dans ses histoires littéraires, des 
œuvres qui sont restées à l’état de manuscrit malgré le fait qu’elles étaient 
consultables à leur époque, certes, pour un public restreint. Ces ouvrages, 
dit-il, « n’appartiennent pas à l’histoire de leur époque, car n’ayant pas 
vu le jour, ils ne sont pas devenus des actions, des événements »160.  
On peut donc constater que l’histoire des effets que l’auteur s’efforce de 
donner l’a mené à considérer la littérature (publiée) comme acte politique 
et social et à décloisonner les frontières de l’histoire, de la politique et de 
la littérature.  
C’est également en raison de ce point de vue que certains ouvrages sont 
traités plus au moins amplement dans les histoires littéraires de Toldy, 
bien qu’ils soient dépourvus, selon l’auteur, de valeur esthétique. En effet, 
explique Toldy, « même les écrivains ou les ouvrages sans esprit qui ont 
exercé, pour une raison ou pour une autre, une influence quelconque sont 
des faits historiques dans le monde intellectuel »161 et méritent donc d’être 
présentés.  
Le point de vue de l’histoire des effets qui transforme chez Toldy la 
littérature en écriture dans le sens barthien, et en action à portée politique 
et sociale, va de pair, avec une stricte critique esthétique. L’auteur 
s’efforce de tenir compte simultanément de ces deux critères et ne manque 
pas de mettre en évidence qu’une œuvre figure dans son ouvrage en tant 
qu’écriture ou pour sa valeur esthétique (ou pour les deux comme par 
exemple l’œuvre de Széchenyi,162 celle de Sándor Kisfaludy163 ou celle de 
Vörösmarty164).   
La distinction entre la portée politique et sociale et la valeur esthétique 
des ouvrages prend son importance dans le concept de la littérature 
nationale dans les histoires littéraires de Toldy. Mais avant d’essayer de 
                                                 
160 « …koruk historiájához nem tartoznak, mert világot nem látván, tetté, eseménnyé 
azok nem váltak. », in, TOLDY, 19874, cité, in DÁVIDHÁZI, 2004, p. 484. 
161 « …még a lelketlen író vagy munka is, mely bármi okból hatást gyakorolt : mind 
históriai tények a szellemi világban », TOLDY, 19873, p. 25. 
162 Cf. TOLDY, 19874, p. 306. 
163 Cf. TOLDY, 1987³, pp. 317-324. 
164 Cf. TOLDY, 19874, p. 359. 
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comprendre la relation complexe entre mission nationale, critique 
esthétique et histoire littéraire, il faut d’abord clarifier ce qu’entend Toldy 
quand il parle de littérature et d’histoire littéraire. 
Selon les définitions qu’il donne dans ses histoires littéraires, la 
littérature est « un certain ensemble des œuvres de l’esprit humain qui se 
manifeste dans la langue et dans l’écriture »165. Au sein de la littérature, il 
distingue la littérature de l’humanité entière (la littérature universelle), 
celle des différentes époques (par exemple la littérature médiévale), celle 
des nations (par exemple la littérature grecque), celle de chaque science et 
art (par exemple la poésie), celle des idées (par exemple la littérature de la 
notion de la divinité), celle des sujets (par exemple la littérature de 
l’origine des Hongrois), celle des écrivains (par exemple la littérature de 
Kazinczy) …etc.166. 
L’histoire de la littérature donne le tableau du fonctionnement et du 
progrès de l’esprit humain qui se manifeste dans de tels ouvrages. Elle 
tient compte de la contiguïté entre ces manifestations de même que des 
causes externes et internes qui déterminent leur état et leur évolution. Elle 
a pour science complémentaire la bibliographie, la biographie savante, des 
recensions, des essais sur l’esthétique…etc.167. 
En délimitant la matière de l’histoire de la littérature nationale, l’auteur 
distingue la littérature universelle et la littérature nationale d’une nation. 
L’histoire de la « littérature universelle d’une nation »168 englobe toute la 
production littéraire, y compris « les ouvrages strictement scientifiques 
écrits dans des langues diverses »169, alors que l’histoire de la littérature 
                                                 
165 « Irodalom alatt a nyelvben és írott termékekben nyilatkozó emberi szellem műveinek 
bizonyos összességét értjük. »  TOLDY, 1987², p. 17, TOLDY, 19874, p. 23. 
166 Les exemples sont donnés par l’auteur, in, TOLDY, 19874, p. 23. 
167 TOLDY, 1987², p. 17., TOLDY, 19874 , p. 23. 
168 « egy nemzet öszves vagy egyetemes irodalomtörténete », TOLDY, 19874, p. 24. 
169 « a szorosan tudományos és különböző nyelveken készített művekre », TOLDY, 
19874, p. 24. Dans l’histoire littéraire de 1851 Toldy formule son propos ainsi : 
« L’histoire de la littérature hongroise, écrit l’auteur, comme celle de la littérature de tous 
les autres peuples réunit soit tous les écrits que la nation entière a produit dans le 
domaine des sciences et des arts oratoires en n’importe quelle langue : dans ce cas elle 
s’appelle littérature universelle. Soit elle se limite aux ouvrages de l’esprit national écrits 
en langue nationale – ce qui fait l’objet de la littérature nationale. » (A magyar irodalmi 
történet, mint minden más népé, vagy kiterjed mindenre, mit az öszves nemzet a 
tudományok és szóló művészetek bármely ágain és bármely nyelven előállítatott : s ekkor 




nationale n’a pour objet que les œuvres littéraires écrites en langue 
nationale, singulièrement celles dans lesquelles se manifestent les 
particularités de l’esprit national. Ainsi, l’objet le plus important de 
l’histoire de la littérature nationale est la poésie, suivi de la rhétorique, la 
philosophie, la théologie et l’histoire. Cependant, elle ne néglige pas les 
ouvrages des sciences exactes et se soucie également de l’histoire interne 
et externe de la langue (la première traite de l’histoire de la grammaire, de 
l’orthographe etc. tandis que la seconde s’occupe de l’utilisation de la 
langue nationale, son statut officiel etc.)170.  
 On voit ici que Toldy entend la littérature dans son sens étendu (comme 
F. Schlegel dans son histoire littéraire) et définit la littérature nationale 
comme celle écrite en langue nationale et exprimant l’esprit national. Il 
établit alors (tout comme Schlegel) une hiérarchie entre les « branches » 
de la littérature selon leur capacité à révéler l’esprit national, et place au 
premier rang la poésie qui constitue la part principale de l’histoire de la 
littérature nationale.  
 L’idée que la littérature véritablement nationale est celle dans laquelle se 
manifeste l’esprit national se trouve renforcée dans les passages où Toldy 
souligne l’importance de l’histoire de la littérature nationale. Ainsi, 
l’histoire de la littérature nationale « donne l’image la plus intime de la 
nation, c’est-à-dire celle de sa vie spirituelle ; elle fait connaître les 
œuvres qui constituent les produits les plus nobles de la culture, c’est-à-
dire de la véritable humanité »171.  Si l’histoire nous apprend les actes 
externes des sociétés ou d’une nation, « la littérature nous initie à son 
évolution interne et à ses œuvres »172. L’histoire nous enseigne comment 
nous comporter en tant que nation, alors que la littérature nous dévoile les 
moyens et les chemins qui permettent à la société et à l’individu de se 
cultiver. L’histoire de la littérature sert donc à éduquer le public, à lui 
                                                                                                                                            
műveire szorítkozik; s ez teszi tárgyát a nemzeti irodalomtörténetnek.), TOLDY, 1987², 
p. 17. 
170 TOLDY, 1987², p. 17, TOLDY, 1987³, p. 23, TOLDY, 19874, p. 24. 
171 « Ez adja vissza a nemzet legbensőbb, tudniillik szellemi életének képét ; ez ismerteti 
azon műveket, mik a míveltségnek, tehát a valódi emberisedésnek legnemesebb 
termékeit teszik. », TOLDY, 1987², p. 18. 
172 « … az irodalomból belső, szellemi fejlődése menetével és műveivel barátkozunk 
meg… », TOLDY, 1987², p. 18. 
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donner des moyens de se cultiver et d’évaluer la littérature d’un point de 
vue historique que Toldy estime comme le seul critère pertinent. Elle a 
également pour but d’attirer l’attention des femmes sur la littérature et sur 
son histoire173. 
Enfin, « la connaissance exacte de l’histoire de la littérature nationale, 
tout comme de celle de l’histoire civile, est capable de cultiver l’amour-
propre national, de nourrir le patriotisme et de nous guider dans le 
service efficace du progrès national »174.  
La conviction schlegelienne selon laquelle la production intellectuelle 
d’une nation donne la mesure de sa grandeur charge l’historien de la 
littérature de la mission patriotique de présenter la propriété spirituelle de 
la nation. La volonté d’accomplir cette mission se manifeste dans les 
ouvrages de Toldy à la fois au niveau structurel et thématique et au niveau 
de la narration.  
Parallèlement à la justification de la nation, Toldy s’en tient strictement à 
une démarche critique tout au long de ses ouvrages et s’efforce 
continûment de répondre aux critères de la scientificité que Péter 
Dávidházi considère comme une rareté heureuse dans l’histoire des 
sciences littéraires175.   
Dans la préface de son histoire littéraire de 1851, Toldy souligne qu’il 
n’affirme rien dans son ouvrage sans s’être préalablement assuré de 
l’authenticité de ses sources. La critique des sources est en même temps la 
méthode qui distingue ses ouvrages des histoires littéraires précédentes se 
fondant sur la méthode de la compilation176. La démarche critique vaut 
également pour la critique littéraire des œuvres : Toldy déclare avoir 
vérifié l’exactitude de toutes les affirmations de la littérature secondaire, 
tout en précisant cependant qu’il s’est efforcé de s’appuyer principalement 
sur des sources primaires177.  
                                                 
173 TOLDY, 1987³, p. 15. 
174 « Végre a nemzeti irodalom történeti helyes ismerete, nem kevésbé, mint a polgári 
história, képes a nemzeti önérzetet ápolni, a hazafiságot táplálni, s a nemzeti haladás 
célszerű előmozdítására biztos útmutatást nyújtani. », TOLDY, 1987², p. 18. 
175 DÁVIDHÁZI, 2004, p. 469. 
176 Cf. DÁVIDHÁZI, 2004. 
177 TOLDY, 1987², pp. 14-15. 
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 Outre la critique philologique, Toldy, exerce également une critique 
esthétique au nom de l’esthétique romantique. Ainsi, pour Toldy seuls les 
ouvrages qui expriment la beauté absolue, la beauté sans finalité et dont la 
structure correspond à l’idéal organique (qui n’est d’autre pour Toldy que 
la cohérence causale et psychologique de l’action) peuvent être considérés 
comme beaux. Toutefois, le critère esthétique n’exclut pas, comme on l’a 
vu, la présentation de certains mouvements ou œuvres qui n’ont pas de 
grande valeur esthétique mais qui jouent ou ont joué un rôle patriotique. 
Toldy tient donc compte à la fois de la valeur pragmatique (que l’on 
pourrait appeler la « valeur nationale ») d’une œuvre et de sa valeur 
esthétique et indique toujours clairement à quel critère répond l’ouvrage 
en question.  
Ainsi, lors de la présentation de l’ « école française » et de l’ « école 
classique » de la littérature hongroise au XVIIIe siècle, Toldy met bien en 
relief la motivation patriotique des auteurs évoqués et distingue les 
mérites « pragmatiques » et la valeur esthétique de leurs œuvres. Les 
écrivains de l’école française « se sont efforcés de régénérer notre 
littérature poétique engourdie suivant l’exemple de la littérature française 
qui dominait à cette époque toute l’Europe. Par leurs ouvrages d’un 
nouveau genre, ils ont réveillé efficacement l’attention endormie de la 
nation »178. Les membres de l’école classique ont transposé la 
versification métrique en langue hongroise et ont œuvré « au nom d’un 
goût différent, mais étant inspirés par le même zèle patriotique »179. Toldy 
présente les trois personnages principaux de cette école, Dávid Baróti 
Szabó, Miklós Révai et József Rájnis et leurs ouvrages, mais souligne à 
chaque fois qu’aucun des trois ne peut être considéré comme poète car 
leurs œuvres manquent d’imagination et de sentiments, c’est-à-dire « tout 
ce qui fait l’essentiel d’un poète »180. Ces auteurs ont entrepris des travaux 
                                                 
178 « …szinte elnémult költői irodalmunkat az Európán akkor egyetemleg uralkodott 
francia költészet alapján iparkodtak regenerálni, s új nemű szüleményeikkel a nemzet 
eltompult figyelmét hathatósan élesztgették… », TOLDY, 1987³, p. 270. 
179 « …a hazában néhány szerzetes férfiú, növendékei a klasszikai literatúrának, más 
ízlés, de ugyanazon hazafiúi buzgóság befolyása alatt egy (…) újabb iskola alapjait 
észrevétlen csendben rakogatták.», Ibid. 
180 « …s így minden, mi a költő lényegét teszi », Op. cit., p. 274. 
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de traduction dans le but de montrer que la langue hongroise se prête 
naturellement aux vers classiques et ont ainsi rendu doublement service à 
la patrie. D’une part, ils ont contribué à mettre en évidence l’excellence de 
la langue nationale (donc l’excellence de la nation hongroise) ; d’autre 
part, ils ont favorisé l’apparition d’une nouvelle diction poétique dans la 
littérature hongroise181. Malgré les mérites indiscutables de leurs œuvres, 
Toldy précise que leurs ouvrages ne sont pas pour autant remarquables sur 
le plan esthétique.  
Si certaines œuvres sont importantes sur le plan littéraire et national sans 
avoir pour autant de grande valeur esthétique, d’autres sont dignes d’être 
connues malgré le fait que leur seul intérêt réside dans leurs valeurs 
esthétiques. Ainsi, en parlant de la période du déclin (1711-1772), pendant 
l’époque contemporaine, Toldy décrit la décadence de la poésie nationale 
et de la langue nationale qu’il explique par les changements survenus suite 
à la fin de la résurrection de Rákóczi et des guerres menées contre les 
Habsbourgs. L’utilisation de la langue hongroise est mise à l’écart en 
faveur de l’usage du français (par la noblesse) et de l’allemand (par la 
petite noblesse). La prose, la poésie didactique ou la poésie religieuse 
déclinent ; seule la poésie lyrique prospère grâce à trois poètes, dont 
Ferenc Faludi. Faludi est le premier à écrire des chants qui intègrent 
l’influence des aires italiennes, des chansons françaises et le souvenir des 
chants populaires hongrois. Sa poésie est brillante parce que ses poèmes 
répondent au critère de la forme organique où la pensée et la diction 
forment un ensemble harmonieux. De ce fait, Toldy considère l’auteur 
comme le pionnier de la nouvelle école182. Néanmoins, même si Faludi 
« connaissait bien la véritable poésie populaire, et les chants du peuple 
hongrois »183, Toldy le loue uniquement pour la valeur esthétique de son 
œuvre. Il note également que ses idylles inspirées par les églogues de 
Virgil, qui ont été admirées à leur époque, « sont de nos jours moins 
                                                 
181 Op. cit. p. 274, p. 276. 
182 TOLDY, 1987³, pp. 238-239. 




appréciées malgré le décor national, à cause de l’imitation de Virgil et de 
la mise en scène de la vie étrangère »184. 
Enfin, certains auteurs sont loués, comme on l’a vu, à la fois pour la 
valeur esthétique de leurs œuvres et pour le service que leurs ouvrages ont 
rendu à la nation. 
Même si Toldy tient compte à la fois de la valeur esthétique des œuvres 
et de leur valeur pragmatique, le critère esthétique prévaut sur la 
reconnaissance de la portée nationale et désigne les limites de celle-ci. 
Dans un discours qu’il tient le 3 février 1843 à la réunion de la Société 
Kisfaludy et dans lequel il présente l’état actuel de la littérature hongroise, 
Toldy constate avec regret que « nos belles-lettres dans leur état actuel ne 
parviennent pas à un si haut niveau, ni ne progressent pas autant que 
pendant les décennies précédentes »185. Ce déclin se manifeste en partie 
par l’omniprésence du patriotisme dans la poésie lyrique que Toldy 
considère comme un phénomène nocif car « il affaiblit la magnificence de 
ce noble sujet et engourdit la sensibilité du cœur à son égard. L’homme ne 
peut pas sans cesse s’enthousiasmer pour un principe abstrait et plus il 
essaie d’inciter cet enthousiasme par les mots, plus la force de son acte 
devient faible »186.  Une autre raison de ce déclin est que la poésie devient 
tendancieuse et se fait le porte-parole de la politique ; elle perd ainsi sa 
sublimité humaine et idéale. « C’est un autre sujet que le poète patriote 
doit choisir, affirme Toldy, et c’est un autre esprit qui lui inspire le 
sentiment doux-amer du patriotisme. Prenons toute l’histoire de la nation 
avec le rayonnement de sa gloire et les nues de son malheur : c’est ici que 
le poète puise ses histoires, ses héros et son enthousiasme et instruit son 
peuple dans l’école à la fois joyeuse et cruelle du patriotisme. Prenons le 
sort heureux et malheureux de la nation : c’est ce sort qui donne de sujet 
                                                 
184 « …most, az eléggé népies öltöztetés dacára, a virgiliusi utánzás és idegen életnél 
fogva kevesebbre becsültetnek. », Ibid. 
185 « …szépirodalmunk jelen állapotjában, sem magas pontot nem foglal el, sem olly 
haladásban nincsen, melly azon fél század haladásához méltó, mi ez utolsó évtizedet 
megelőzte. », SCHEDEL (TOLDY), 1843, p. 153. 
186 «... ez utóbbi kártékony, mert elkoptatja ezen nemes tárgy negyszerűségét és 
eltompítja iránt a kebel fogékonyságát. Az ember nem lehet egy elvont eszmétől mindig 
és folyvást lelkesedve, s minél jobban sarkalja azt szóval, annál inkább lebben szét a 
feléje irányzott tett-e », Op. cit., pp. 157-158. 
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et de la tonalité à son chant. Mais c’est toujours en tant que patriote que 
le poète s’inspire de la destinée de la nation ; le pays spirituel de la poésie 
ne connaît pas de whig ou de tory. Le poète-patriote a pour mission 
d’exprimer le sentiment général de la nation tel qu’il était dans le passé, 
qu’il est dans le présent et qu’il sera dans l’avenir »187.    
 A l’instar d’Erdélyi, Toldy déplore l’apparition du caractère tendancieux 
de la poésie. Dans son histoire littéraire de 1864-65, il explique ce 
phénomène par l’intérêt témoigné aux événements politiques étrangers à 
partir de 1830 et aux réformes proposées par Széchenyi. Ainsi, l’attention 
se tourne de la poésie évoquant le passé glorieux vers l’état actuel de la 
société : « la nation n’existait que dans la politique »188. Puis, dans les 
années 1840, avec l’atténuation de la censure, un « caractère 
tendancieux » s’empare de la poésie « qui a quitté la haute sphère des 
intérêts généraux de l’humanité et de ceux de la nation pour le terrain des 
questions concernant la société »189. La croissance du nombre des 
lecteurs, la floraison de la vie théâtrale et l’attention prêtée à la poésie 
populaire encouragent également cette tendance pragmatique. La 
politisation de la littérature a pour résultat de favoriser certains genres 
littéraires. Ainsi, à l’époque précédente, les genres de prédilection sont 
l’ode dans la poésie, l’épopée dans la prose et la tragédie dans le théâtre. 
Alors que dans les années 1840, ces genres se voient remplacés par le 
chant politique ou populaire dans la poésie, par le roman et la romance 
dans la prose et par le drame et le drame populaire dans le théâtre. « Il en 
découle de cela, résume Toldy, que l’objectivité réelle dégrade la 
spiritualité de la poésie qui ne servira désormais qu’à donner le portrait 
de la vie. La tendance pratique, au lieu de produire la beauté absolue, ne 
                                                 
187 « Más a tárgy, mellyet a hazafi-költőnek választania kell, más a szellem, mellyel a 
hazafiság keserédes indulata ihli őt. Ime, ott a nemzet egész története, a dicsőség 
napfényével, a bal sors fellegeivel: innen meríti meséit és hőseit, innen vesz lelkesedést s 
neveli népét a honszerelem öröm- és gyötrelmes iskolájában. Ott a nemzet, jó és bal 
állapotjaival: ez ad tartalmat és hangot énekének: de mindig csak a hazafi magas 
álláspontján; a költészet szellemi országa whiget és toryt nem ismer. A hazafi-költő arra 
van meghivatva, hogy a nemzetnek, mint az volt, van és leszen, egyetemes érzületét 
fejezze ki. », Ibid. 
188 « ….a nemzet a politikában leledzett. », TOLDY, 19874, p. 355. 
189 « …terjedt el mindinkább a költészeten is a « célzatosság », és szállt le az általános 
emberi és nemzeti érdekek magasságairól a társadalmi kérdések terére…  », TOLDY, 
19874, p. 355. 
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fait qu’exprimer certains idéaux sous forme poétique. Même le 
patriotisme n’apparaît plus dans la poésie lyrique comme le débordement 
inconscient et nécessaire des sentiments du poète, mais comme ayant un 
but pragmatique, subversif et didactique. (…) …la forme devient 
secondaire face à l’importance vitale du contenu, et l’ancienne exactitude, 
la pureté et l’élégance disparaissent même dans la poésie épique »190.  
 Tout comme Erdélyi, Toldy refuse au nom de la beauté pure l’idée et le 
fait que la littérature serve des intérêts immédiats de la société. Il distingue 
clairement les questions politiques et sociales (qui constituent chez lui 
l’aspect quotidien, pragmatique de la vie nationale) de la cause de la 
nation (qui est l’intérêt de l’ensemble de la population partageant les 
mêmes valeurs et les mêmes idéaux et qui est seule digne d’inspirer et 
d’être soutenue par la littérature). Péter Dávidházi suppose également que 
le refus de la politisation de la littérature (et donc l’attitude critique à 
l’égard de certains genres comme le roman ou la poésie didactique) 
s’explique aussi par le conservatisme politique de Toldy qui, de ce fait, se 
méfie du caractère tendancieux de la poésie. En effet, il considère que les 
exemples radicaux d’une telle poésie produisent non pas l’effet général de 
la littérature sur la vie nationale mais un effet séditieux, non désirable191. 
 C’est en se basant sur la distinction entre la valeur esthétique des œuvres 
poétiques et leur valeur pragmatique que Pál S. Varga analyse la présence 
du discours de la communauté des origines dans L’histoire de la poésie 
hongroise de Toldy. Dans un premier temps, durant l’antiquité et le 
Moyen Age de l’histoire littéraire hongroise, cette distinction résulte chez 
Toldy une opposition entre deux registres de la poésie. C’est dans cette 
opposition que se manifeste, selon l’interprétation de Pál S. Varga, le 
principe de la communauté des origines192. 
                                                 
190 « Ezzel a költői eszményiséget a reál objektivitás, az élet arcképezésére szállította le, 
a gyakorlati irány a tiszta szépnek előállítása helyett bizonyos eszméknek a költészet 
köntösében előadását űzte; még a lírában is a hazafiúság már nem úgy, mint a költő 
dagadozó keblének önkénytelen és szükséges kifakadása lépett fel, hanem szinte 
gyakorlati, izgató és tanító céllal. (…) … a forma a tartalom életfontossága mellett 
mellékesnek tekintetni, a régi korrektség, tisztaság, választékosság, még a prózai 
költeményekben is eltűnni.», TOLDY, 19874, pp. 357-358.  
191 DÁVIDHÁZI, 2004, p. 502.  
192 S. VARGA, 2005, pp. 249-253. 
135 
 
 Les deux registres de la poésie sont la poésie historique et la poésie 
populaire. La poésie historique prend ses racines dans l’ancienneté 
hongroise et son apparition est liée au fait que les anciens Hongrois (qui 
ont été divisés en sept tribus dont chacune a été représentée par un chef) 
ont jeté le fondement d’une monarchie au IXe siècle à l’occasion de 
l’élection d’Álmos comme chef de toutes les tribus et par le serment que 
les autres chefs lui ont prêté193. Or, « seuls les peuples vivant dans une 
union étatique peuvent avoir une poésie mythique car seuls ces peuples 
ont une histoire »194.  La poésie ancienne hongroise comprend des chants 
religieux, des chants funèbres, des chansons d’amours et des chants 
historiques. Ces derniers ont pour sujet les vicissitudes des Hongrois, leurs 
chefs et leurs actes héroïques. « Nous pouvons constater, résume Toldy, 
que ces chants héroïques étaient des véritables remplaçants d’une histoire 
nationale »195. La poésie historique accomplit le même rôle durant le 
Moyen Age. Toldy, après avoir énuméré les événements historiques qui 
sont relatés par les chants historiques, constate que la poésie historique 
hongroise fleurit tout au long du Moyen Age et que non seulement elle 
garde les anciennes légendes hongroises jusqu’au XVe siècle, mais elle 
maintient la mémoire historique chez le peuple et de ce fait elle « était le 
moyen le plus puissant de nourrir l’orgueil national, le sentiment de 
vaillance et la recherche de la gloire »196.  
Les chants historiques constituent donc la poésie nationale. Cette poésie 
appartient, comme le souligne Pál S. Varga, à la culture de la noblesse qui 
forme l’Etat. Ceux qui sont exclus de la communauté étatique n’ont 
qu’une poésie dépourvue de l’historicité et inférieure à la poésie nationale. 
Ce registre inférieur est celui de la poésie populaire qui chante les 
                                                 
193 Toldy se réfère ici à l’Anonymus. Voir TOLDY, 19873, p. 29. 
194 « De mondaköltészetük csak az állami szövetségben élő népeknek van, mert 
történettel is csak ilyenek bírnak. », TOLDY, 19873, p. 32. La citation chez P. S. Varga, 
S. VARGA, 2005, p. 250. 
195 « …miszerint állíthatjuk, hogy e hősi énekek a nemzeti történet valóságos helyettesei 
voltak. », TOLDY, 19873, p. 40. 
196 « … s ezáltal a nemzeti büszkeség, daliás érzet és dicsvágy táplálására csakugyan fő s 
leghatalmasabb eszköz volt. », TOLDY, 19873, p. 77. 
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« histoires du cœur et de la vie privée »197. P. S. Varga estime que la 
distinction d’un registre supérieur et d’un registre inférieur de la poésie et 
le fait que le premier est produit et représenté par la noblesse expriment 
l’essentiel du principe de la communauté des origines de Simon Kézai et 
inscrivent l’ouvrage de Toldy dans ce discours198.  
 A la fin du Moyen Age, avec l’apparition de l’écriture, une nouvelle 
opposition se substitue à la dichotomie entre poésie historique et poésie 
populaire : celle de la poésie populaire orale et de la poésie écrite 
représentant une valeur esthétique. Ce n’est donc plus le sujet de la poésie 
qui détermine la différence entre les deux registres comme durant le 
Moyen Age, mais l’esthétique de l’œuvre. Ainsi, l’élément national (la 
thématique nationale) a perdu son importance du point de vue de 
l’évolution esthétique de la poésie. Ce changement est survenu durant le 
XVIIe siècle où les poètes itinérants ont disparu, le caractère national de la 
poésie s’est affaiblit et sa productivité s’est mise à décliner. La poésie est 
soutenue durant cette époque par les classes cultivées et, grâce à 
l’influence de la poésie et du goût européen, elle devient « plus artistique 
et en perdant dans le même temps son caractère populaire et donc sa 
popularité, elle est devenue purement littéraire »199. Le premier et le seul 
grand représentant de cette tendance artistique de la poésie au XVIIe siècle 
est Miklós Zrínyi.  
 Le renouvellement et l’enrichissement esthétique de la poésie s’effectue 
donc à travers l’activité littéraire de la noblesse qui s’inspire de 
l’évolution contemporaine de la littérature européenne et se détourne du 
caractère national de la poésie. Cette évolution artistique se termine au 
milieu du XVIIIe siècle quand la littérature hongroise arrive à son apogée 
classique. Le mouvement lancé par Bessenyei pour renouveler la 
                                                 
197 « ….mely a magánélet s a szív ügyeit tárgyalta… », TOLDY, 19873, p. 73., La 
citation chez P. S. Varga, S. VARGA, 2005, p. 251. 
198 Voir, S. VARGA, 2005, p. 250. 
199 «… művészibb, egyszersmind népies jelleméből s ezzel együtt népszerűségéből 
kivetkőzve, tisztán irodalmivá lett. », TOLDY, 19873, p. 177. La citation chez P. S. 
Varga, S. VARGA, 2005, p. 256. 
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littérature ne vise pas, de ce point de vue, un renouveau esthétique, mais la 
réintégration de l’élément national dans la littérature200.   
 Le registre populaire joue un rôle important dans la renaissance de la 
littérature nationale en se rattachant au programme politique de 
l’extension des droits politiques à toute la population. Toldy, dans son 
discours commémoratif en l’honneur de Gergely Czuczor prononcé en 
1868, relie la littérature nationale au programme de Széchenyi et cite 
l’ouvrage de ce dernier intitulé Lumière (Világ, 1831) : « la Hongrie ne 
sera jamais au rang élevé, ni heureux tant qu’on n’intègre pas le peuple 
au sein de la nation »201. Au nom de ce programme politique, Toldy 
souligne l’importance de l’intégration de la poésie populaire au sein de la 
littérature nationale. Il est important de souligner que Toldy parle ici de la 
poésie des auteurs s’inspirant de la poésie populaire et non pas de la 
poésie populaire elle-même comme Erdélyi. Toldy estime que le grand 
mérite des « poètes populaires » est qu’ils enrichissent la littérature par 
une thématique nationale et l’esprit national. Ainsi, ces poètes « se sont 
indirectement opposés aux tendances étrangères concernant la forme, ce 
qui a sans nul doute entravé  l’évolution esthétique si importante pour la 
poésie. Cependant, en mettant en scène exclusivement des sujets 
nationaux, en les considérant sous un angle national et en adaptant le 
parler populaire, ils ont ajouté un élément nécessaire et puissant à notre 
poésie sans lequel elle aurait manifesté son caractère national beaucoup 
plus tardivement »202. Le registre populaire donne le caractère national à 
la poésie savante, mais la dichotomie entre poésie savante et nationale 
persiste dans les ouvrages de Toldy et la valeur esthétique semble être un 
critère plus important pour lui, d’autant plus que le caractère national ne 
se manifeste pas d’une manière constante dans l’histoire de la poésie 
hongroise.  Néanmoins, Toldy tient assidûment compte des œuvres qui 
                                                 
200 Voir, S. VARGA, 2005, pp. 256-257. 
201 « Sem magas állású, sem boldog mindaddig nem leend Magyarország, míg a népet 
nem emeljük a’ nemzet sorába. », SZÉCHENYI 1831, p. 524. 
202 « Ők közvetve ellentmondtak az idegen irányoknak formában, miáltal kétségkívül 
hátráltatták a költészetre oly lényeges széptani fejlődést, de a tisztán hazai tárgyak 
feldolgozása, ezek nemzeti felfogása, s a népies kifejezésmód megpendítése által oly 
életerős és szükséges elemet hoztak be költészetünkbe, mely nélkül az sokkal későbben 
fejtette volna ki nemzeti jellemét… », TOLDY, 19873, pp. 326-327. 
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n’ont qu’une valeur pragmatique, « nationale » parce que son but est de 
présenter le tableau du fonctionnement de l’esprit national et non 
seulement celui des ouvrages ayant une haute valeur esthétique.  
  
 Nous pouvons donc constater que la définition de l’histoire nationale de 
la littérature, le choix de la matière, la périodisation de l’histoire littéraire 
hongroise, le fait de considérer la littérature à la fois comme acte en 
faveur de la nation et comme œuvre ayant une valeur esthétique, ainsi que 
l’apparition du discours de la communauté des origines et l’attachement 
du caractère nationale de la littérature au programme politique de 
l’extension des droits au XIXe siècle montre l’intention de Toldy de 
mettre en évidence la spiritualité de la littérature hongroise afin de prouver 
la grandeur de la nation. L’historien de la littérature accomplit ainsi un 
acte patriotique car le contenu et la structure de son ouvrage peuvent, 
entre autre, nourrir le patriotisme du public et cultiver l’amour-propre de 
la nation.  
 Outre le niveau thématique, l’intention patriotique de l’auteur se 
manifeste également au niveau de la narration. Par la suite, nous allons 
exposer l’apparition des éléments de la justification de la nation dans le 
récit des histoires littéraires de Toldy.  
 
 




 La volonté de Toldy de donner le récit qui renforce et justifie l’identité 
nationale hongroise se manifeste au niveau de la narration dans ses 
histoires littéraires ainsi que dans le rôle de narrateur que prend l’auteur. 
Cette volonté est étroitement liée au déclin de l’épopée nationale survenue 
au milieu du XIXe siècle. Péter Dávidházi a mis en évidence et a analysé 
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amplement ce phénomène dans sa monographie sur l’œuvre de Toldy203 et 
nous ne pouvons qu’être entièrement d’accord avec sa thèse et son 
excellente étude. Nous allons par la suite nous appuyer sur les points 
principaux de son analyse et la compléter avec quelques observations qui 
ne font que renforcer la thèse de cet auteur. 
 Selon le raisonnement de P. Dávidházi, le genre de l’histoire littéraire, 
devenue autonome et entièrement indépendante des belles-lettres au 
milieu du XIXe siècle, peut être considéré comme « epos solutum » (à 
l’instar de « carmen solutum » de Quintilien) et on peut voir en elle la 
métamorphose la plus originale de l’épopée nationale, genre jugé dépassé 
au milieu de ce siècle. L’histoire littéraire reprend ainsi une des plus 
importantes fonctions idéologiques et psychologiques de l’épopée en 
tâchant de renforcer l’identité narrative de la communauté et de baser la 
justification de la nation sur des données philologiques tout en pratiquant 
cependant la critique de l’héritage du passé204.  
D’une part, c’est pour cette raison que la narration des histoires 
littéraires de Toldy a recours à la fois à la poétique de l’épopée et à la 
rhétorique du discours judiciaire. D’autre part, ses histoires littéraires sont 
proches de l’épopée par ce qu’elles visent également à donner le mythe 
des origines. P. Dávidházi précise qu’il entend par mythe des origines 
toutes tentatives qui cherchent à définir l’identité à travers le récit et qui 
par leurs récits historiques et mythiques renvoient l’origine des valeurs 
fondamentales de la communauté aux temps historiques les plus lointains 
tout en mettant en œuvre un raisonnement à la fois terrestre et 
transcendant205.   
Le projet de Toldy de donner à la fois un ouvrage historique et poétique 
se voit soutenu par le fait qu’au XIXe siècle il est courant de penser que 
les œuvres historiques sont à la fois de nature scientifique et poétique. 
Toldy lui-même défend cette idée dans ses cours universitaires donnés 
dans les années académiques 1861/62 et 1862/63. « L’histoire, affirme-t-
il, est une science et dans son épanouissement plus élevé, elle est 
                                                 
203 DÁVIDHÁZI, 2004. 
204 Voir DÁVIDHÁZI, 2004, pp. 357-358. 
205 Op. cit., p. 358. 
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également un art »206. L’histoire est une science par ce qu’elle « porte au 
jour les faits, elle les affirme, elle cherche à comprendre leurs causes et 
leurs rapports et elle les critique d’un point de vue politique ou moral ou 
des deux à la fois »207. Elle est un art parce que « par la disposition et par 
l’élocution juste, non seulement elle convainc la raison et satisfait 
l’intellect, mais elle agit aussi sur l’imagination, sur l’humeur c’est-à-dire 
sur notre sens de la beauté et harmonise ainsi toutes nos facultés 
spirituelles »208.  Pour Toldy, le travail de l’historien se compose donc de 
deux exercices. Le premier est l’heuristique, c’est-à-dire, la collecte et la 
critique des documents historiques ; le deuxième est l’historiographie, 
c’est-à-dire l’ars historica qui englobe les règles de la disposition de la 
matière et de l’élocution. 
La symbiose de l’écriture de l’histoire et de l’activité artistique se 
manifeste également dans la pratique simultanée de la composition des 
œuvres historiques et poétiques chez certains auteurs au début du XIXe 
siècle. Ainsi, Benedek Virág, István Horvát ou Endre Pázmándi Horvát 
sont les auteurs à la fois des ouvrages historiques de grande portée et des 
œuvres poétiques (dont celle de Virág est particulièrement importante)209.  
L’idée d’écrire des histoires littéraires qui sont à la fois de nature 
scientifique et poétique est donc conforme aux convictions des 
contemporains sur l’écriture de l’histoire. Mais, pour que les histoires 
littéraires puissent se substituer à l’épopée nationale, il faut que la 
décadence de ce genre survienne au milieu du XIXe siècle sans que 
d’autres genres littéraires puissent prendre son rôle et son importance.  
Jusqu’au milieu du XIXe siècle, le monde des écrivains hongrois espère 
que l’épopée remplira la fonction de représenter la nation et de justifier sa 
grandeur. L’intérêt de l’épopée pour les écrivains de cette époque 
                                                 
206 « A történetírás tudomány, és magasabb kifejlésében művészet egyszersmind. », cité in 
DÁVIDHÁZI, 2004, p. 359. 
207 « Tudomány, amennyiben a tényeket kibuvárolván, azokat megállapítja, okaikat, 
összefüggésöket kifürkészi, s politikai vagy erkölcsi vagy mindkét szempontból 
megbírálja… », cité, in, DÁVIDHÁZI, 2004, p. 359. 
208 « … művészet, amennyiben kellő elrendelés és előadás által nemcsak az értelmet 
meggyőzi, az észt kielégíti, hanem a képzelemre és kedélyre, tehát a szépérzésre is hat, s 
így öszves lelki tehetségeinket összhangzó működésbe hozza. », cité, in, DÁVIDHÁZI, 
2004, p. 359. 
209 Cf. DÁVIDHÁZI, 2004, p. 385. 
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s’explique par son prestige, par le fait que dans l’esthétique classique 
l’épopée occupe une place élevée dans l’hiérarchie des genres. Mais sa 
fonction psychologique et sacrale est encore plus importante aux yeux des 
lettrés. En effet, ils pensent que c’est l’épopée qui, par le récit quasi sacral 
du mythe des origines, est seule capable de créer et de renforcer l’identité 
narrative de la communauté. C’est pour cela que jusqu’au milieu du XIXe 
siècle, il est courant d’évoquer l’épopée en termes religieux210.  
Cependant, à partir des années 1830, de plus en plus nombreux sont les 
écrivains qui se disent blasés par la quantité grandissante des épopées 
évoquant Árpád et la conquête du pays. Kazinczy écrit le 1 mai 1831 à 
Sándor Kisfaludy qu’il vénère Árpád à l’instar des poètes, tels Vörösmarty 
ou Endre Pálóczi Horvát qui lui ont consacré leurs épopées, mais il 
ajoute : « j’ai horreur de ceux qui évoquent le fondateur béni de notre 
nation sans âme dans des poèmes chétifs depuis au moins trente ans 
déjà »211. Vörösmarty se moque lui-même de son épopée intitulée La fuite 
de Zalán dans une épigramme écrite entre 1829 et 1834212. 
L’indigestion des épopées árpádiennes est suivie, au milieu du XIXe 
siècle, par le constat que l’épopée nationale n’est pas encore écrite, car 
celles qui ont vu le jour jusqu’ici ne sont pas considérées comme telles par 
le public213.  
Il reste à savoir quel genre pourrait prendre le rôle de l’épopée nationale. 
Les critiques littéraires de l’époque excluent le roman car ils considèrent 
que les romans historiques parus après 1830 accomplissent un rôle social 
en soutenant le programme de la réforme politique et sociale. Ainsi, les 
romans de Miklós Jósika dans les années 1830 contribuent dans une large 
mesure à la préparation de l’union avec la Transylvanie alors que ceux de 
                                                 
210 Par exemple, Pal Gyulai considère l’épopée, en 1855, comme une deuxième 
révélation divine. Voir in DÁVIDHÁZI, 2004, p. 369. 
211 « …hanem azoktól iszonyodom, akik nemzetünknek ezen áldott alkotóját lélek nélkül 
s rossz versekben emlegetik, s már legalább harminc év olta. », in, KAZINCZY, 1979, II, 
p. 733. 
212 Voir le texte et la traduction littérale de l’épigramme dans l’Annexe 1. 
213 Cf., DÁVIDHÁZI, 2004, p. 366. János Erdélyi dans son étude sur l’œuvre de 
Vörösmarty, publiée en 1845 constate, après avoir analysé la Fuite de Zalán, que « la 
littérature hongroise n’a toujours pas son épopée nationale. » (« …a nemzeti epos a 
magyar irodalomban mindeddig nincs megírva. », in, ERDÉLYI, 19911, p.65. 
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József Eötvös, dans les années 1840, plaident pour la politique de la 
réforme214.  
D’autres remplaçants pourraient être les œuvres historiques. Dans 
certains de ses ouvrages, l’historien István Horvát manifeste clairement la 
volonté de servir la nation en représentant ses origines à travers des 
tableaux généalogiques. Dans la deuxième partie de son ouvrage, intitulé 
Des plus anciennes lignées de la Hongrie (Magyarország gyökeres régi 
nemzetségeiről), paru en 1820, l’auteur donne le tableau des lignées 
hongroises qui, comme le constate Péter Dávidházi, évoquent 
l’énumération des armées de l’épopée. De même, l’ensemble de l’ouvrage 
se rattache à la tradition de l’épopée généalogique virgilienne. Ainsi, 
l’auteur cite Virgil en exergue de son ouvrage. De plus, l’énumération des 
armées dans l’épopée vise également à donner une justification 
généalogique des lignées tout comme le recours à la généalogie, à la 
diplomatique ou à l’héraldique chez Horvát qui cherche, par ce moyen, à 
légitimer la nation hongroise215.  
Dans son ouvrage intitulé Dessins des plus anciennes histoires de la 
nation hongroise (Rajzolatok a magyar nemzet legrégibb történeteiből) 
paru en 1825, Horvát se réfère clairement à l’épopée en la prenant pour 
une source historique. Il met également en exergue une citation du 
prologue de La fuite de Zalán de Vörösmarty216 et exprime ainsi la 
volonté de s’identifier au poète d’une épopée. De plus, il s’efforce de 
créer un mythe des origines à la fois transcendant et terrestre à travers de 
l’utilisation de la méthode étymologique évoquée plus haut. En effet, 
comme le souligne P. Dávidházi, Horvát considère les Saintes Ecritures et 
d’autres textes religieux comme sources historiques et les interprète 
suivant la méthode étymologique (d’abord saluée, puis fortement 
contestée par les contemporains) afin de démontrer que la plupart des 
                                                 
214 Voir, DÁVIDHÁZI, 2004, p. 370. et p. 502 
215 DÁVIDHÁZI, 2004, p. 422. 
216 « Megjön az éj, szomorún feketednek az ormok, az élet / Elnyugszik ‘s a’ fél föld lesz 
nyoszolyája ; - de engem / Fölver az elmult szép tetteknek gondja. », La fuite de Zalán, 
Chant I, vers 24-26. (La nuit arrive, les hauteurs se couvrent tristement de noir, la vie se 
dispose au repos, et elle a pour couche la moitié de la terre. Mais je me sens éveillé par le 
souci des belles actions du passé. – traduction d’István Kont, in KONT, 1903, p.12.) 
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grands peuples et des grands personnages historiques ou mythiques sont 
hongrois217.     
Enfin, P. Dávidházi démontre d’une manière convaincante l’utilisation 
du langage de représentation nationale dans les ouvrages historiques de 
Horvát et de Benedek Virág, ce qui met en relief l’intention de ces 
historiens de donner le récit justificateur de la nation218.  
 Les histoires littéraires de Toldy s’inscrivent donc dans la lignée des 
ouvrages des historiens qui se sont efforcés à la fois de donner le tableau 
historique de la Hongrie et d’accomplir la mission auparavant accordée à 
l’épopée : la justification de la nation par l’établissement de son mythe des 
origines. P. Dávidházi estime que ce sont les histoires littéraires de Toldy 
qui ont réussi le mieux à remplir cette fonction nationale et donc à se 
substituer à l’épopée. L’auteur argument sa thèse par une analyse des 
épigraphes de Toldy et par une mise en relief de l’utilisation du langage de 
représentation nationale et du caractère sacrale de ce langage. On peut 
ajouter à ces analyses une étude de deux poèmes intégrés dans l’Histoire 
de la poésie hongroise qui nous permet de révéler l’identification de 
Toldy au rôle du poète de l’épopée. 
 
Toldy met deux citations en exergue de sa première histoire littéraire, 
parue en 1851. L’une est un vers des Tristes d’Ovide : Et pius est patriae 
facta referre labor219. La deuxième est de Cicero : Refellere sine 
pertinancia, et refelli sine iracundia parati220.   
La première citation met en relief l’éthos patriotique et religieux de 
l’histoire de la littérature nationale. Le premier mot de tout l’ouvrage, le 
pius, donne un caractère religieux à la relation des faits (facta) de la 
patrie et met en évidence que cet acte plaît aux dieux, qu’il est pieux. En 
outre, l’allitération des mots pius et patriae suggère que le travail de 
                                                 
217 HORVÁT, 2001, p. 432. 
218 Op. cit. pp. 439-453. 
219 Vers 322 du livre II. 
220 Toldy donne fautivement la référence de Quaest. Ac. L. II.. P. Dávidházi rectifie 
l’erreur et indique le vrai lieu de la citation : Tusculanae disputationes, II, c. 5., in, 
DÁVIDHÁZI, 2004, p.542. 
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l’historien de la littérature se caractérise par une piété patriotique et qu’il 
est, de ce fait, l’exercice d’une sorte de religion nationale221.   
Cependant, ce n’est pas seulement l’écriture de l’histoire de la littérature 
nationale qui apparaît comme une action sacrée en faveur de la patrie, 
mais la littérature elle-même devient un acte patriotique. En effet, le mot 
facta se réfère chez Ovide aux actes héroïques de Rome belligérante, mais 
par le fait de citer ce vers en épigraphe, Toldy rapporte ce terme à la 
matière de son histoire littéraire. Ainsi, Toldy caractérise son sujet 
indirectement comme l’ensemble des actes littéraires de la patrie et met en 
évidence qu’il traitera sa matière du point de vue patriotique222. La 
littérature est donc considérée comme une action à portée nationale, 
comme une succession d’actes historiques.  
Enfin, en choisissant ce vers d’Ovide qui s’applique à l’origine aux 
épopées, Toldy en fait également un idéal concernant son propre travail et 
suggère implicitement que l’histoire littéraire peut prendre le rôle de 
l’épopée nationale223.   
La deuxième épigraphe, l’exigence de convaincre et de se laisser 
convaincre sans emportement et d’une façon objective, concerne l’idéal de 
la scientificité de Toldy : celui de la recherche impartiale de la vérité 
scientifique. 
Les deux épigraphes expriment donc d’une part la nature (le caractère 
national) de l’histoire de la littérature, d’autre part l’attitude 
(l’impartialité) de l’historien de la littérature à l’égard de son sujet. Il 
résulte de la première le caractère poétique du récit de l’histoire littéraire 
ainsi que l’utilisation des éléments du langage de représentation nationale. 
En effet, l’usage de la première personne du pluriel, les métaphores 
généalogiques évoquant les aïeuls communs, et les signes grammaticaux 
exprimant la possession créent une communauté nationale incluant le 
narrateur et les lecteurs, tout en présentant une origine commune et en 
                                                 
221 DÁVIDHÁZI, 2004, p. 543. 




transformant la littérature des époques anciennes en propritété commune 
de la nation224.  
L’idéal scientifique de l’impartialité a pour résultat la présence de la 
fonction rhétorique de l’avocat qui présente ici, d’une façon objective, les 
preuves justifiant la grandeur spirituelle de la nation. 
 
L’épigraphe de l’Histoire de la littérature nationale hongroise parue en 
1864-65 met en valeur un autre aspect du caractère national de la 
littérature : celui du pouvoir de l’écriture littéraire qui peut avoir une 
portée politique immédiate.  
Cette épigraphe fait partie de celles qui se sont détachées du contexte de 
l’ouvrage où Toldy les a citées et ont joué un rôle important dans le 
discours social et politique de leur époque. La première épigraphe qui 
accomplit une telle fonction politique est une citation de Claudien (peragit 
tranquilla potestas / Quae violenta nequit225) que Toldy met en exergue en 
1850, à la revue Nouveau Musée Hongrois (Új Magyar Múzeum) dont il 
est le rédacteur en chef. Elle évoque la pratique courante des lettrés 
libéraux de cacher un message concernant l’actualité politique ou sociale 
derrière une citation tirée d’un ouvrage classique que la censure, étant 
donné le caractère classique de l’œuvre citée, ne pouvait pas effacer. C’est 
ce que nous révèle le rapport du censeur concernant la revue Athenaeum 
dirigée par József Bajza, Toldy et Vörösmarty : « La rédaction de la revue 
Athenaeum publiée à Pest s’efforce de mettre en évidence l’opinion 
libérale et démocratique des anciennes œuvres classiques à travers des 
citations tirées d’elles. Les rédacteurs de la revue, Schedel [Toldy], 
Vörösmarty et Bajza sont connus comme des écrivains des plus libéraux et 
Bajza s’applique à trouver des lieux dans des œuvres classiques qui ne se 
distinguent pas dans l’ensemble de l’ouvrage, mais en les tirant de leurs 
contextes, deviennent scandaleux dans l’état actuel de la nation hongroise 
                                                 
224 DÁVIDHÁZI, 2004, p. 563. 
225 Citation tirée du panégyrique intitulé De consulatu Manlii Theodori. Toldy n’a pas 
marqué le lieu de la citation sur la couverture de la revue. P. Dávidházi consacre une 
analyse profonde de la réception de l’œuvre et particulièrement de ce poème de Claudien 
par Toldy dans sa monographie. In, DÁVIDHÁZI, 2004, pp. 619-633. 
146 
 
car ils sont imprimés avec des lettres apparentes et parce que le 
département de Pest recommande la revue au pays entier. Et le censeur, 
comme l’affirme Bajza, ne peut rien en effacer même s’il  hoche la tête en 
lisant de tels articles, car les anciens ouvrages classiques sont considérés 
comme manuels »226.   
 A son Histoire de la littérature nationale hongroise, Toldy met en 
exergue une phrase de Benjamin Disraeli qu’il a tiré du discours tenu par 
l’homme politique britannique le lendemain de la mort de Robert Cobden, 
le 3 avril 1865. L’intégralité du discours a paru dans le numéro du 11 avril 
du Journal de Pest. Toldy a cité la phrase suivante : « Le passé est un 
élément de notre pouvoir. »   
 Dans son analyse, P. Dávidházi insiste sur le fait que ces deux 
épigraphes de Toldy parlent du pouvoir : la première évoque le potestas et 
la deuxième fait allusion à « notre pouvoir » en suggérant au lecteur la 
possession ou l’exercice d’un certain pouvoir. Etant donné que l’une est 
l’épigraphe d’une revue scientifique et l’autre est celle d’une histoire 
littéraire, elles sous-entendent que le pouvoir peut résider dans l’écriture, 
qu’il existe un « pouvoir littéraire » qui, selon le message des deux 
citations, peut se transformer en pouvoir politique car il n’y a pas de 
différence fondamentale et définitive entre ces deux formes du pouvoir. 
De plus, l’exergue de l’Histoire de la littérature nationale hongroise 
figure tout juste sur la page suivant la page du titre, ce qui fait que le 
lecteur rapporte inévitablement le titre à la citation. Ainsi, l’histoire de la 
littérature nationale devient dans sa lecture un élément de « notre 
pouvoir » et cela suggère que l’auteur de l’ouvrage s’efforce de 
                                                 
226 « A Pesten megjelenő Athenaeum szerkesztősége arra törekszik, hogy a régi 
klasszikusokból való idézgetésekkel azok szövegeiben a liberalizmust és a demokrata 
felfogást megkeresse. A folyóirat szerkesztői, Schedel, Vörösmarty és Bajza a 
legliberálisabb írókként ismeretesek és ez utóbbi azokat a helyeket keresi ki a régi 
klasszikusokból, amelyek az összefüggésben nem tűnnek fel, de a magyar nemzet 
jelenlegi állapotában annál botrányosabbak, mert feltűnő betűkkel nyomtatták és a 
folyóiratot Pest megye az egész országnak ajánlotta. A cenzor pedig, mint Bajza mondá, 
semmit sem húzhat belőlük, jóllehet ilyen cikkek láttára a fejét csóválja, mivel a régi 
klasszikusok kézikönyveknek számítanak. », cité in KÓSA, 1942, pp.134-135. 
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transformer (ou au moins de contribuer à transformer) le passé (littéraire) 
en pouvoir national par des moyens scientifiques227.    
  
 La mission nationale de l’écriture des histoires littéraires et l’idée que 
l’histoire de la littérature nationale prend le rôle de l’épopée nationale se 
révèlent enfin dans deux poèmes que Toldy a intégrés dans l’Histoire de 
la poésie hongroise.  
 L’ouvrage est divisé en deux parties et chaque partie est introduite par 
un poème. Le premier poème s’intitule A la comtesse Virginia Dessewffy 
et s’adresse à une dame ayant la réputation d’avoir un esprit noble et 
d’une grande culture. On doit à Virginia Dessewffy (1807-1856) d’une 
part un recueil de 131 chansons populaires dont elle a noté la parole et la 
mélodie, d’autre part un manuscrit du XVIe siècle contenant des légendes 
de François d’Assise et d’autres textes religieux que la comtesse a 
retrouvé à la paroisse de Tiszalök et a envoyé à l’Académie hongroise.   
Le deuxième poème est adressé à Madame Antónia Bohus-Szögyényi 
(1803-1890) (et s’intitule également ainsi), présidente de l’Association de 
bienfaisance des dames de Pest et cofondatrice du premier jardin d’enfants 
en Hongrie. Elle était la femme de János Bohus, préfet du département 
d’Arad et avait la réputation d’être cultivée et de parler couramment 
plusieurs langues dont le latin. Dans la nécrologie paru le 19 janvier 1890 
dans le Journal du dimanche (Vasárnapi Újság), elle est décrite comme 
une des « matrones hongroises qui exercent l’art de la charité, réveillent 
la flamme du patriotisme, sont adorées dans le cercle familial et sont les 
modèles des vertus féminines »228. Toldy a donc dédié son ouvrage à deux 
dames cultivées et dévouées à la cause de la patrie, ce qui était une 
pratique courante et dont un des premiers exemples est la dédicace du 
Crédit de Széchenyi229.  
                                                 
227 DÁVIDHÁZI, 2002, pp. 6-7. 
228 « Egyike azoknak a magyar matrónáknak, kik a jótékonyság művészetét gyakorolják, 
a hazaszeretet lángját élesztgetik, odahaza imádott családfők, kifelé a női erények 
mintaképei. », Vasárnapi Újság, le 19 janvier 1890. 
229 « Honunk szebblelkű asszonyinak.» « Aux dames nobles de la patrie. » 
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 Le premier poème introduit l’histoire de la poésie hongroise des temps 
anciens jusqu’à Miklós Zrínyi. Le poème commence par l’invitation de la 
comtesse à entrer dans le portique de la poésie hongroise («Oh, entre : cet 
endroit aussi est habité par des dieux »230). La première strophe évoque 
l’époque des aïeuls et affirme que les anciens Hongrois n’étaient pas des 
sauvages et avaient une culture religieuse, philosophique et poétique. La 
deuxième et la troisième strophe présentent l’histoire de la Hongrie 
jusqu’à la fin du XVIe siècle et énumèrent les héros, les rois et les 
événements qui ont servi et qui serviront plus tard de sujet pour la poésie. 
Dans la troisième strophe apparaissent également les chantres dont les 
chants sont les seuls dépositaires de l’amour-propre national après la 
défaite de Mohács. Enfin, dans la dernière strophe entrent sur scène le 
poète et la dame à qui il dédie son œuvre.  
 Une des caractéristiques des plus manifestes du poème est la présence de 
nombreuses références sacrales. Ainsi, le portique de la poésie est habité 
par des dieux ; le peuple hongrois a été guidé dans son nouveau pays par 
« des images vivantes d’un passé lointain / Et par la colonne de feu des 
prophéties saintes »231 ; à la fin de l’époque ancienne, « la prière ancienne 
de la nation a disparu depuis longtemps »232. De même, l’écriture de 
l’histoire de la littérature apparaît comme une oblation dans les deux 
derniers vers du poème (« Si l’oblation vous plaît / Le fidèle immolateur a 
eu sa récompense »233). Par les références religieuses, le poème 
s’accommode au discours sur la littérature dans lequel il était habituel de 
parler en termes sacraux sur la littérature. Comme le souligne P. 
Dávidházi, au milieu du XIXe siècle, quand Toldy entreprend ses histoires 
littéraires, il était tellement courant d’utiliser des références patriotiques et 
religieuses dans le discours sur la littérature (comme par exemple la 
représentation de l’activité littéraire comme un sacrifice sur l’autel de la 
patrie, ou l’image du poète comme prophète ou martyr) que les histoires 
                                                 
230 « Ó, lépj be : itt is istenek lakoznak. », in, Toldy, 19873, p. 21. 
231 « …e nép, melyet új honába / Egy távol múltnak élő képei / S szent jóslatok 
lángoszlopa vezettek. », Ibid. 
232 « Elmúlt rég a nemzet ős imája. », Ibid. 
233 « Ha nálatok kedvet lel az áldozat / Meglelte bérét a hű áldozó. », Op. cit. p. 22. 
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littéraires de Toldy ont été lues comme des ouvrages traitant d’un sujet 
sacré234.  
 Dans la dernière strophe apparaît le poète qui est en même temps le 
narrateur de l’ouvrage et cette identification du poète et de l’historien de 
la littérature met en évidence, dès le début de l’ouvrage, l’intention de 
Toldy d’écrire le récit à la fois scientifique et poétique de l’histoire de la 
littérature nationale235. De plus, les trois premiers vers (« Mon Clio 
patriotique m’évoque de tels sujets / Quand la nuit, l’inspiratrice / Des 
pensées interrogatrices parcourt notre terre. ») évoquent le prologue 
souvent cité de La fuite de Zalán236 ce qui identifie l’auteur de l’histoire 
littéraire non seulement au poète, mais au poète de l’épopée nationale. 
Cette identification renforce l’idée que pour Toldy c’est à l’histoire 
littéraire de prendre la mission de l’épopée nationale : l’écriture du grand 
récit établissant l’identité narrative de la nation en lui présentant ses 
origines et sa grandeur spirituelle.  
 Enfin, dans les derniers vers du poème, le poète-historien offre son 
ouvrage et son acte patriotique à l’attention de la comtesse et des dames 
patriotiques, non seulement dans le but de les instruire, mais également 
pour les encourager à se dévouer à la cause de la patrie.  
 Le deuxième poème introduit l’histoire de la poésie hongroise de Miklós 
Zrínyi à Sándor Kisfaludy. Comme le premier, il met également en scène 
le portique de la poésie hongroise où on entend encore l’hymne et les 
chants des poètes de la patrie célébrant les actes glorieux des Hongrois. 
Mais le portique est abandonné, les patriotes ne viennent pas écouter 
l’exhortation des poètes : certains se sont désintéressés de la patrie, 
d’autres sont occupés par leurs affaires personnelles ou ne pensent pas à la 
nation, et il y a ceux qui n’apprécient que ce qui est étranger. La deuxième 
strophe invite la dame à y entrer, à se laisser guider par le narrateur et à 
célébrer, en compagnie d’autres femmes patriotiques, les poètes de la 
patrie. La troisième strophe énumère les poètes importants de l’époque 
évoquée. Enfin, la quatrième encourage les femmes dévouées à la cause 
                                                 
234 DÁVIDHÁZI, 2004, p. 374. 
235 Voir le texte original et la traduction littérale de cette strophe dans l’Annexe 2.  
236 Voir la citation dans la note 213. 
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de la nation à écouter le récit de l’historien de la littérature car l’avenir des 
Hongrois dépend de leurs cœurs237. Le poème se termine par la prédiction 
du narrateur : « Le peuple qui garde avec clémence, comme une tradition 
sainte, / l’exhortation du luth ancestral / et reste fidèle à soi-même, ne 
disparaîtra pas »238.  
 Les vers de clôture soulignent encore une fois la conviction de l’auteur 
que c’est la tradition poétique et la connaissance de cette tradition qui 
maintient la nation. Par l’utilisation du langage sacral ce poème s’inscrit, 
tout comme le premier, dans le discours sur la littérature du milieu du 
XIXe siècle. Il reprend également deux grands sujets du discours social de 
cette époque : celui de l’indifférence des Hongrois à l’égard du service de 







                                                 
237 « Kinek szívén e faj jövője forr » (« Dont le cœur dépend l’avenir de notre race »). 
TOLDY, 19873, p. 176. 
238 Traduction littérale. « Nem vész el a nép, mely szent hagyományként / Az ősi lantnak 









Romantisme et mission du poète 
 
L’apparition de la mission nationale du poète se situe à la fin du XVIIIe 
et au début du XIXe siècle dans les littératures européennes. Virgil 
Nemoianu explique l’émergence « des poètes nationaux » d’une part, par 
la nécessité de légitimer (ou de consolider) les états-nations par la mise en 
valeur des traits de caractère qui leurs sont propres1. Il souligne que la 
validation d’un groupe ethnolinguistique par sa littérature a une 
importance particulière dans le cas des pays qui ne forment pas encore un 
état-nation. D’autre part, la figure du poète national se construit dans les 
théories du mouvement romantique. L’apparition du rôle du poète national 
est, selon l’auteur, le résultat de la nécessité d’une compréhension 
multiculturelle du monde affirmée aussi bien par Herder que par Michelet 
ou par Quinet. Cette nécessité impose l’élargissement du canon classique. 
Les « poètes nationaux » sont alors les représentants de la production 
culturelle de leurs nations par laquelle celles-ci participent à l’œuvre de 
l’humanité. Du point du vue national, la figure du poète national assure la 
cohérence et l’unité du passé et du présent et favorise ainsi la naissance 
d’une solidarité au sein de la société2.   
V. Nemoianu souligne les éléments politiques et sociaux de la 
valorisation du rôle du poète national et évoque le romantisme comme 
promoteur de la mission nationale de la poésie sans approfondir cependant 
la relation entre le mouvement romantique et la figure du poète national. 
 Paul Bénichou, en menant une enquête sur le rapport de la pensée et de 
la littérature dans ses ouvrages sur le romantisme français, met en 
                                                 
1 NEMOIANU 2002. 
2 Op. cit, p. 250 et p. 254. 
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évidence l’avènement d’un pouvoir spirituel laïque dans les années 1760-
1850 en France, dont la littérature devient le dépositaire. L’auteur retrace 
les voies selon lesquelles l’ancien système religieux se voit concurrencé 
ou supplanté pendant cette période par une nouvelle foi dans laquelle 
l’homme, et non Dieu, occupe la première place3. C’est le philosophe qui 
surgit d’abord comme concurrent direct et successeur du théologien.   
P. Bénichou présente comment se constitue au cours du XVIIIe siècle 
une figure idéale de l’Homme de Lettres qui sera le précurseur des mages 
et des prophètes romantiques4. En 1750, Rousseau, dans son Discours sur 
les sciences et les arts, affirme que les Hommes de Lettres contribuent 
« par leur crédit au bonheur des peuples à qui ils auront enseigné la 
sagesse »5. A partir des années 1760 jusqu’à la Révolution, l’apologie de 
l’Homme de Lettres devient une véritable glorification que l’on associe à 
une doctrine générale d’émancipation et de progrès. La célébration de la 
puissance de l’Homme de Lettres devient un lieu commun singulièrement 
dans le discours académique. En 1775, Malherbes affirme dans son 
Discours de réception à l’Académie française que les lettrés « ont le talent 
d’instruire les hommes et le don de les émouvoir »6. Sébastien Mercier 
écrit en 1778, que « l’influence des écrivains est telle qu’ils peuvent 
aujourd’hui annoncer leur pouvoir, et ne point déguiser l’autorité 
légitime qu’ils ont sur les esprits. Affermis sur la base de l’intérêt public, 
et de la connaissance réelle de l’homme, ils dirigeront les idées 
nationales ; les volontés particulières sont entre leurs mains »7. En 1767, 
dans un discours prononcé à l’Académie, Antoine-Léonard Thomas fait le 
portrait de l’Homme de Lettres en extase : « la patrie est à ses côtés ; la 
justice et l’humanité sont devant lui ; les images des malheureux 
l’environnent ; la pitié l’agite et des larmes coulent de ses yeux. Alors il 
aperçoit de loin le Puissant et le Riche. Dans son obscurité il leur envie le 
privilège qu’ils ont le pouvoir diminuer les maux de la terre. Et moi, dit-il, 
                                                 
3 Voir  Le sacre de l’écrivain 1750-1830. Essai sur l’avènement d’un pouvoir spirituel 
laïque dans la France moderne, BENICHOU, 2004. 
4 Op. cit. p. 35. 
5 Cité par Bénichou in op. cit. p. 36. 
6 Op. cit. p. 37.   
7 De la littérature et des littérateurs, cité par Bénichou, op. cit. p. 38. 
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je n’ai rien pour les soulager que ma pensée ; ah ! du moins, rendons-la 
utile aux malheureux. Aussitôt ses idées se précipitent en foule ; et son 
âme se répand du dehors »8.    
P. Bénichou met en relief que d’une manière indirecte, l’influence 
étendue de la littérature se manifeste également dans les critiques des 
lettrés contre-révolutionnaires qui accusent la nouvelle puissance des 
écrivains de la Révolution. L’auteur cite plusieurs manifestations de cette 
critique. Ainsi, Charles-Marie de Féletz écrit en 1803, dans un article du 
Journal de débats : « D’où sont venus les maux de la Révolution ? N’est-ce 
pas parce que tout homme en France s’est cru un homme de lettres et que 
tout homme de lettres s’est cru un législateur »9. Joseph de Maistre 
affirme également que les hommes de lettres sont sortis de leur condition 
naturelle : « De toutes part ils ont usurpé une influence sans bornes… (…) 
Il appartient aux prélats, aux nobles, aux grands officiers de l’Etat d’être 
les dépositaires et les gardiens des vérités conservatrices, d’apprendre 
aux nations ce qui est mal et ce qui est bien, ce qui est vrai et ce qui est 
faux dans l’ordre moral ou spirituel : les autres n’ont pas le droit de 
raisonner sur ces sortes de matières »10. Egalement en 1803, Julien-Louis 
Geoffroy accuse les lettrés avec les mots suivants : « nos plus grands 
malheurs sont venus de l’ambition des gens de lettres, qui, pour faire les 
hommes d’importance, se sont jetés dans la morale et dans la politique, et 
se sont fait un jeu de ruiner la société et l’Etat pour se donner un relief de 
philosophe »11.  
Ces critiques montrent bien l’existence d’une fonction propre à 
l’écrivain dans la direction de la société. Leur sarcasme cherche à 
ridiculiser cette ambition des écrivains et nient leur rôle de bienfaiteur 
moral ou politique.   
 De leur côté, les écrivains libéraux ont aidé la poésie de leur temps à se 
constituer en puissance spirituelle originelle et le poète, à se parer lui-
                                                 
8 Discours pronocés dans l’Académie française le jeudi 22 janvier 1767 à la réception de 
M. Thomas, Paris, 1767. Cité par Bénichou, op. cit., p. 38. 
9 Cité par Bénichou Op. cit. p. 118. 
10 Joseph de Maistre : Soirées de Saint-Pétersbourg, 8e entretien, cité par Bénichou, Op. 
cit. p. 117. 
11 Feuilleton dramatique des Débats, 17 septembre 1803. Cité par Bénichou, ibid. 
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même de la dignité grave du penseur. L’essentiel de la doctrine libérale 
consiste en l’acceptation d’une prééminence du divin en tant que source et 
fondement de l’excellence humaine. C’est dans l’esthétique que cette 
doctrine trouve la communication possible de l’esprit humaine avec la 
divinité12. P. Bénichou souligne que c’est dans l’œuvre de Madame de 
Stäel que s’affirme le plus largement l’alliance de l’art et de son 
enracinement sociale.  
 Dans son ouvrage Da la littérature (1800), Madame de Stäel cherche à 
démontrer « comment les facultés humaines se sont graduellement 
développées par les ouvrages illustres en tout genre »13. L’auteure utilise 
la notion de littérature « dans son acception la plus étendue ; c’est-à-dire, 
renfermant en elle les écrits philosophiques et les ouvrages de 
l’imagination, tout ce qui concerne enfin l’exercice de la pensée dans les 
écrits, les sciences physiques exceptées »14. On voit dans cette définition 
que la littérature est essentiellement l’exercice de la pensée. Ainsi, même 
en distinguant le domaine des ouvrages de l’imagination (qui correspond à 
la poésie lyrique et aux autres genres poétiques) et celui des œuvres de 
l’esprit, l’auteure donne la primauté à l’Homme de Lettres, et non pas au 
poète, dans le perfectionnement de l’homme.   
La littérature exerce son influence bénéfique sur l’homme par sa faculté 
de produire « une sorte d’ébranlement moral et physique (…) qui nous 
dispose aux actions généreuses »15. Madame de Stäel précise qu’« il existe 
une telle connexion entre toutes les facultés de l’homme, qu’en 
perfectionnant même son goût en littérature, on agit sur l’élévation de son 
caractère »16. Les ouvrages de l’imagination, et plus particulièrement la 
poésie lyrique, excitent les émotions de l’âme17, mais l’imagination doit 
servir aux écrivains à exprimer des vérités morales pour que leur art 
mérite de la gloire18. L’excitation produite par la poésie doit relever 
                                                 
12 BENICHOU, Op. cit., pp. 187-211. 
13 STÄEL-HOLSTEIN, 1991, p. 65. 
14 Op.cit., p. 66. 
15 Op. cit. p. 68. 
16 Op. cit. p. 69. 
17 Cf. Op. cit. p. 343. 
18 Cf. Op. cit. p. 352. 
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l’intérêt des hommes pour les idées et les sentiments car « la poésie doit 
suivre, comme tout ce qui tient à la pensée, la marche philosophique du 
siècle »19.   
  L’effet des œuvres de l’esprit et des ouvrages de l’imagination exercé 
sur la morale et sur les sentiments permet à la littérature de perfectionner 
le caractère de l’homme, de le tourner vers les idées et de l’inciter ainsi à 
des actions généreuses.  
C’est par la faculté de produire cet effet que la littérature est capable de 
promouvoir le progrès et l’établissement de la liberté. En réfléchissant à 
l’époque sur les Lumières en France et sur leurs progrès futurs, Madame 
de Staël déclare que « les ouvrages qui appartiennent à la haute 
littérature ont pour but d’opérer les changements utiles, de hâter des 
progrès nécessaires, de modifier enfin les institutions et les lois »20. 
Perfectionner l’art de penser et l’art de s’exprimer sert également à établir 
et à conserver la liberté, puisque « le raisonnement et l’éloquence sont les 
liens naturels d’une association républicaine »21. Ainsi, « il n’y a que des 
écrits bien faits qui puissent à la longue diriger et modifier certains 
habitudes nationales »22. L’influence de la littérature s’exerce donc au-
delà du domaine des œuvres de l’esprit ou de la poésie. La capacité de la 
littérature d’agir sur les sentiments de l’homme lui permet également de 
produire un effet palpable dans la vie sociale. La haute littérature s’engage 
à agir sur les institutions et sur les lois et accomplit cette tâche grâce à son 
apport à la philosophie et grâce à son éloquence.  
A la fonction de divertissement, de joie intellectuelle et au ministère de 
haute édification que la littérature possède habituellement, s’ajoute ici une 
mission sociale que seule la littérature peut réaliser ayant comme 
caractéristique propre l’exercice simultané de l’art de la pensée et de l’art 
de l’expression.   
Entre 1830 et 1848, pendant le temps du premier romantisme, apparaît 
dans la littérature française la figure du poète Mage. P. Bénichou précise 
                                                 
19 Op. cit. p. 358. 
20 Op. cit. p. 320. 
21 Op. cit. p. 76. 
22 Op. cit. p. 78. 
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que le romantisme entendu comme révolution des lettres et des esprits est 
né autour de 1830, de la fusion du romantisme de tendance religieuse et de 
son homonyme libéral23. La mission humaine du poète romantique mêle 
dans sa définition l’idée d’un sacerdoce de source céleste sur la modèle 
chrétien à celle que le XVIIIe siècle a mis en circulation : un ministère de 
l’Homme de Lettres laïque dans la société française. Selon la doctrine 
d’un progrès guidé par la Providence, l’histoire humaine est une marche 
ascendante qui se déroule suivant un projet divin. C’est ainsi que la poésie 
romantique, fille à la fois de la terre et du ciel, est capable de mener 
spirituellement l’humanité moderne dans sa marche et peut occuper le 
premier rang parmi les œuvres de l’esprit humain. Les poètes du grand 
romantisme français sont pensants, communicatifs, agissant et ils ont 
l’ambition d’enseigner l’humanité. Ils se voient promus à un haut rang en 
raison d’une liaison supposée entre leur ministère et la providence divine. 
Ils ont ainsi une position à la fois terrestre, militante et supraterrestre ; ils 
sont des Mages qui reçoivent la lumière de Dieu et la communiquent à 
l’Humanité24.  
P. Bénichou met en relation la mission divine et humanitaire du poète 
Mage avec l’exaltation romantique du symbole en tant que démarche 
essentielle de l’esprit25. L’auteur démontre que le romantisme, en faisant 
de l’analogie un mode de connaissance et en égarant ainsi la pensée vers 
une ontologie du symbole, suggère comme propre au poète un mode 
particulier de connaissance et non pas seulement de conception, 
d’invention ou d’expression. Dans la théorie des analogies, la métaphore 
apparaît comme ressource et comme exercice fondamental. Elle se change 
alors en intuition privilégiée des secrets de la création que seuls les poètes 
sont capables de comprendre. La poésie gagne dans le romantisme le 
statut de connaissance et les poètes sont les uniques détenteurs de la 
capacité de percevoir et de présenter les mystères de la création divine.   
                                                 
23 Paul BENICHOU: L’Ecole du désenchentement. Sainte-Beuve, Nodier, Musset, 
Nerval, Gautier, in, BENICHOU, 2004², p. 1998. 
24 Voir in BENICHOU, 2004², pp. 1998-2007. 
25 Voir BENICHOU, 2004, p. 436, 2004², p. 2007-2012. 
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Si on veut résumer les résultats des travaux exceptionnels de P. 
Bénichou concernant notre questionnement sur la figure du poète, il faut 
souligner que sa démarche de critique sociologique le porte à se 
concentrer sur la région où le contenu visible d’une œuvre voisine sa 
justification historique. L’auteur considère que c’est ici que le besoin 
social, surgit d’un moment décisif de l’histoire, trouve son issue dans des 
nouvelles dispositions de pensée. Les contemporains accueillent en le 
créateur l’instrument de leur salut. Cette relation, note P. Bénichou, 
« suppose la finalité des œuvres en tant que réponse à un appel, en même 
temps que leur déploiement nécessaire dans l’universel, qui fait seul leur 
pouvoir de persuasion pour des esprits »26. L’auteur met en relief que la 
mission sociale des poètes se construit dans le rapport dynamique de la 
création et de la réception qui sont elles-mêmes déterminées dans une 
large mesure par les nécessités sociales et politiques de la société à un 
moment donné de son histoire. Ainsi, dans ses ouvrages, P. Bénichou 
présente les réalités sociales et politiques auxquelles la philosophie et la 
littérature tentaient de donner des réponses, dans un premier temps, par 
l’attribution d’un ministère humanitaire au penseur, puis, durant la période 
du grand romantisme, par le sacre du poète Mage chargé à la fois d’une 
mission humaine et divine. L’auteur souligne que la promotion du poète 
Mage est née du besoin qu’éprouvait la société postrévolutionnaire de 
conserver le sacré en le laïcisant. Le premier romantisme apparaît ainsi 
comme une synthèse de la philosophie des Lumières et d’un spiritualisme 
parareligieux, sous l’égide de la poésie27. P. Bénichou considère le grand 
romantisme français non seulement en tant que mouvement littéraire mais 
aussi en rapport avec la philosophie, la politique et la vie spirituelle de la 
société contemporaine. Cette perspective le conduit au constat 
remarquable selon lequel : « l’extraordinaire révolution des formes, du 
style, des genres, des sujets, ce bouleversement, en quelques années, de 
tous les principes et habitudes littéraires consacrés en France et imités en 
Europe, ne fut que l’instrument nécessaire d’une révolution plus profonde, 
                                                 
26 BENICHOU, 2004, p.432. 
27 BENICHOU, 2004², p. 2000. 
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qui mettait en jeu non seulement les modalités de la littérature, mais son 
statut et la forme du pouvoir spirituel au sein de la société »28. 
 
Nous allons examiner par la suite la figure et la mission du poète 
national construites dans le discours littéraire et politique au milieu du 
XIXe siècle en Hongrie.  
 
 
La figure et la mission du poète dans le discours hongrois au milieu du 
XIXe siècle  
 
 
 Nous avons vu, lors de l’analyse des écrits de Kölcsey et d’Erdélyi, que 
ces auteurs ont défini le caractère national de la littérature en rapport avec 
les traditions nationales. Kölcsey dresse le portrait du poète national dans 
ses Traditions nationales et le décrit comme un être inspiré, dont l’œuvre 
porte l’empreinte de l’originalité nationale et qui crée dans ses ouvrages 
un univers unissant le passé héroïque et le temps présent afin 
d’enthousiasmer ses contemporains. Dans son étude, Kölcsey rapproche 
également la figure du poète de celle du héros et donne l’exemple 
d’Homère qui a rempli le cœur de son public de l’esprit national et a uni la 
nation grecque par sa poésie.  
 Nous avons vu également qu’Erdélyi, tout comme Toldy, attribue un 
rôle social agissant à la littérature qu’ils distinguent tous les deux de la 
poésie à tendance pragmatique. 
 A partir des années 1840, les écrits évoquant la fonction nationale de la 
littérature font l’apologie du poète national et suggère l’identification de la 
mission nationale de la littérature à l’activité du poète. A la notion 
abstraite de la littérature nationale s’ajoute alors le personnage concret du 
poète national. Il est concret dans la mesure où la critique littéraire et le 
grand public attribuent ce rôle à un écrivain contemporain qui exprime sa 
volonté d’accomplir cette fonction et dont l’œuvre sert efficacement la 




cause nationale. On verra plus tard que l’efficacité du service du poète 
national ne se résume pas à la valeur esthétique et à la visée sociale de son 
œuvre, mais est également le résultat de la réception critique et de 
l’accueil du public. Ce dernier se manifeste essentiellement dans les actes 
cultuels en l’honneur du poète et aboutit à une utilisation des textes du 
poète national qui consiste en la mise en circulation de ses ouvrages dans 
l’espace public pour un but politique ou social.  
 Le poète national apparaît dès les années 1840 comme celui qui fait le 
lien entre la terre et le ciel, qui éveille le sentiment national, exprime 
l’originalité nationale et dont les œuvres incitent à des actions vertueuses.  
 Dans son discours intitulé La mission de la poésie hongroise (A magyar 
költészet hivatása) prononcé le 29 janvier 1842, à la Société Kisfaludy, 
Pál Hunfalvy définit longuement les notions de nation, de nationalité et de 
l’esprit national en suivant la théorie herderienne sur le rôle des nations au 
sein de l’humanité29. L’esprit national et la langue sont, selon l’auteur, des 
dons de la providence ; l’univers intérieur d’une nation cultivée est alors 
l’image pure et fidèle du ciel. L’art est l’intercesseur de l’homme auprès 
de Dieu et « en nous approchant le ciel, il sublime notre âme »30. Il est 
également le gardien de la nationalité et non seulement il assure la 
singularité de la nation, mais aide aussi à comprendre la nouvelle tâche de 
l’humanité et « répand ainsi le royaume des cieux »31. Hunfalvy considère 
que parmi tous les arts, c’est la poésie, don divin, dépositaire de l’esprit 
national, qui est en mesure d’accomplir le rôle de l’art32. Il adresse alors 
                                                 
29 HUNFALVY 1842, pp. 95-108. 
30 « A müvészet lőn közbenjáró ember és istenség között, s míg a mennyet lehozza, 
felmagasztalja a keblet, s míg az eszméket közvetíti, halhatlan becset tulajdonít a földi 
létnek. » , Op. cit. p. 103. 
31 « A müvészet (...) az emberi nem feladatának új megfejtését is eszközleni igyekszik, s 
ez által valóban a mennyek országát terjeszti. », ibid. 
32« La science ne peut pas accomplir la tâche glorieuse de l’art. Elle naît d’un travail 
épuisant, elle est soigneuse, mais vise un profit ( …) Les arts plastiques ne sont pas en 
mesure de suivre le cours de nos pensées ; on les célèbre et les glorifie, mais on sent que 
la richesse de l’âme est plus grande que ce que le marbre ou la peinture ne peuvent 
exprimer. Mais la providence a insufflé l’esprit dans la langue et s’il est vrai que notre 
siècle a atteint l’âge adulte, c’est sûrement grâce à la maturité de la langue. Seul l’art de 
la langue peut donc suivre le cours du temps. » (« A művészet ama dicső tisztét a 
tuomány be nem töltheti. Fáradtságnak szülötte az, szereti a munkát, de haszonra néz : mi 
juthat neki még fizetésen kívül ? (…) A képző művészetek nem bírják gondolatinkat 




un appel aux poètes : « Poètes de la nation ! (…) Nous attendons de vous 
de faire sentir l’influence de l’art, de célébrer la nation, d’élever le sein, 
de glorifier l’âme, d’ennoblir le cœur »33.  
 A partir des années 1840, la mission du poète national est souvent 
définie dans les écrits ou dans les discours sur Vörösmarty. Ce n’est 
cependant pas seulement dans la critique littéraire ou dans les discours 
commémoratifs tenus par les confrères du poète qu’il est question de la 
fonction du poète national. Vörösmarty apparaît également comme poète 
lauréat de la nation dans l’éditorial écrit par Lajos Kossuth, le plus 
influent homme politique libéral, et paru le 2 juin 1842, dans le Courrier 
de Pest (Pesti Hírlap), l’organe le plus important de l’opposition 
réformiste. Kossuth écrit son article à propos du fait que le public n’achète 
pas l’œuvre réunie de Vörösmarty34 publiée en 1840, par l’auteur. Cette 
affaire endette le poète à un tel point que l’imprimeur envisage de le faire 
exproprier35. Kossuth intervient en faveur du poète, mais avant de 
présenter son sujet et d’aligner ses arguments, il affirme le rôle social de 
la littérature et plus précisément de la poésie.   
Il souligne dans son introduction qu’il écrit son texte « en ayant la cause 
sainte de la nationalité hongroise dans l’esprit »36. La fonction sociale de 
la littérature consiste, selon Kossuth, dans sa capacité de répandre 
l’utilisation de la langue, dépositaire de la nationalité, dans les hautes 
couches de la société. Dans son raisonnement, le rôle de la littérature 
égale celui de la législation : sans elle, le travail législatif en faveur de la 
langue nationale reste inachevé. « N’oublions pas Messieurs !, écrit 
                                                                                                                                            
sok van, mit kő és festék ki nem fejezhet. De a nyelvbe szellemet lehelt az ég, s ha igaz, 
hogy századunk nagykorú, bizonyosan a nyelv érettsége által lett azzá. Tehát a szóló 
művészet futhat csak versenyt az idővel. »), Op. cit. p. 105. 
33 « Nemzetem költői! Felfogtátok-e, mi nagyot vetett időnk nagykorúsága vállaitokra, s 
megbírja-e kebletek azon reményt s kilátást, mellyet nemzetünk kicsinsége bíz 
ápolástokra? (…) Mit a müvészet hathat, tőletek várjuk; mi nemzetet dicsőíthet, mi 
nagyobb részint tőletek várjuk; mi keblet emel, lelket szentel, szívet nemesít, tőletek 
várjuk! » Op. cit. p. 107. 
34 Vörösmarty Mihál’ Ujabb munkái. Első-Negyedik kötet. Budán, a’ Magyar Királyi 
Egyetemnél 1840 (Nouvelles œuvres de Mihály Vörösmarty , Vol. 1-4., Buda, Université 
royale hongroise, 1840). 
35 Nous allons traiter de cette affaire plus amplement dans le chapitre suivant.  
36 Lajos KOSSUTH : Adalék a nemzeti önismerethez (Contribution à la conscience de soi 




Kossuth, tant que les classes aisées n’assimilent pas l’amour de notre 
langue, tant que la littérature ne devient pas la nourriture journalière des 
classes cultivées, tant que ce n’est pas dans les chants nationaux que les 
dames de la noblesse retrouvent l’expression des mystères ineffables de 
leurs âmes, tant que ce n’est pas la parole enflammée des poètes 
nationaux qui éveille le désir de la liberté chez les jeunes, en un mot : tant 
que l’on ne magyarise pas radicalement notre vie sociale, le triomphe que 
la législation a remporté en faisant des lois en faveur de notre langue, ne 
pourra assurer l’avenir de notre nation. La réforme législative n’en est 
pas capable toute seule, il faut aussi une réforme sociale que la loi peut 
influencer, mais elle ne pourra pas la mettre en œuvre toute seule »37.  
Kossuth distingue la poésie au sein de la littérature et met en évidence le 
ministère particulier de la poésie et du poète. On retrouve dans sa 
description enflammée la nature divine de la poésie et sa faculté 
d’ennoblir la morale et de révéler l’originalité nationale : « … là où le 
souffle divin de la poésie nationale ne nourrit pas la flamme de l’amour 
de la patrie resplendissant à l’autel du cœur, il ne peut y exister de nation, 
même pas à l’état naissant, mais seulement une horde de peuples. La 
poésie nationale, telle une étoile fixe, épand sans cesse la lumière des 
sentiments vertueux sur les peuples ; elle éveille des inclinations nobles 
chez les gens heureux ; elle soigne l’âme brisée des malheureux ; elle 
élève la gloire du peuple au triomphe céleste ; elle incite à la bataille 
marathonienne les fils de la patrie en péril ; elle dessine un sourire 
sublime sur leurs lèvres au moment où ils vont mourir pour la patrie ; elle 
                                                 
37 « Jegyezzük pedig meg jól, uraim! Míg nyelvünk szeretete a csinosbult osztályok 
soraival össze nem forr, míg literatúránk a műveltebb osztályok mindennapi eledelévé 
nem lesz, míg a felsőbb körben mozgó hölgy nem honi dalnokok szózatában találja föl 
keble kimondhatatlan sejtelmeinek kifejezését, míg a műveltebb ifjú nem honi költők 
lángszavain gyúl föl a szabadság enthuziazmusára, szóval: míg társadalmi életünket 
gyökeresen magyarrá nem reformáljuk, addig a diadal, mit a törvényhozás nemes 
küzdése nyelvünk ügyében a törvény holt betűjébe leteszen, nemzetiségünk jövendőjét 
biztosítani sohasem fogja. Erre a törvénybeli reform nem elég, itt szociális reform 
szükséges, mire a törvény lehet hatással, de azt egyedül nem teremtheti. », LUKÁCSY, 
BALASSA,1955, p. 292.  
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a la puissance magique de faire vibrer la corde de l’originalité nationale 
dans tous les domaines du champ prosaïque de la vie individuelle »38. 
L’éditorial de Kossuth met en évidence que Vörösmarty est considéré 
comme un poète national non seulement dans le discours littéraire mais 
aussi dans le discours politique et social de son époque. Quand Erdélyi 
écrit en 1845, sa critique des œuvres complètes de Vörösmarty, dans 
laquelle il traite longuement du rôle politique et social du poète, 
Vörösmarty est déjà sacré poète national. Erdélyi formule l’idéal du poète 
qui est à l’origine de tout avancement politique et de tout changement 
social non pas pour convaincre le public que l’œuvre de Vörösmarty 
accomplit ce rôle, cela est déjà une évidence pour les contemporains, mais 
plutôt pour chercher à théoriser le rôle social et politique de la littérature 
et du poète national. 
Nous avons vu plus haut qu’Erdélyi considère le poète non seulement 
comme précurseur et initiateur du progrès social et politique mais aussi 
comme guide qui reconduit, si besoin, la politique égarée sur le chemin 
des réformes39. La faculté du poète de créer des civilisations et de guider 
les nations fait de lui le représentant de l’unité nationale. « La civilisation, 
écrit l’auteur, a été en tout temps et partout (…) mise en route par les 
poètes. C’étaient toujours les poètes que les nations ont considérés comme 
promoteurs et dont elles ont toujours accepté les suggestions. Il en 
découle de cela que si la nation et la civilisation peuvent se réunir en une 
unité, c’est le poète qui la représente et qui l’encourage. Tout cela nous 
porte à croire que les poètes sont des personnes exceptionnelles ; ils 
détiennent dans leur âme le fondement entier de la culture. Autrement, 
comment serait-il possible qu’en les suivant, chaque science trouve sa 
                                                 
38 « ….hol a honszerelemnek a szívredők oltárán lángoló tüzét a nemzeti költészet 
istenfuvalma nem élteti, ott népcsorda lehet, de nemzet nincs; nincs még csak 
gyermekkorában sincs. Nemzeti költészet lövelli állócsillagként a nemes érzelmek 
fénysugarát a népekre alkonytalanul; az üdvözíti nemes gerjedelemmel a boldogokat; az 
csepegtet balzsamírt a boldogtalan vérző keblébe; az emeli a népdicsőséget föl egy 
mennyei diadalig; az riasztja föl marathoni csatára a bilincs-fenyegette szabad hon fiát; 
az idéz magasztos mosolyt ajkaira, midőn a honért, ha kell halni megy; az bír ama bűverő 
tehetségével, mely az egyéni élet prózai mezejének minden szögletén a köznemzeti 
individualitás húrját megrezgeti... », Ibid. 
39 Voir ERDÉLYI, 1991, pp. 16-17. 
163 
 
langue et sa forme et toute la culture trouve son droit chemin ? »40. Le 
poète est alors l’annonciateur, le porte-drapeau et l’étalon de la culture et 
du progrès social. 
Le pouvoir social et politique de la poésie vient du fait que les poètes 
sont dotés du « souffle divin » et qu’ils ont la capacité de créer non 
seulement de nouveaux mots mais aussi des univers entiers, ainsi que 
d’exprimer des vérités éternelles41.  
C’est l’imagination qui permet au poète d’exprimer les vérités 
éternelles : pour qu’une chose puisse exister, il faut d’abord l’imaginer. 
Ainsi, tous les innovateurs sont en quelque sorte poètes42. La faculté des 
poètes de voir et de comprendre le monde et la nature dans leur totalité 
leur permet également de déclarer des vérités universelles43.  
 Erdélyi présente le poète comme un être qui, grâce à l’inspiration divine 
et à la faculté de créer des mots et des univers et d’affirmer des vérités 
éternelles, devient le meneur de la société. Il est alors au-delà des gens 
communs, de même qu’il l’emporte sur les savants, sur les philosophes et 
sur les hommes politiques. « Si nous voulons devenir savants, écrit 
l’auteur, nous étudions et nous complétons servilement et humblement les 
pensées et les expériences des autres. En tant que philosophe, nous 
explorons le cours de la pensée humaine, en tant qu’homme politique nous 
cherchons des raisons et de l’autorité pour renforcer notre parti (…), seuls 
les désirs et des inclinations du poète ne sont pas partagés et ne 
dépendent pas des intérêts fugaces ; seul le poète se désintéresse des 
                                                 
40 « A művelődés mindenütt és mindenkor (...) költők által kezdetett meg. Költőiben látá 
meg minden nemzet az indítványozókat és elfogadá indítványukat. Innen úgy látszik, 
hogy a nemzetiség és a vele és utána járó saját müvelődés, ha valamikép egyesben 
összpontosulhatott, ez és ennek nyilatkozása rendesen költőkben és által történt, miért 
úgy kell hinnünk, hogy ők személy szerint vannak elválasztva és vér szerint, tehát 
egészben bírják a művelődés első alapját kebleikben. Képzelhető-e másképp, hogy 
utánok minden tudomány megleli a maga nyelvét, formáját s az összes müvelődés pedig 
saját igazi útját? », Ibid. 
41 « la poésie (…) non seulement donne des jolis mots ou des images enjôleuses, mais 
aussi des idées et des vérités éternelles. » (« Azért van, hogy a költészet (...) nem egyedül 
szép szókat, vagy csábos képeket ad, hanem eszméket és örök időkre elgondolt 
igazságokat is. »), ibid. 
42 « Tout le monde qui crée quelque chose de nouveau est animé par l’imagination et ce 
n’est qu’en tant que poète que l’on peut créer quelque chose de nouveau. » (« Mindenkit, 
aki újat hoz a világra, képzelet viszen, s újat akárki is, csak, mint költő találhat. »), op. 




minuties des principes discutables : il vise le purement humain que tout le 
monde et partout détient héréditairement depuis la nuit des temps et sans 
nulle exception car sans cela, on ne serait pas des êtres humains. (…) 
Ainsi, la mission de la poésie est l’idée la plus noble : l’homme »44. 
Erdélyi fait ici l’apologie du poète dont l’œuvre a une valeur universelle et 
dont l’imagination agit au-delà des limites de la vie nationale. Vörösmarty 
fait partie de ces poètes. Non seulement il a fait triompher la réforme 
littéraire et linguistique de Kazinczy, mais il est, selon le critique, le 
représentant de la littérature hongroise au sein de la littérature 
universelle45.  
 « Elles sont vraiment grandes la puissance de la poésie et la mission du 
poète »46 – déclare Zsigmond Kemény dans son discours commémoratif 
sur Vörösmarty prononcé le 6 février 1864, devant la société Kisfaludy. 
Pour faire comprendre « le grand changement que le génie de Vörösmarty 
a suscité dans la littérature et ainsi dans la vie publique », l’auteur 
présente d’abord « l’influence de la poésie sur la morale publique, sur les 
sentiments publics, sur la société et sur les idées universelles qui donnent 
les bases de la relation entre l’individu et l’univers, qui représentent un 
lien spirituel entre la terre et le ciel et réunissent le fini et l’infini »47.   
 Kemény partage la conviction d’Erdélyi que ce sont la littérature et la 
philosophie qui introduisent toute nouveauté dans la société48. Il estime 
                                                 
44 « Mi, ha tudósok akarunk lenni, megtanuljuk és toldjuk-foldjuk a mások gondolatait, 
tapasztalmányait szolgailag és félelmetes alázattal. Mint philosophusok például keressük 
az emberi gondolatok menetét, mint politicusok, keresünk okot és tekintélyt pártunk 
erősbítésére. (...) egyedül a költő az, kiben nincsenek megosztva, és mintegy részenként a 
vágyak, hajlamok, s lekötve a nap érdekeihez; egyedül a költő az, ki nem törődik jobbra-
balra vitatható elvek apróságaival: hanem siet a tisztán emberi felé, melyet lelkünkben 
örökleg és ősileg birunk mindenütt és mindnyájan, mi alól nincs kivétel, mert minélkül 
nem lennénk emberek... (...) És így a költészet feladata egy mindennél magasb eszme: az 
ember. », Op. cit., p. 19. 
45 Op. cit., p. 20. 
46 « Valóban nagy a költészet hatalma és a költő hivatása. », KEMÉNY, 1970, pp. 343-
44. 
47 « … s én, midőn azon nagy mozgalmat, melyet Vörösmarty lángesze az irodalomban s 
általa a közéletben előidézett, ecsetelni akarom, megfeledkezem néhány percig róla és a 
hazáról, hogy általánosan szólhassak a költészet befolyásáról a közerkölcsiségre, a 
közérzületre, a társadalomra és a világeszmékre, melyeken mint sarkokon nyugszik ama 
viszony, mely az egyént az egyetemiséghez fűzi, s a földet szellemi kapcsolatban tartja a 
földfelettivel, a végest a végtelenbe olvasztja. », Op. cit. p. 344. 
48 « Il ne peut surgir rien de nouveau dans la société sans que la poésie et la philosophie 




que les changements sociaux sont nés de la lutte de l’école romantique 
contre l’ancienne école. « Il est rare, écrit-t-il, qu’un grand poète ne soit 
suivi aussitôt par la foule. Chaque fois que la société souffre de la perte 
de ses idéaux, le poète exprime déjà ce sentiment. En donnant des 
nouvelles formes et de nouveaux contenus à la poésie et en opposant 
quelque chose de différent, qui se bat et vainc, à l’ancienne école, il sème 
dans la société l’élément révolutionnaire qui aura un effet heureux. (...) 
Tel est le rapport entre les écoles poétiques et la vie publique et les efforts 
de la société »49.   
La destruction et la création sont les deux forces qui permettent au poète 
de changer le cours de la littérature et de préparer ainsi les changements 
politiques. Ainsi, la littérature « se bat contre le goût étranger ou contre la 
langue étrangère mais aussi pour assurer la victoire de l’orientation 
nationale. Elle donne au poète le pouvoir de renouveler la langue et le 
rend ainsi capable d’être à la fois autonome et artistique et de réformer 
au lieu d’imiter, tout en gardant cependant l’intérêt pour les influences 
extérieures. Elle lui permet également de donner du caractère national à 
tout. D’habitude, les réformes politiques ne devancent pas, mais suivent 
les mouvements littéraires de cette sorte. Et en général, nulle part la vie 
nationale n’entre dans une nouvelle époque sans que la poésie ne la 
prépare et ne donne l’expression la plus prégnante des nouveaux 
efforts »50.  
                                                                                                                                            
csak úgy ömlenek a polgárisodásba, ha a költészet és bölcselem egymást áthatva vezetik 
az eszméket és a törekvéseket. »), Ibid. 
49 « …ritkán támad nagy költő anélkül, hogy csakhamar többen ne lépjenek nyomába és 
valahányszor a társadalom szerencsétlennek érzi magát, mert idealizmusából sokat 
veszített, a költő már határozottan befolyt ezen érzés kifejtésére, s midőn új formákat és 
tartalmat adott a poézisnak, s a régi iskolával mást, mely küzd és győz, állított szembe; 
ugyanakkor már a társadalomba beoltá azon forrongási elemet, mely hasznos visszahatást 
idézend elő. Íme, a nagy költészeti iskolák összefüggése a közélettel, az állam és 
társadalom törekvéseivel. », Op. cit. p. 345. 
50 « …az irodalom destruktív és alkotó egyszersmind. Küzd az idegen műízlés vagy 
nyelv ellen, s hogy a nemzeti irány diadalát biztosíthassa, a költőt a nyelvújítás által teszi 
arra képessé, hogy midőn önálló lőn, egyszersmind művészi is lehessen, s nem zárva el 
magát a külbehatásoktól, utánzás helyett átalakítson, és mindenre saját nemzetisége 
jellemét nyomja. Rendesen az ily irodalmi mozgalmakat nem előzik meg, hanem követik 
a politikai reformok. És általában a nemzeti élet sehol nem lép új korszakba anélkül, 
hogy azt a költészet ne készítse elő, s ne ő adja meg a folyamatba indult törekvéseknek a 
legpregnánsabb kifejezést. » Op. cit. p. 348. 
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 L’auteur souligne que le développement national a suivi ce chemin en 
Hongrie. Ainsi, ce sont le renouveau linguistique et le triomphe du 
romantisme dans la littérature qui ont préparé la réforme politique51. 
Kemény précise également les genres littéraires qui servent le plus 
efficacement le mouvement politique et social. « Toute époque ambitieuse 
et dynamique, écrit-t-il, a besoin du théâtre et de la poésie qui 
encouragent les hommes, qui  fixent le but dans sa pureté idéale, qui 
couronnent le héros tombé, insufflent le courage aux désespérés, chantent 
le chant funèbre des espoirs vains et entrent en colère judicieuse quand 
Patrocle meurt et Thersite revient »52.  
 Dans sa biographie de Vörösmarty écrite en 1864, Pál Gyulai soutient la 
coïncidence des changements sociaux et poétiques : « La poésie change 
pour ainsi dire parallèlement à l’éveil patriotique et au progrès national ; 
sur les ruines du classicisme naît le romantisme, et le caractéristique53 se 
substitue à l’idéal de l’abstraction »54. La portée nationale de l’œuvre de 
Vörösmarty se révèle dans cette coïncidence. Sa poésie, et essentiellement 
ses poèmes épiques, « marquent à la fois le tournant de la vie publique et 
                                                 
51 « … c’est la poésie qui s’est renouvelée et s’est battue longuement et avec succès 
contre l’ancienne école, avant que le champ soit ouvert pour la réforme politique. » (« A 
költészet újult meg, s küzdött a régi ellen hosszas ideig és szerencsés sikerrel, mielőtt a 
politikai reform tere megnyílhatott volna. ») Op. cit. p. 348. 
52 « Ismétlem, a törekvő és vállalkozó kornak a dráma való és a líra, mely buzdít, mely a 
célt eszményi tisztaságában tűzi a szem elébe, mely megkoszorúzza a bukott bajnokot, 
erőt lehel a csüggedőkbe, a meghiúsult remények naeniáját zengi el, s méltó haragra 
gyúl, ha Patroklosz elesett, de Therszitész hazajön. » Op. cit. p. 367. 
53 Notion de l’esthétique romantique élaborée en 1841 par l’historien de l’art, Imre 
Henszlmann (1813-1888). Henszlmann refuse les notions de « beau » et de l’« idéal » et 
propose à leur place, entre autre, le terme de « caractéristique » qui exprime la faculté de 
l’oeuvre d’art de présenter les traits caractéristiques, originaux, réels et vivants d’un 
phénomène. Il distingue trois aspects du caractéristique: l’aspect objectif révèle les 
particularités présentées du sujet de l’oeuvre d’art; celui du subjectif dévoile la pratique 
spécifique de l’artiste, son originalité, alors que le caractéristique national signifie la 
présence des coutumes et des traditions nationales dans l’oeuvre. Dans ce sens, le 
caractéristique est une notion qui résume les principes romantiques de l’originalité et de 
la nationalité. 
54 « A fölébredt hazafisággal, a fejlődő nemzetiséggel majdnem egyszerre változik át a 
költészet levegője egészen hazafivá, s emelkedik a classicismus romjain a 
romanticismus, s az abstract eszményiségén a jellemzetességre törekvés.», GYULAI, 
1864, Op. cit. p. 125. 
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celui de la poésie »55. « La victoire de la poésie de Vörösmarty, conclue 
Gyulai, était la victoire de l’esprit national et de la liberté poétique » 56. 
 On voit donc que la poésie a un rôle social et politique dans le discours 
littéraire et social au milieu du XIXe siècle en Hongrie. L’influence de la 
poésie et du poète dans le domaine social vient d’une part, de la capacité 
des œuvres poétiques de répandre l’utilisation de la langue nationale. 
D’autre part, de la faculté de la poésie d’émouvoir et d’exprimer aussi 
bien des vérités universelles que l’originalité nationale. Mais la poésie 
tient son influence nationale également de ses caractéristiques poétiques 
qui ont elles-mêmes changé pour pouvoir guider l’évolution sociale et 
politique.  
La spécificité du rôle dirigeant du poète hongrois devient encore plus 
manifeste si on oppose cette fonction à l’image et au statut de l’artiste 
dans le discours anglais de cette époque. Raymond Williams, en 
présentant le changement radical des idées sur l’art et sur l’artiste à la fin 
du XVIIIe et au début du XIXe siècle dans la littérature anglaise, souligne 
que l’on ne peut comprendre ces idées « nommées romantiques » qu’en 
partant des problèmes et des expériences qu’elles étaient censées 
résoudre57.  
En analysant l’idéal de la création artistique en tant que moyen 
d’atteindre la vérité par l’imagination et celui de l’artiste comme personne 
exceptionnelle, l’auteur constate une dissonance entre la création 
artistique et la naissance de la nouvelle civilisation. En effet, pendant cette 
période, l’activité de l’artiste est considérée dans la société anglaise 
comme une activité professionnelle, un métier soumis aux lois du marché. 
Raymond Williams s’abstient de réduire l’apparition de ces nouveaux 
idéaux à une simple réaction donnée aux changements de la relation entre 
l’artiste et la société, c’est-à-dire à une simple protestation 
professionnelle. Il trouve beaucoup plus important la résistance des 
artistes, au nom des valeurs humaines universelles, contre la nouvelle 
                                                 
55 Ibid. 
56 « Költészetének diadala a nemzeti szellem és a költői szabadság diadala volt. », Op. 
cit., p.115. 
57 WILLIAMS 2000. 
168 
 
forme de civilisation qui est en train d’apparaître à cette époque. Il décrit 
dans son analyse l’expression des nouveaux idéaux comme une 
compensation, un effort, pour contrebalancer l’évolution sociale. Il 
souligne à plusieurs reprises qu’il est nécessaire pour les artistes anglais 
de ce temps de mettre en valeur les facultés universelles de l’homme – 
plus particulièrement l’amour et l’attachement – et de se représenter eux-
mêmes comme détenteurs exclusifs de l’imagination dans un nouvel ordre 
social qui tend à considérer l’homme comme un moyen de production 
spécialisé. Ainsi, l’idéal de l’art considéré comme une réalité supérieure 
sert de base pour la critique de l’industrialisation. L’auteur interprète 
également l’idéalisation de l’artiste et la définition du génie comme une 
capacité de créer selon ses propres règles, comme un effort pour atténuer 
la dissonance entre l’éruption libre du génie et les mouvements libres du 
marché.  
 La confrontation de l’image de l’art et de l’artiste dans le discours 
hongrois du XIXe siècle et dans le discours anglais de la fin du XVIIIe et 
au début du XIXe siècle met en évidence la spécificité du rôle social et 
politique du poète hongrois et celle de la fon ction de l’artiste anglais. En 
effet, on retrouve pour ainsi dire les mêmes éléments dans l’idéal du poète 
hongrois et dans celui de l’artiste anglais, mais ces éléments chargent les 
artistes de missions différentes. Ainsi, les deux discours mettent en valeur 
le génie, l’imagination, la capacité d’exprimer des idées et des vérités 
universelles et éternelles, celle de saisir les secrets de l’univers et de 
perfectionner l’humanité, de même que l’idée que la création est l’alpha et 
l’oméga du savoir humain. Cependant, ces caractéristiques rendent le 
poète hongrois réalisateur de la révolution littéraire et ce faisant 
promoteur de la révolution sociale et politique, alors qu’ils font de l’artiste 
anglais l’instigateur de la révolution pour la vie  à l’encontre de la 
nouvelle forme de la civilisation et de l’industrialisation. La mission 
humanitaire du poète hongrois s’accomplit en grande partie par le service 
social et politique, alors que celle de l’artiste anglais se réalise contre les 




 Au milieu du XIXe siècle, il est donc une évidence en Hongrie que les 
changements heureux survenus dans le monde des lettres provoquent 
l’amélioration palpable de la réalité sociale et de la vie nationale, que le 
progrès et l’avenir de la nation dépendent de l’état de la littérature et de la 
langue.   
 
 
L’épopée nationale et le début de la carrière de Vörösmarty 
 
 
En août 1825, Vörösmarty publie une épopée intitulée La fuite de Zalán 
(Zalán futása). La parution de cette œuvre marque un tournant dans la 
carrière du jeune poète et devient un événement majeur aussi bien pour le 
public contemporain que pour l’histoire littéraire. La nation se réjouit 
d’avoir enfin son épopée nationale et consacre le jeune Vörösmarty poète 
national. Les cercles littéraires saluent le jeune auteur, les critiques parlent 
en termes élogieux de son œuvre. La fuite de Zalán fait de Vörösmarty un 
des premiers poètes de la nation.  
Il s’agit ici de comprendre la relation entre la création et la réception de 
La fuite de Zalán et le concept de la littérature nationale. Nous souhaitons 
mettre en évidence comment l’élément national alimente le projet 
créateur58 de Vörösmarty et comment les caractéristiques poétiques et 
rhétoriques répondent à la fois aux critères de l’esthétique romantique du 
genre et aux « attentes nationales ». En effet, La fuite de Zalán est 
l’aboutissement d’un projet dont l’enjeu est multiple. Outre le désir de 
créer une œuvre excellente, il s’agit également de l’accomplissement de la 
mission nationale du poète et de l’établissement d’une carrière d’écrivain. 
Nous tâchons de révéler l’interaction de ces éléments dans la naissance et 
dans l’accueil de l’épopée de Vörösmarty.    
 
                                                 
58 « ….le projet créateur est le lieu où s’entremêlent et parfois se contrarient la nécessité 
intrinsèque de l’œuvre qui demande à être poursuivie, améliorée, achevée, et les 
contraintes sociales qui orientent l’œuvre du dehors. », BOURDIEU, 1966, p. 874. 
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Nous avons évoqué plus haut l’importance de l’épopée dans la littérature 
nationale en Hongrie. L’émergence et le développement de ce genre est un 
phénomène général dans les littératures européennes du XIXe siècle. Dans 
les littératures de l’Europe de l’Est, la valorisation de l’épopée est 
conditionnée par certains événements historiques qui, comme le note Irena 
Nikolova, transforment l’épopée en proclamation du nationalisme, en un 
texte qui récrit l’histoire des pays en passe de devenir des nations59. I. 
Nikolova souligne, en évoquant Shelley, que l’épopée est une œuvre 
« chorale » car elle traduit des valeurs et des aspirations partagées par un 
grand nombre de personnes appartenant à une communauté à un moment 
donné de l’histoire. Ainsi, selon l’auteure, ce n’est pas tant l’intention du 
poète qui est à la source de la création d’une épopée nationale mais plutôt 
la conscience collective de la nation60. La structure de ces épopées suit un 
plan archétypique : ces œuvres épiques mettent en scène des événements 
historiques ou mythiques pour donner le récit des origines de la 
communauté et pour renforcer ainsi son identité narrative. Hegel dans son 
cours d’esthétique prononcé entre 1818 et 1829, définit le sujet de 
l’épopée comme un événement qui embrasse toute la vie d’une nation : 
l’ensemble de ses croyances et de ses idées, sa conscience religieuse, sa 
vie politique et domestique61. L’épopée exprime ainsi toute une 
civilisation primitive, l’œuvre épique devient alors la saga, la Bible d’un 
peuple. « Sous ce rapport, résume Hegel, ces monuments ne sont rien 
moins que les sources profondes où un peuple puise la conscience de lui-
même »62.  
I. Nikolova décrit les épopées nationales comme des épopées 
romantiques d’une part, par leurs visées politiques, d’autre part, parce 
qu’elles mélangent les caractéristiques de l’épopée classique et celles de la 
romance. Les données historiques s’entremêlent ainsi avec les éléments 
                                                 
59 NIKOLOVA, 2002, p. 179. 
60 Op. cit., p. 165. 
61 HEGEL, 1997, vol. II, p. 493. 
62 Op. cit., p. 494. 
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imaginaires et cet amalgame donne naissance à une nouvelle forme 
d’épopée63.   
Dans la littérature hongroise, depuis la fin du XVIIIe siècle, plusieurs 
auteurs s’efforcent de donner le grand récit des origines de la nation qui 
met en scène l’arrivée des tribus hongroises sur le territoire du pays64. 
Avant La fuite de Zalán, seul un auteur transylvanien, Sándor Aranyrákosi 
Székely, publie en 1823 une épopée intitulée Les Sicules en Transylvanie 
(Székelyek Erdélyben). Cette épopée relate l’arrivée des Hongrois sur la 
terre des Sicules suivant le mythe des origines communes des Huns, des 
Scythes, des Sicules et des Magyars. Un autre auteur, Endre Pázmándi 
Horváth, entreprend l’écriture d’une épopée sur la conquête de la patrie à 
la fin des années 1810, mais il termine et publie son ouvrage seulement en 
1830.  
Vörösmarty veut combler un vide dans la littérature nationale : il veut 
offrir l’épopée nationale à la nation. Il exprime cette volonté dans l’appel 
à souscription de La fuite de Zalán paru en 182565. Dans ce texte, 
Vörösmarty énumère les motifs de l’écriture et de la publication de son 
ouvrage. Le premier est de créer une œuvre poétique car, comme il 
affirme dans la première phrase de son appel, « toute œuvre poétique peut 
être excellente dans son genre et peut aider efficacement l’enrichissement 
de la langue »66. Il souligne cependant, que c’est l’épopée qui convient le 
plus « à la dignité de la nation », d’une part, parce qu’elle donne le 
tableau des coutumes et des rituels d’antan de la nation. D’autre part, 
parce qu’elle représente une époque où « la nation a bravé avec plus de 
chance mais aussi avec plus de courage et plus de force les périls »67. Le 
poète souhaite donc écrire une épopée pour présenter un exemple 
encourageant aux membres de la nation.  
                                                 
63 Op. cit., p. 163. 
64 Mihály Ráday, Pál Ányos, János Batsányi et Mihály Csokonai Vitéz ont écrit des 
ouvrages, pour la plupart fragmentaires, sur la conquête du pays. 
65 Edité in, LUKÁCSY, BALASSA, 1955, pp. 52-53. 
66 «  Noha minden költői munka jeles lehet tulajdon nemében, s hathatósan segítheti a 
nyelvet csinosodásában… », Op. cit., p. 52. 
67 « … nagyobb szerencsével, de egyszersmind nagyobb lélekkel s nagyobb erővel is 
szállott ki a veszedelmek ellen. » 
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Néanmoins, ce n’est pas seulement à la nation que manque l’épopée 
nationale, mais aussi à l’histoire littéraire hongroise. Vörösmarty 
mentionne des auteurs qui ont essayé, avant lui, d’écrire l’épopée 
nationale. Mais ces ouvrages ne répondent pas, selon lui, à l’idéal de la 
langue du temps présent ou aux exigences de la forme poétique du genre. 
Le seul auteur que Vörösmarty retient est Zrínyi dont il admire l’épopée. 
Cependant, le poète estime que la langue que Zrínyi utilise et le peu de 
soin qu’il prend à la versification font que son ouvrage ne remplit pas la 
fonction de l’épopée nationale. Vörösmarty écrit alors son œuvre pour 
offrir l’épopée nationale à la fois à la nation et à l’histoire littéraire.   
Il rédige son ouvrage en onze mois environ entre 1823 et 182468. Au 
moment où il commence la rédaction, il a déjà suspendu son travail de 
précepteur pour devenir clerc d’avoué à Görbő auprès d’un haut 
fonctionnaire du comitat de Tolna. En automne de 1823, il s’installe à 
Pest, reprend son poste de précepteur et prépare en même temps son 
examen pour devenir avocat. Durant l’été 1824, il termine la rédaction de 
son épopée. Au mois de décembre, il réussit son examen, mais n’embrasse 
pas de carrière juridique ; il reste précepteur.   
Avant la rédaction de La fuite de Zalán, Vörösmarty a déjà écrit une 
tragédie (Salamon), il a écrit et a retravaillé La guerre Ypsilon, et il a déjà 
publié son premier poème (A Benedek Virág, en 1822) dans le supplément 
littéraire du Magazine Scientifique, intitulé Beau Cadeau Littéraire (Szép 
Literatúrai Ajándék). Durant la rédaction de l’épopée, il termine sa 
deuxième tragédie (Zsigmond). En 1824, il publie un extrait de La fuite de 
Zalán dans l’almanach intitulé Aspasia69.    
Dans les poèmes que Vörösmarty écrit au début des années 1820, 
l’écriture de la poésie héroïque apparaît comme un acte patriotique. Dans 
l’épître adressée à Benedek Virág, le jeune poète présente son parcours 
poétique. Ainsi, il évoque ses premiers poèmes dans lesquels il chantait 
ses sentiments personnels. Mais la connaissance de l’œuvre de Virág 
l’incite à mettre en scène les moments glorieux de l’histoire nationale. 
                                                 
68 Voir les Fragments autobiographiques (1824) de Vörösmarty, in, VMÖM, I, p. 388. 
69 L’extrait est le chant du barde Karel. Vers 38-186 du chant VI., cf. VMÖM, I, p. 330. 
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L’évocation de l’histoire nationale dans la poésie du jeune poète est 
considérée ici comme un travail préparatif à la création d’une œuvre qu’il 
offrira, comme immolation, à la patrie70. Durant l’été 1822, Vörösmarty 
écrit une épître à son ami, Antal Egyed qui envisage de composer une 
épopée sur la conquête de la patrie. Dans son poème, Vörösmarty 
encourage son ami à l’écriture de cette œuvre, car la représentation des 
batailles des aïeux réveille le sentiment national71.  
Ce ne sont pas seulement les exemples de Benedek Virág et d’Antal 
Egyed qui convient Vörösmarty à l’écriture de la poésie héroïque et qui 
renforcent sa conviction selon laquelle la création de l’épopée nationale 
est un acte patriotique. De nombreux textes prenant pour sujet la conquête 
de la patrie paraissent entre 1821 et 1822 dans des almanachs72. Ces 
publications imposent, pour ainsi dire, le thème et la forme poétique au 
jeune poète.  
Au moment où Vörösmarty écrit son épître à Egyed, il a déjà terminé la 
rédaction d’un fragment, intitulé Árpád contre Zalán (Árpád Zalán ellen) 
qui met en scène la bataille entre Árpád et Zalán sur les hauteurs d’Alpár, 
d’après la Gesta Hungarorum d’Anonymus. Même si ce fragment ne peut 
pas être considéré comme une première version de l’épopée, il montre 
cependant que le poète a l’intention d’écrire une épopée héroïque dès 
1822 et qu’il a déjà trouvé la base de l’action de son futur ouvrage : la 
bataille entre Árpád et Zalán73. En 1823, il termine la première version de 
                                                 
70 « Így készülgetvén, ha szerencsét enged erőmnek / A’ jó természet, ‘s hozzám nem 
mostoha majdan / Honnunk’ oltárán, mint hű fia, áldozom én is. » (« En me préparant 
ainsi, un jour, si la nature donne / Une chance à ma force et ne me défavorise pas, / Fils 
fidèle à la patrie, je ferai un sacrifice à son autel. ») La traduction littérale de l’intégralité 
du texte du poème se trouve dans l’Annexe 4. 
71 « Hát ha az ősi hadak rendjét s a mostanit írnád : / Nemzeti érzésünk gyúlana általad 
is. » En traduction littérale : « Si tu écrivais sur les batailles des aïeux et sur celles de nos 
jours / Tu réveilleras notre sentiment national. » 
72 A la fin de 1821, l’almanach Aurora publie une nouvelle de l’historien István Horvát 
sur Árpád et la conquête du pays (Árpád sur le mont de Pannonia, Árpád Pannónia 
hegyén), ainsi que des extraits de l’épopée d’Endre Pázmándi Horváth. En 1822, 
l’almanach Hébe publie des extraits de l’épopée de Sándor Aranyrákosi Székely. János 
Horváth souligne que c’est grâce à la découverte de la Gesta Hungarorum d’Anonymus 
en 1746, et à la popularisation de cette œuvre dans les notes de bas de page du roman 
historique intitulé Etelka d’András Dugonics (1788) que la fiction d’une ancienne 
mythologie nationale est apparue dans la littérature hongroise. HORVÁTH, 2005, p. 334. 
73 L'installation des tribus hongroises dans la plaine de Pannonie a eu lieu à la fin du IXe 




l’épopée intitulée La victoire d’Árpád sur le champ de Titel74 (Árpád 
győzedelme a’ Titeli síkon). Après la rédaction de La fuite de Zalán, le 
personnage d’Árpád apparaît dans un poème écrit en été 1825, pour 
accompagner la gravure de Károly Kisfaludy dans l’almanach Aurora. 
L’image et le poème sont suivis dans l’almanach par les extraits de 
l’épopée d’Endre Pázmándi Horváth. Enfin, Vörösmarty met en scène le 
chef hongrois dans une pièce intitulée Le réveil d’Árpád (Árpád ébredése) 
qu’il compose en 1837 pour l’ouverture du premier théâtre national 
hongrois.  
Dans le discours littéraire du début de XIXe siècle en Hongrie, l’épopée 
est donc le genre par excellence pour mettre en évidence la grandeur de la 
nation et l’enthousiasmer envers ses aïeux glorieux. De même, la conquête 
de la patrie est le sujet idéal pour présenter le mythe des origines de la 
nation et renforcer l’identité nationale.  
Les événements politiques du début des années 1820 soutiennent 
également ce discours littéraire et influencent la création et la réception de 
La fuite de Zalán.  
A partir du milieu des années 1790 jusqu’aux années 1810, l’Autriche 
mène des guerres contre la France révolutionnaire et napoléonienne. 
                                                                                                                                            
l'Empire bulgare, la Francie orientale et la Grande Moravie. La conquête hongroise 
commença lorsque les Hongrois furent attaqués conjointement par les Petchénègues et 
les Bulgares en 894 ou 895 alors qu'ils se trouvaient dans l’Etelköz dans le sud de 
l’Ukraine actuelle. Les Hongrois franchirent les Carpates et prirent le contrôle des basses 
terres à l'est du Danube en 900. Ils renforcèrent leur contrôle de la plaine de Pannonie en 
battant une armée bavaroise en 907. Ils lancèrent une série de raids en Europe 
occidentale entre 899 et 955 et attaquèrent également l'Empire byzantin entre 943 et 971. 
Au cours du Xe siècle, les Hongrois abandonnèrent progressivement leur mode de vie 
semi-nomade et fondèrent une monarchie chrétienne, le royaume de Hongrie, autour de 
l'an mille.  
Il existe plusieurs théories dans l’historiographie sur le déroulement de la conquête du 
pays. De même, la date de l'invasion hongroise et le lieu de passage dans les Carpates 
varient selon les sources.  
Vörösmarty s’appuyait sur deux ouvrages historiques durant la rédaction de son 
œuvre : la Gesta Hungarorum d’Anonymus et Les siècles hongrois de Benedek Virág. 
Selon la Gesta Hungarorum, les Hongrois sont passés par les cols du Nord-Est et ont 
d’abord occupé les territoires situés entre le Danube et la Tisza. Puis, ils ont envahit la 
Transylvanie. Ils se seraient ensuite tournés vers Salan (Zalán), le chef des Slaves et des 
Bulgares dans les territoires situés dans la région et qui recevait le soutien des Byzantins 
et des Bulgares. Les Hongrois ont vaincu les troupes de Salan dans la bataille d’Alpár. 
Anonymus (et d’après son ouvrage Virág dans Les siècles hongrois) relate cette bataille 
dans sa Gesta.  
74 La forteresse de Zalán se trouvait à Titel. 
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François Ier se voit obligé de composer avec les états et les ordres hongrois 
pour obtenir les moyens de ses guerres. Conformément aux articles XIII et 
XIX de la loi 1791, c’est dans les attributions de la Diète des états de voter 
les impôts et la levée des recrues. C’est pour cette raison que le souverain 
convoque cinq fois la Diète entre 1802 et 1812. Après 1812, contrairement 
à la loi citée qui prescrit la convocation de la Diète tous les trois ans, le roi 
cesse de réunir les députés. Malgré tout, les états continuent à contribuer 
aux efforts de guerre autrichiens. Ils acceptent la levée des recrues par 
ordonnance et mettent sur pied les « insurrections nobiliaires », c’est-à-
dire la mobilisation des armées nobiliaires. Néanmoins, deux ordonnances 
déclenchent l’opposition des états hongrois. En avril 1821, le roi exige la 
levée de vingt-huit mille personnes en plus de celles recrutées en 1813 et 
1815. En août 1822, il oblige les Hongrois à payer l’impôt en espèce 
d’argent et non pas en papier monnaie ce qui représente une augmentation 
égale à plus du double de l’impôt servile. Ces mesures et les atteintes aux 
« lois fondamentales », c’est-à-dire les torts du droit d’Etat et des 
privilèges de la classe politique nobiliaire, provoquent un mouvement de 
résistance dans les comitats. Ainsi, plus de la moitié des comitats refusent 
d’exécuter entièrement ou partiellement les ordonnances du souverain. Au 
cours de 1823, le roi envoie des commissaires dans plusieurs comitats afin 
de les raisonner. L’armée intervient dans le cinquième des comitats 
environ pour les faire obéir. Ces événements bouleversent la sûreté 
publique ; le nombre des déserteurs et des brigands s’accroît. Le roi recule 
et annonce la convocation de la Diète en 1823. En juillet 1825, le 
souverain signe la convocation et la Diète se réunit au mois de septembre.  
La session de la Diète qui dure de 1825 à 1827, finit par décevoir les 
espoirs des Hongrois. Les seuls compromis que les états obtiennent 
concernent le droit public. Mais leurs démarches relatives aux impôts, à la 
douane, au commerce et à la langue hongroise se soldent par des échecs. 
C’est durant cette Diète, en novembre 1825, que le comte István 
Széchenyi propose d’offrir le revenu annuel de ses propriétés pour la 
fondation de l’Académie hongroise. Mais la loi qui impose la fondation de 
l’Académie naîtra seulement en 1830. C’est pour cela que dans sa lettre 
écrite en 1827 à György Stettner, Vörösmarty résume la déception 
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générale que la Diète a causée ainsi : « Les députés commencent à rentrer 
de Pozsony75. Tu peux imaginer à quel point nous, bons patriotes, sommes 
abattus ! On aura la Ludovicaea mais non pas l’Académie »76. Le poète 
exprime son désappointement également dans sa poésie, dans 
l’épigramme intitulée La Diète (1825), ainsi que dans des passages du 
poème épique intitulé Eger (1827) et dans ceux du drame historique, Les 
Sans-Patrie (1828).  
Vörösmarty commence la rédaction de son épopée au printemps de 
1823, au moment où les commissaires du roi essayent de faire obéir les 
comitats. A cette époque, le poète est clerc d’avoué auprès d’un haut 
fonctionnaire du comitat de Tolna. Ainsi, il a la possibilité de suivre de 
près les événements dont il informe régulièrement ses amis dans ses 
lettres. Bien que le projet d’une épopée nationale l’occupe déjà depuis 
l’année précédente, Vörösmarty entame la rédaction de son ouvrage 
durant cette année où la vie politique est en effervescence en Hongrie. 
L’écriture, on l’a vu, est pour lui un acte patriotique qui vise d’une 
manière générale à inciter la nation (les lecteurs) à des actions politiques 
ou sociales en faveur du pays. En l’occurrence, l’écriture et la publication 
de l’épopée peut soutenir la résistance des hommes politiques hongrois au 
pouvoir royal et la préparation de la Diète. L’épopée paraît au mois d’août 
1825 ; la Diète se réunit le 11 septembre.    
 Le poète, encouragé par ses amis, György Stettner et Gábor Fábián, 
publie son œuvre à ses frais. C’est grâce à l’extrait paru dans l’Aspasia 
que Fábián et Ferenc Toldy deviennent amis de Vörösmarty et le 
soutiennent dans la publication et dans la distribution de son ouvrage. Ils 
contribuent également à faire connaître l’épopée dans le cercle littéraire 
avant même sa publication et ils aident Vörösmarty à recruter des 
souscripteurs. Toldy écrira la première et seule critique littéraire pendant 
                                                 
75 Le nom hongrois de Bratislava, le lieu des réunions de la Diète. 
76 En 1827, la Diète crée une loi imposant l’établissement immédiat de l’Académie 
militaire qui portera le nom de la troisième épouse de François 1er, Marie-Ludovique. 
« A’ Pozsonyi urak szállonganak haza, mi sujtott lélekkel, ha jó hazafiak, képzelheted. 
Ludovicaea lesz, Academia nem. », in, VMÖM, I, p. 719. 
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une vingtaine d’années de La fuite de Zalán. Il participera ainsi à la 
consécration symbolique de Vörösmarty.  
Nous chercherons maintenant comment apparaît la mission nationale du 
poète au niveau poétique dans l’épopée. Ensuite, nous présenterons quelle 
est la part de la réception de l’ouvrage dans la consécration symbolique du 
poète.  
Vörösmarty utilise deux ouvrages historiques durant la composition de 
son épopée : la Gesta Hungarorum d’Anonymus et Les siècles hongrois 
(Magyar Századok) de Benedek Virág. Virág lui-même s’appuie sur la 
Geste d’Anonymus ce qui fait que les deux auteurs relatent la bataille 
entre Árpád et Zalán. Cette bataille constitue la base de l’action épique de 
La fuite de Zalán. Le choix d’écrire l’épopée sur une seule bataille peut 
s’expliquer par le fait que la conquête du territoire de la future Hongrie 
s’est réalisée durant plusieurs années et ne peut pas être liée à une seule 
victoire. Le poète se décide alors pour cette bataille particulière car 
aucune autre ne s’impose nécessairement pour relater la conquête du pays. 
Ce choix s’explique aussi par le fait qu’Endre Pázmándi Horváth avait 
déjà le projet d’écrire une épopée représentant dans sa quasi intégralité le 
déroulement de l’occupation du pays.  
Vörösmarty prend donc pour sujet l’affrontement entre le chef des 
Hongrois et Zalán qui commandait les Slaves et les Bulgares sur un 
territoire de l’Est du Danube. La bataille eut lieu vers 890 ; elle s’acheva 
par la défaite et la fuite de Zalán. Le récit commence par un prologue et se 
déroule à travers dix chants, coupés de nombreux épisodes.  
Le prologue évoque la victoire d’antan des Hongrois : le narrateur 
interroge anxieusement les ténèbres qui cachent le passé glorieux des 
Magyars. Il donne la cause de cet oubli : les Hongrois sont désintéressés et 
inertes ; leurs cœurs sont envahis par une lourde torpeur. Lui seul, le 
poète, qui jusqu’ici a chanté l’amour, a la hardiesse de tenter d’évoquer le 
passé, les exploits des aïeux. Le prologue se termine par les fameux vers 
souvent cités ou paraphrasés par les contemporains : « La nuit vient, la vie 
s’éteint, / moi je suis tenu éveillé par le souvenir des belles actions. »  Et 
comme dans une vision, le narrateur décrit l’armée et ses chefs : le récit 
commence.   
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L’action se déroule essentiellement dans deux lieux : les camps des 
adversaires avec, entre eux, le champ de bataille et une île s’appelant 
Bodrogköz où logent les femmes, les enfants et les vieillards hongrois. La 
description des actes militaires se trouve dans la plupart des chants 
entrecoupée par des épisodes. Ces épisodes permettent à l’auteur 
d’intercaler des histoires romanesques et d’introduire des personnages 
surnaturels, d’autres lieux et d’autres époques dans le récit.  
L’entrelacement de la forme poétique et de la mission nationale dans 
l’ouvrage est le plus manifeste dans la représentation de la vie des 
ancêtres. Conformément à son intention annoncée dans l’appel à 
souscription, le poète décrit avec un souci d’exhaustivité l’armée, 
l’apparence des guerriers, les coutumes et les rituels de la vie quotidienne 
des aïeux. Le narrateur dépeint ainsi les rituels religieux (comme 
l’immolation d’une victime sur l’autel du dieu ou la prière), mais aussi les 
festins accompagnés par les chants des bardes, la vie domestique des 
familles. Lors de la présentation des combattants, la plupart des épithètes 
évoquent non pas directement une qualité personnelle des personnages, 
mais l’habit des guerriers qui sont vêtus de peaux d’animaux. Les figures 
des différents animaux associent dans des métaphores la tenue et une 
caractéristique des guerriers : leur vaillance (tout comme dans les 
comparaisons lors de la description des scènes de bataille). Elles 
expriment également la hiérarchie au sein de l’armée et de la société. 
C’est pour cette raison que seul le chef, Árpád a le privilège de porter une 
peau de panthère sur ses épaules77. Dans le catalogue des armées, le 
narrateur énumère les belligérants et donne leurs tableaux généalogiques 
mettant ainsi en évidence l’ancienneté des tribus hongroises. Cette liste 
                                                 
77 Péter Dávidházi présente les sources et les apparitions de l’image d’« Árpád panthéré » 
dans l’œuvre de Vörösmarty et dans la littérature de l’époque. Il conclut que l’habit en 
peau de panthère renvoie au statut social du guerrier qui le porte. En analysant l’étude 
d’István Horvát écrite en 1837 sur l’origine de l’habit en peau de panthère, Dávidházi 
démontre que l’historien utilise aussi bien des ouvrages historiques que des œuvres 
poétiques et des œuvres des beaux-arts pour prouver l’existence de cet habit. Dávidházi 
souligne que l’intention de l’historien est d’apporter un élément au grand récit des 
origines de la nation. Ainsi, le fait que Horvát ait recours aux œuvres d’art dans son 
argumentation met en évidence que dans son étude poesis et pictura constituent le corps 




des guerriers permet non seulement, comme le rappel J-P. Vernant, de 
préciser leur ascendance (parfois surnaturelle comme dans le cas des deux 
frères hongrois, Kadosa et Zoárd) et leur hiérarchie, mais aussi de codifier 
les diverses traditions légendaires et d’organiser et de classer la matière 
des récits mythiques78. Ainsi, en présentant le clairon de l’armée 
hongroise Lehel, le narrateur relate le mythe de son cor.   
Le souci d’embrasser et de conserver les mythes hongrois apparaît 
également dans la description de la bannière hongroise79. Sur la bannière, 
on voit brodées deux scènes des deux mythes fondateurs de la nation. La 
première est la poursuite du cerf doré par les fils de Nimrod, Hunor et 
Magor. Ce dernier est le fondateur du territoire de l’habitat ancestral des 
Magyars. La deuxième scène représente l’acte solennel durant lequel les 
sept chefs de tribu (dont le père d’Árpád) ont noué une alliance.   
Nous observons que la représentation de la vie d’antan dans La fuite de 
Zalán correspond au critère décrit par Hegel : le poète met en scène toute 
une civilisation primitive, il évoque la vie des aïeux dans sa quasi 
intégralité. Cela lui permet de mettre en évidence l’ancienneté de la 
civilisation nationale mais aussi sa richesse : la nation dispose dès sa 
jeunesse d’une culture religieuse, poétique et militaire. A la description de 
la civilisation nationale d’antan, le poète entremêle des mythes. Il 
s’efforce de réunir ces mythes non seulement afin de les conserver en les 
intégrant dans le tableau de l’histoire ancienne nationale, mais aussi pour 
montrer l’existence d’une tradition mythologique. Ainsi, l’épopée souhaite 
présenter à la fois le fondement historique et mythique de la nation.  
En exposant l’histoire ancienne et la tradition mythologique de la nation, 
le narrateur accomplit également le rôle national du poète d’une autre 
manière. Les historiens du début du XIXe siècle disposent de peu de 
connaissances justifiables sur l’histoire ancienne de la Hongrie et sur sa 
mythologie. Le manque d’information crée un doute sur l’existence des 
traditions nationales que le poète a le pouvoir de dissiper par la mise en 
œuvre de son imagination. L’imagination poétique permet de combler les 
                                                 
78 cité in, BRUNEL, 2003, p. 206. 
79 Chant II. Vers 614-632. 
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lacunes de l’historiographie et de compléter le tableau historique de la 
nation. Ainsi, Vörösmarty compense l’absence des connaissances sur la 
vie religieuse des aïeux par la création d’une religion dualistique en 
s’inspirant de la mythologie orientale. De même, pour remédier au 
manque d’une mythologie nationale, il met en scène des génies. Les 
génies représentent l’intervention divine propre au genre de l’épopée tout 
en remplaçant les personnages mythologiques absents80. L’imagination 
permet au poète d’accomplir un acte que l’historiographie n’a pas pu 
faire : il présente les traditions nationales aux lecteurs.  
  Le passé construit par le poète grâce au fonctionnement de 
l’imagination apparaît dans l’épopée comme la reconstruction du passé81. 
C’est pour cette raison que le narrateur se présente comme celui qui se 
souvient du passé oublié par la génération inerte de la nation et qui a la 
hardiesse de le représenter dans son oeuvre. Il n’apparaît pas comme 
créateur des traditions historiques et mythologiques, mais comme 
scripteur des événements dont il est le seul à détenir le souvenir. 
Paradoxalement, c’est la liberté d’imagination revendiquée par 
l’esthétique romantique qui permet au poète de se présenter ainsi. Toldy, 
dans sa critique de l’épopée, salue la mythologie créée par le poète parce 
que celui-ci a puisé dans l’orientalisme et qu’il met en scène un univers 
sublime peuplé de génies. Mais il la salue aussi au nom de la vérité 
poétique, du bien fondé philosophique de l’œuvre. Le critique souligne 
que la « vérité du poète » prévaut sur celle de l’historien82. Il considère 
donc le geste du poète comme la mise en œuvre de la liberté de la création 
poétique. C’est grâce à cet acte créateur que le narrateur peut se présenter 
comme scripteur, comme celui qui se souvient d’une tradition existante 
mais oubliée qu’il fixe dans son récit. 
L’accomplissement de la mission nationale du poète se manifeste 
également dans l’utilisation du langage de représentation nationale qui se 
                                                 
80 Le manque des traditions mythologiques s’explique par la christianisation de la 
Hongrie qui commence sous le règne de Géza (972-997) et s’achève sous le règne de son 
fils, Etienne, premier roi de la Hongrie (1001-1038).  
81 Cf., DÁVID 2003, pp. 334-335. 
82 TOLDY, 1874, pp. 65-72. 
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caractérise, comme on l’a vu, par l’utilisation de la première personne du 
pluriel, par la présence des métaphores généalogiques évoquant des aïeux 
communs et enfin, par les signes grammaticaux exprimant la possession. 
Ce langage apparaît dès les premiers mots de l’œuvre (« Gloire de nos 
aïeux, où t’attardes-tu dans la brume nocturne ? »83) et est utilisé tout au 
long du récit.  
L’image du poète qui apparaît dans l’épopée et l’identification du 
narrateur à cet idéal de poète exprime également la mission nationale de la 
poésie.  
Vörösmarty met en scène trois bardes dans son ouvrage. Le premier 
apparaît dans le premier chant et se manifeste lors du repas dans la maison 
du vieux Huba, ancien guerrier qui habite à présent à Bodrogköz avec ses 
enfants. Sa fille, Hajna est le personnage principal féminin de l’épopée. 
Elle est fiancée à Ete, un héros de l’armée hongroise. Durant ce repas, le 
barde de Huba, un jeune garçon, joue au luth et chante. Dans son chant il 
relate comment le jeune Huba a sauvé son amoureuse, la future mère de 
Hajna, du féroce Zámir. Le deuxième et le troisième barde apparaissent 
dans le sixième chant. Ils se produisent durant le festin qui a lieu après 
l’immolation d’un mouton au dieu Hadur. L’un des deux bardes, Kárel, 
chante l’histoire de la belle Habilán, de son mari, Apor et du jaloux 
Bendeguc. Le dernier, n’ayant pas gagné l’amour et la main d’Habilán, 
attaque traîtreusement Apor et le tue. L’autre barde, Lehel, le clairon de 
l’armée magyare, chante juste après Kárel et évoque la victoire d’Ügek, le 
grand-père d’Árpád sur Huron.  
Après chaque chant, le narrateur décrit l’effet que celui-ci suscite dans le 
public. Ainsi, après avoir écouté le chant du jeune garçon, Ete part 
enthousiaste au camp des guerriers et promet à Hajna d’accomplir des 
actes dignes d’être chantés dans l’avenir. Suite au chant de Lehel, les 
combattants enthousiasmés saisissent leurs armes et Árpád tient un 
discours dans lequel il s’engage à effectuer des actions d’éclat comme son 
grand-père. Le récit de l’accueil des chants des bardes précise comment 
les guerriers interprètent les œuvres entendues. Ainsi, le chant du jeune 
                                                 
83 « Régi dicsőségünk, hol késel az éji homályban ? », Chant I. vers 1. 
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garçon et celui de Lehel représentent pour eux des actes exemplaires 
qu’ils doivent reproduire pour être dignes du souvenir des aïeux. Mais 
cette description suggère également qu’il existe une interprétation idéale, 
authentique des chants : celle qui fait naître des émotions passionnées 
dans le cœur et qui incite à l’action84.   
Le chant de Kárel attriste le public, mais les paroles d’Árpád mettent en 
évidence le message de l’histoire d’Habilán et d’Apor : 
 
« Mégis az elmúltról mindenkor kedves az ének, 
És örömest halljuk dalszóban az ősi hatalmat. 
Csak rokon a rokon kebelébe ne mártana gyilkot, 
Haj! Csak véréhez soha senki ne lenne kegyetlen. 
Nemzetem ! és késő unokák, amit mi szereztünk, 
S szerzendünk ezután, nem dönti-e porba, homályba, 
Egymás ellen ütött villongó kardotok éle ? »85. 
 
 
Árpád met en garde ici contre les dangers de la discorde au sein de la 
nation. Il ne fait que répéter un des éléments du discours politique et 
social du XIXe siècle qui cite la dissension comme un des obstacles aux 
réformes. Mais les paroles du chef hongrois soulignent également que la 
poésie est appréciée parce qu’elle exprime le pouvoir ancestral 
(« dalszóban az ősi hatalmat »86) par des mots. Cette expression a un 
double sens en hongrois. Le premier veut dire que le chant (« dalszó », ‘la 
parole du chant’) relate les exploits des aïeux qui sont représentés par la 
métonymie du « pouvoir ancestral » (« ősi hatalom »). Le deuxième sens 
révèle le pouvoir du chant. Il exprime que le pouvoir ancestral réside dans 
la parole poétique. La description de la réception des trois chants présente 
                                                 
84 Cf. DÁVID 2003, p. 336. 
85 Chant VI, vers 192-198. Traduction littérale : «  Le chant sur le passé nous reste 
pourtant cher / et nous nous plaisons à écouter le pouvoir d’antan évoqué par les mots. / 
Si personne ne plongeait son épée dans le cœur de son parent. / Oh ! Si personne n’était 
cruel avec son frère. / Nation, et vous, les descendants tardifs ! allez-vous détruire / tout 
ce que nous avons acquis et que nous acquerrons / en vous battant entre vous-même ? » 
86 Le double sens de ce syntagme est difficile à rendre en un syntagme en français. 
L’expression hongroise signifie à la fois : ‘le pouvoir ancestral est exprimé par la parole 
du chant’ et ‘la parole du chant a le pouvoir ancestral’. 
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également le pouvoir de la poésie qui provoque des sentiments enflammés 
et inspire des actes mémorables.   
Il est également remarquable que les trois chants mettent en scène des 
événements antérieurs au temps présent de l’action épique. Les chants 
relient ainsi le passé et le présent. Les bardes deviennent alors les gardiens 
des souvenirs du passé qu’ils transmettent au public du présent à travers 
leurs chants. La poésie donne un sens aux événements du passé (que le 
public comprend et interprète ici d’une façon idéale), le conserve et le 
transmet par l’acte de la narration87.  
Les trois bardes accomplissent dans l’épopée la fonction du poète 
national. Ils gardent, interprètent et narrent les événements du passé et, par 
le pouvoir de leurs chants, ils réussissent à provoquer des émotions et des 
actes. Ils participent donc activement à l’affrontement des Hongrois et des 
Bulgares ; leurs rôles ne se limitent pas au seul divertissement des 
combattants.  
L’identification du narrateur à l’idéal du poète national incarné par les 
bardes se manifeste d’une part, dans le prologue de l’épopée, d’autre part, 
dans l’apparition du « je » du narrateur dans le récit.   
Quand Vörösmarty écrit à son ami, György Stettner, le 30 juillet 1824, 
que « La fuite de Zalán est terminée »88, il n’a pas encore écrit le prologue 
de l’épopée. C’est suivant le conseil de ses amis qu’il en compose un pour 
son œuvre89. Le prologue, et donc l’épopée, ne commence pas par 
l’épiclèse, par l’invocation première de la muse. Il n’y a pas d’invocation ; 
le premier vers s’adresse à la gloire d’antan et évoque sa disparition, son 
oubli. Le narrateur n’appelle pas à l’aide la muse, des dieux ou la nature. 
Il commence son œuvre en soulignant un double manque qui est à 
l’origine de l’écriture de son œuvre. Il s’agit d’une part, de l’oubli de 
l’histoire glorieuse de la nation et d’autre part de l’absence d’un poète qui 
s’en souvient et qui la relate afin de « réveiller l’abîme tumultueux et 
aveugle et d’évoquer dignement, après tant de lointains siècles, la figure 
                                                 
87 Cf. DÁVID 2003, p. 336. 
88 Voir in VMÖM, IV, p. 330. 
89 Voir Ibid., La traduction de l’intégralité du prologue se trouve dans l’Annexe 3. 
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d’Árpád, le chef vêtu de peau de panthère, ainsi que l’impétuosité de son 
peuple, destructeur des armées ? »90. 
La praepositio de l’épopée, la présentation du thème se trouve précédée 
dans La fuite de Zalán par la mise en scène de la figure du poète et celle 
de son rôle : se souvenir du passé et le représenter à l’époque présente. 
Cette tâche demande au poète de la hardiesse pour affronter la difficulté 
de présenter dignement son sujet au public.   
Le narrateur apparaît dans le prologue comme la seule personne de sa 
génération inerte et indifférente qui a le souci et le courage d’assumer le 
rôle du poète national. Etant conscient de son exceptionnalité, le narrateur 
commence son récit en se demandant si ses paroles seront écoutées par ses 
compatriotes.   
On voit donc que, dès les premiers vers, le narrateur s’impose comme 
poète national. De ce point de vue, les trois épisodes évoquant les chants 
des bardes représentent des mises en abîme de la composition de l’épopée. 
Le narrateur met en scène trois poètes qui présentent des poèmes épiques 
sur un sujet historique et dont les œuvres sont entendues par le public et 
l’incitent à agir. Par ces mises en abyme, le narrateur suggère également à 
ses lecteurs de concevoir son œuvre de la même manière que les guerriers 
d’antan concevaient les chants des bardes.  
La présence accentuée du « je » du narrateur révèle également son zèle 
d’accomplir la fonction du poète national. Ce faisant, Vörösmarty 
transgresse une règle de la narration épique : celle de l’effacement du 
narrateur. En effet, Hegel souligne dans son cours d’esthétique que pour 
préserver le caractère objectif de l’épopée, « les sentiments et les 
réflexions doivent être exposés, en quelque sorte, comme étrangers au 
poète, comme quelque chose qui est arrivé, qui a été dit, qui a été pensé 
par les personnages, et ainsi n’interrompt pas le ton et la marche calme 
du récit. Le cri échappé à la passion, en général, ou le chant qui s’exhale 
                                                 
90 Chant I, vers 6-8. Traduction d’I. KONT. « Hol vagyon, aki merész ajakát hadi dalnak 
eresztvén, / A riadó vak mélységet fölverje szavával, / S késő százak után, méltán láttassa 
vezérlő / Párducos Árpádot, s hadrontó népe hatalmát ?» 
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de l’âme, qui ne se produit là que pour manifester notre propre 
individualité, ne doivent avoir aucune place dans l’épopée »91.  
Dans La fuite de Zalán, le narrateur marque constamment sa présence 
par des explications ou des commentaires qu’il ajoute à certains éléments 
du récit, mais aussi en interpellant les personnages de l’épopée ou les 
lecteurs.  
Le narrateur commente un élément du récit le plus souvent pour opposer 
la grandeur du temps passé à la déchéance de la génération présente. 
Ainsi, dans le deuxième chant, au moment où il représente l’armée 
grecque qui soutient les Bulgares, il affirme que la nation grecque a perdu 
son pouvoir d’antan parce que des longues périodes calmes résultent la 
mollesse d’une nation, et « le fils de l’aigle devient une colombe 
couarde »92. Ensuite, le narrateur met en parallèle la nation grecque du 
temps du récit et la nation hongroise de son présent pour mettre en 
évidence qu’à la grandeur de ces deux nations se sont substitués la 
mollesse et le vice. Le passage se termine par l’exclamation du poète : 
« Que sommes-nous devenus, oh ma nation ! »93.  
Par l’exclamation adressée à la nation, le narrateur exprime sa déception 
et par l’utilisation du langage de représentation nationale, son 
appartenance à la nation. Il souligne également sa présence et entre en 
scène en tant que poète national qui se soucie du sort de la nation. 
L’apparition du narrateur comme poète national dans le récit rappelle le 
lecteur à la tâche du poète de l’épopée décrite dans le prologue : réveiller 
la nation endormie.  
Le narrateur exprime directement le désir de remplir le rôle du poète 
national dans un autre passage de l’épopée. Ici, il oppose l’héroïsme des 
combattants hongrois à l’inertie de la génération de son présent. Après 
                                                 
91 HEGEL, 1997, p.534. 
92 « …s a sas fia gyáva galamb lesz. », Chant II, vers 123. 
93 Chant II, vers 128-131 et 138. Traduction littérale : « Jadis ma nation était pure et sa 
force impétueuse / elle a ébranlé la moitié des pays de l’Europe / mais ses terres ont 
rétrécies et elle tombe en décadence / et elle consume son pouvoir en vivant dans le vice./ 
(…) Que sommes-nous devenus, oh ma nation ! » (« Romlatlan vala nemzetem is, szilaj, 
ép erejében / Fél Európának hajdan megrázta határit : / Szűkre szorúlt most, és kevesét 




avoir relaté des combats entre le Bulgare Csorna, ses compagnons et les 
guerriers hongrois, le narrateur intercale un passage dans son récit :  
 
« Hős eleink, mi csekély nektek keveredni csatába, 
   Ott új honnotokért küzködni, s elesni vitézül. 
   Nem ! méltó unokátoknak most mondani én nem 
   Merném nemzetemet, mert a kard súlya keserves  
   Már neki, s mellékes gondokra vetődve, mohón a 
   Béke futó örömét kapdossa (nem őrzi) bolondul. 
   Olyanokat mégis szült századom, akik örömmel 
   Visszatekintenek a lehunyó fény régi nyomára, 
   S hátramaradt sugarát fölfogják tiszta kebellel, 
   Hogy vele áldozatot lobbantsanak a haza színének. 
   Oh ha ezek számát érhetném gyenge dalommal, 
   Föld ! gyönyörűséget nem kérnék tőled azontúl, 
   Szívem örökségét itt hagynám hűbb fiaidnak, 
   És komolyabb örömem nagy egekkel lenne határos »94. 
 
 Le poète utilise le langage de représentation nationale et se met ainsi 
dans la position du poète national. A l’instar du prologue, il évoque les 
actes héroïques du passé, il oppose la vaillance des aïeux à la mollesse des 
descendants, il fait l’éloge du poète qui est le seul descendant digne des 
héros d’antan et exprime son désir de devenir un tel poète. L’écriture de la 
poésie à portée nationale consiste ici en trois actes que le narrateur 
accomplit non seulement tout au long de l’épopée, mais également dans ce 
même passage. Le premier est de retourner vers le passé, de se souvenir, 
                                                 
94 Chant III, vers 329-342. Traduction littérale : « Nos aïeux glorieux ! qu’il est facile 
pour vous de vous battre / de combattre pour la nouvelle patrie et de mourir pour elle. / Je 
ne pourrais pas appeler des descendants dignes / la nation de mon temps, car l’épée est 
lourde pour elle / et n’ayant que des préoccupations futiles / elle court cupidement après 
les plaisirs du temps de paix (sans en prendre soin) / Mais mon siècle a vu naître 
quelques esprits / qui se tournent volontiers vers les traces de la flamme expirante de 
l’ancienne gloire / et accueillent dans leurs cœurs purs le reste de ses rayons de lumières / 
Pour l’offrir comme immolation sur l’autel de la patrie / Oh si mon faible chant pouvait 
me rallier à ses esprits ! / Terre ! je ne te demanderai plus d’autre joie / Je laisserai 




de garder dans la mémoire les faits victorieux du passé. Le deuxième est 
de recueillir la lumière lointaine du passé, c’est-à-dire de comprendre 
l’importance de ces faits et de s’en inspirer. Le troisième est de les 
représenter à la génération du présent. La représentation des événements 
du passé est un acte public et apparaît comme une immolation offerte à la 
patrie. L’écriture de la poésie est ici sacrale et elle relie le passé et le 
présent au travers du souvenir et de la narration du passé. Le narrateur 
exprime son ambition de devenir poète national directement dans son récit 
mais aussi par l’accomplissement de ces trois actes de l’écriture de la 
poésie nationale : se souvenir du passé, s’en inspirer et le narrer. 
L’accentuation de la présence du narrateur (ici par l’expression de ses 
sentiments, ailleurs par l’interpellation des lecteurs ou des personnages95) 
souligne que l’épopée est l’aboutissement de l’acte patriotique du poète et 
suggère ainsi une lecture dont l’idéal est représenté par la réception des 
chants des trois bardes. Sous cet angle, la question posée dans le prologue, 
de savoir si les paroles du poète seront écoutées par les fils puissants de la 
patrie, ne cherche pas seulement à savoir si l’épopée trouvera des lecteurs 
parmi les membres de l’élite de la société, mais aussi si la réception de 
l’ouvrage sera conforme à l’idéal de l’interprétation présentée dans 
l’épopée.  
Les différents temps du récit soulignent également l’intérêt national de 
l’épopée. L’auteur met en scène trois temps : le temps de l’événement 
relaté ; le passé antérieur de ce temps, et son présent. Le temps héroïque, 
celui de l’événement narré est le temps présent de l’action épique. La 
passé antérieur apparaît dans l’évocation de l’habitat ancestral des 
                                                 
95 Ainsi, dans le Chant 1, le narrateur introduit l’épisode sur la rencontre de Hajna et le 
génie au bord du ruisseau avec les mots suivants : « Laissez-moi tresser des couronnes 
douces à l’amour fidèle. » ; vers 388 (« Hadd kössek gyengéd koszorút a hű 
szerelemnek. »). Dans le dernier vers du Chant VI, le narrateur adresse à Hajna les mots 
suivants : « Ton beau regard se perdait amoureusement dans son regard. » (« Szép 
szemedet szemein szerelembe merülve mulattad. »). Dans le Chant IX le narrateur 
s’adresse aux lecteurs : Où sont Huba et Bodor, le rapide, où sont Hajna et Ete ? / Vous 
demandez-vous… » ; vers 20-21 (« Hol Huba, fürge Bodor, hol vannak Hajna Etével ? / 
Kérdezitek… »). Au même endroit le narrateur s’adresse plus longuement à Hajna : 
(« Pendant que je dors, tu apparais dans mon sommeil / pour me remercier de chanter sur 
tes lèvres vierges et sur tes cheveux blonds / et sur Ete vêtu de peau de fauve. » ; vers 28-
30 (« Mert te, midőn nyugszom, hitető álmomhoz is eljősz ; / És köszönöd, hogy szűz 
ajakidról, s szőke hajadról / Édes szózatokat mondék, s kacagányos Etéről. »).   
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Hongrois (par exemple à l’occasion de la rencontre de Hajna avec le génie 
qui était son camarade de jeux dans le pays ancestral) ou dans les chants 
des bardes. Le présent des descendants apparaît non seulement dans les 
manifestations directes du narrateur mais aussi dans les énoncés d’Árpád. 
Ainsi, dans le premier chant, Zalán envoie un messager à Árpád pour lui 
intimer l’ordre de quitter immédiatement la contrée, s’il ne veut être 
châtié. Dans sa réponse, Árpád déclare qu’il ne demande plus à Zalán le 
droit de conquérir les terres ; il acquerra la « patrie ancestrale » sans sa 
permission, par la force si besoin96. Par patrie ancestrale, Árpád entend les 
terres qu’il est en train d’occuper en se battant contre Zalán. En parlant en 
ces termes de la future acquisition territoriale des combattants hongrois, le 
chef hongrois déclare son désir de fonder la patrie. En désignant le temps 
présent de la bataille d’Árpád et de Zalán, le syntagme « patrie 
ancestrale » transforme le présent du récit en passé héroïque et, ce faisant, 
crée un lien entre les guerriers et les contemporains du narrateur, les 
« descendants tardifs » évoqués dans le sixième chant par Árpád. La 
parole d’Árpád contribue ainsi à la création de l’identité narrative du 
lecteur. 
En vainquant l’armée bulgare, Árpád réalise son vœu : les ancêtres 
hongrois réussissent la fondation de la patrie. L’épopée se termine par les 
mots du chef hongrois qu’il adresse à Zalán en déroute et qui annoncent la 
fondation de la patrie97.  
Outre le sujet historique et la formulation de l’image du poète national, 
d’autres circonstances contribuent également à la réception enthousiaste 
de l’épopée et à la consécration symbolique de l’œuvre et de son auteur. 
Le sacre de Vörösmarty comme poète national et de son œuvre comme 
                                                 
96 « Il acquerra la patrie ancestrale par la force si besoin » (« Ősi hazát, ha különben nem, 
megszerzi erővel. ») ; Chant I, vers 288. Ce passage est écrit en style indirect, c’est pour 
cette raison que le sujet de la phrase citée est à la troisième personne du singulier.  
97 Traduction littérale : « Où sont tes mots fièrs envoyés par tes messagers ? / Cours, je 
sais que tu ne reverras plus / le champ d’Alpár et tes animaux ne brouterons pas son 
herbe, / Mes preux et les mères des hommes forts, / ces femmes belles ayant un giron 
lumineux s’installeront sur ton champ / Ici grandira cette nation et formera des pays. » 
(« Hol van büszke szavad, melyet követiddel üzentél ? / Vagy fuss bár ; de tudom többé 
nem látod ezentúl /Alpárod mezejét, se füvét nem rágja le marhád, / Bajnokaim, s az erős 
fiak anyjai, díszleni termett / Hajnal ölű hölgyek fognak telepedni meződön : / Rajta 
tenyészend e nemzet, s országokat állít. »), Chant X, vers 658-663. 
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épopée nationale est le résultat d’une lecture qui cherche, à l’instar de 
l’épopée, à légitimer le discours politique actuel. Cette lecture est 
étroitement liée aux espoirs politiques réveillés par la réunion de la Diète. 
Cependant, les caractéristiques poétiques et le fait que depuis des 
décennies La fuite de Zalán soit la seule épopée qui ne soit pas restée dans 
l’état de fragment nourrissent également cette lecture.  
Dès la publication de l’ouvrage, l’épopée est considérée comme un acte 
patriotique, comme l’expression de l’époque. « Vörösmarty n’exprime 
rien d’autre, écrit en 1864 son biographe, Pál Gyulai, que l’ambiance 
nationale réveillée par les événements politiques qu’il souhaite 
transformer en un pur et fort sentiment d’enthousiasme »98. « Vörösmarty, 
écrit l’auteur, s’est manifesté à un grand moment politique ; il était une 
manière d’expression de l’époque. Son talent poétique, mais aussi 
l’ambiance de l’époque l’ont consacré poète national »99.   
Erdélyi, qui écrit la deuxième critique littéraire de l’œuvre de 
Vörösmarty en 1845, évoque l’ambiance dans laquelle La fuite de Zalán et 
les autres ouvrages épiques du poète ont été reçus. « Oui, je me rappelle 
quel enthousiasme ont suscité ces œuvres…(…) J’aime me souvenir de ces 
années car j’ai vu la réceptivité du peuple et celle de la critique ; (…) la 
jeunesse, la vie ont saisi les épopées de Vörösmarty »100. Erdélyi rappelle 
les événements de 1823 et la réunion de la Diète et note que dans 
l’effervescence du mouvement de la résistance des comitats, « quelques 
esprits silencieux » écoutaient « les inspirations de leurs cœurs ». « Si on 
compare, écrit l’auteur, les événements de la vie publique et les efforts des 
poètes, il est clair que tous les deux ont le même but et que tout le monde 
                                                 
98 GYULAI, 1864, p. 44. « Vörösmarty nem mást fejez ki, mint azt a nemzeti hangulatot, 
melyet a politikai események felköltöttek, s melyet megerősödött, tisztább lelkesüléssé 
kíván emelni. » 
99 Op. cit., p. 71. « Vörösmarty egy politikai nagy pillanatban lépett föl, mintegy a kor 
kifejezése volt s költői tehetsége s az országos hangulat egyaránt a nemzet költőjévé 
avatták. » 
100 ERDÉLYI, 1991, p. 39. « Igen, emlékszem minő lelkesedést szültek e művek... (...)  
Szeretek én visszanézni ez évekre, mert láttam fogékonyságot népben és bírálóban, (...) 
az ifjúság, az élet is kapva kapott Vörösmarty eposzain. » 
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croit qu’il existe un point commun qui unit la Diète de 1825 et La fuite de 
Zalán »101.  
La réunion de la Diète est en effet une circonstance favorable à la 
réception de l’épopée. Les amis de Vörösmarty qui vont à Pozsony 
(Bratislava)102 pour la Diète, y apportent des exemplaires de l’épopée afin 
de les vendre et de populariser l’œuvre103. Cependant, La fuite de Zalán 
n’est pas le seul ouvrage que les amis de la littérature essayent de faire 
connaître à l’occasion de la Diète. De nombreux écrivains arrivent à 
Pozsony en espérant rendre populaires leurs écrits. Selon la lettre de 
Károly Kisfaludy adressée à Bajza le 19 mars 1826, cette campagne de 
propagande de certains écrivains est plutôt compromettante pour la 
littérature. Kisfaludy écrit à son ami qu’il ne viendra pas à Pozsony où 
Kovacsóczy et d’autres écrivains font parade de leurs œuvres. Il estime 
que leur mendicité basse ne fait que détourner des personnes de bon goût 
de la littérature104. Malgré la présence des écrivains et leurs efforts pour se 
faire connaître à Pozsony, la presse ne s’occupe que du déroulement de la 
Diète et il n’y est pas question des œuvres littéraires105.  
C’est le 15 octobre 1825 qu’un article fait mention de l’épopée de 
Vörösmarty pour la première fois. Dans la revue Isis, l’auteur signé « D », 
parle de Vörösmarty comme du « poète génial de Zalán »106. Le premier 
geste de consécration symbolique est le choix d’István Horvát de mettre 
un extrait du prologue de l’épopée en exergue à ses Desseins des plus 
anciennes histoires de la nation hongroise parus en 1825. C’est également 
en 1825, que Toldy publie une série d’articles dans l’Isis, intitulée 
Historischer Überblick des epischen Literatur der Ungarn. Ici, il donne 
                                                 
101 Ibid. « Ha összevetjük a nyilvános élet tűnődését a költők emez igyekezetével, 
kiviláglik, hogy mindkettő ugyanazon cél felé tör, s mindenki elhiszi, hogy van olyan 
közös pont, melyben  mind az 1825-iki országgyűlés, mind az 1825 évben írt Zalán 
futása összetaláloznak. » 
102 Nous marquons entre guillements le nom français des villes lors de la première 
mention du lieu. Nous utilisons ensuite uniquement la dénomination hongroise. 
103 Voir la lettre de Vörösmarty à György Stettner le 14 août 1825. Cité in VMÖM, IV, p. 
362. 
104 Lettre citée in Ibid. 
105 Ibid. 
106 « der geniale Dichter Zalán’s ». L’Isis était une revue de langue allemande. Toldy 
faisait partie du comité de rédaction., cité in Op. cit. p. 363. 
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l’aperçu des épopées dans l’histoire littéraire hongroise et suggère qu’avec 
La fuite de Zalán ce genre est arrivé à son âge d’or107.  
Toldy envisage d’écrire une recension sur l’épopée de Vörösmarty. Dès 
le 2 octobre 1825, il écrit longuement plusieurs lettres à Bajza à propos de 
ce projet108. Dans ses lettres, il révèle les difficultés et les choix que lui 
impose ce projet. Selon son témoignage, ce n’est pas seulement 
l’influence qu’il peut exercer sur la réception de La fuite de Zalán qui est 
en jeu, mais aussi la réussite du début de sa carrière de critique 
littéraire109.  
Il écrit sa critique sous forme de lettres adressées à Bajza. Les vingt-
quatre lettres paraissent à partir de juillet 1826 dans le Magazine 
Scientifique. La dernière lettre paraît dans le Ve volume de la revue en 
1827. Durant cette même année, l’auteur publie l’intégralité de ses lettres 
en un volume, intitulé Lettres esthétiques sur l’œuvre épique de 
Vörösmarty (Aesthétikai levelek Vörösmarty epicus munkáiról). La 
recension de Toldy est la seule critique littéraire sur l’épopée de 
Vörösmarty jusqu’à 1845, date à laquelle Erdélyi publie son étude sur 
l’œuvre complète du poète.  
Dans les quatre premières lettres, Toldy traite d’une manière générale de 
l’épopée nationale et de l’époque nationale. A partir de la cinquième 
lettre, il donne une analyse poétique de La fuite de Zalán. Dès la première 
lettre, il précise que La fuite de Zalán est un « trésor national » et il garde 
un ton élogieux tout au long de ses lettres. 
Toldy répète l’idée herderienne sur les âges d’une nation, et affirme que 
la nation hongroise est en train de vivre l’âge de l’épopée (« l’âge de 
l’enthousiasme épique »). En outre, « le Hongrois, écrit l’auteur, vit 
actuellement une époque mémorable de sa vie nationale, son âge de 
raison où il mesure son présent à son passé et les relie suivant les lois 
impérissables de l’esprit humain »110. L’épopée nationale sert à réunir le 
                                                 
107 Cité in Ibid. 
108 Voir Op. cit., pp. 365-366. 
109 Voir la lettre de Toldy à Bajza le 2 octobre 1825. Cité in Op. cit., p. 365. 
110 « Azon kívül, a magyar most nemzeti életének egy nevezetes szakaszát éli, melyben 




présent et le passé en donnant de la subjectivité à la matière objective. 
Puisqu’elle est la propriété de la nation entière, elle doit être populaire 
dans un sens élevé, c’est-à-dire, compréhensible pour le grand public tout 
en gardant sa noblesse et en restant digne de son sujet111. L’épopée 
nationale est, selon Toldy, le point culminant de la poésie, et son auteur 
est le représentant de la nation112.  
Après avoir introduit de cette manière la critique du Zalán, Toldy fait 
une analyse détaillée de l’œuvre en se référant aux caractéristiques 
poétiques du genre et en mettent en évidence la spécificité de l’ouvrage. 
Le caractère national de l’épopée se révèle selon Toldy dans le choix du 
sujet, dans le personnage d’Árpád, dans la caractérisation de la nation et 
dans la mythologie créée par l’auteur.  
La participation de la critique de Toldy dans le sacre de Vörösmarty est 
indéniable. Toldy formule, dans ses lettres qu’il publie régulièrement 
pendant deux ans, une opinion élogieuse sur l’épopée. Par la publication 
continue de ses analyses dans la plus prestigieuse revue de l’époque, 
Toldy maintient l’intérêt porté à l’épopée de Vörösmarty. Sa critique lance 
un processus par lequel Vörösmarty devient poète national. Néanmoins, 
non seulement les lettres esthétiques de Toldy participent à la consécration 
de Vörösmarty et de son épopée, mais elles deviennent aussi 
l’interprétation de référence de La fuite de Zalán qu’aucun critique ne met 
en question. Même Erdélyi dans son étude de 1845 où il déclare que « la 
littérature hongroise n’a toujours pas d’épopée nationale »113, ne se 
dispute pas avec les lettres esthétiques, mais avec une autre opinion de 
Toldy (par ailleurs défavorable à La fuite de Zalán) que celui-ci a 
exprimée en 1839114. L’auteur des Lettres esthétiques accomplit un acte 
patriotique en démontrant la valeur esthétique de l’épopée de Vörösmarty 
et son intérêt national. Son interprétation donne une réponse rassurante à 
                                                                                                                                            
változhatatlan törvényei szerint a múltat a jelennel összekapcsolja … » ; TOLDY, 1874, 
p. 15. 
111 Op. cit., p. 128. 
112 Op. cit., p. 15. 
113 « …a nemzeti eposz a magyar irodalomban mindeddig sincs megírva. », ERDÉLYI, 
1991, p. 65. 
114 Op. cit., p. 45. 
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la question de savoir si la nation hongroise dispose d’une épopée 
nationale. Par le rassemblement de ses lettres et par leur publication en un 
volume, Toldy s’impose comme critique littéraire. La publication des 
lettres esthétiques en un livre permet en même temps une lecture continue 
de ces écrits. Elle suggère ainsi que la valeur des affirmations que les 
lettres contiennent perdure et n’est pas liée à l’instantanéité du forum 
(c’est-à-dire le périodique) où elles ont été publiées initialement. L’édition 
des lettres sous forme d’un livre met en évidence que la critique de Toldy 
non seulement démontre mais aussi fixe la portée nationale et la valeur 
esthétique de l’œuvre.  
Dès 1826, les gestes qui consacrent symboliquement Vörösmarty se 
multiplient. Les hommes de lettres parlent de son épopée en termes 
louangeurs. György Stettner écrit en 1827, dans un article paru dans le 
Magazine Scientifique, qu’« avec son Zalán et son Cserhalom, 
Vörösmarty a élevé l’épopée à son point culminant qu’il n’est pas possible 
de dépasser »115. Bajza écrit à Sámuel Kiss dans sa lettre de 12 octobre 
1826, qu’« il n’y pas d’autre écrivain à notre époque qui pourrait 
surpasser Vörösmarty »116.  
En mai 1827, Vörösmarty part en voyage dans la région transdanubienne 
avec son ami, György Zádor. Selon la lettre que Zádor écrit à Kazinczy le 
28 septembre 1827, Vörösmarty est reçu partout comme un poète 
lauréat117.  
Le 17 août 1827, la « jeunesse de la Diète », un groupe de jeunes 
étudiants en droit, issus de la noblesse et défenseurs des réformes, salue 
Vörösmarty dans une lettre et lui envoie le portrait de Pál Felsőbüki Nagy. 
Felsőbüki Nagy est un homme politique libéral, issu de la noblesse. Grand 
rhéteur, il défend les intérêts des serfs et la cause de la langue nationale. 
L’envoi de son portrait à Vörösmarty met en relief les points communs 
entre les deux hommes : leurs actes en faveur de la langue nationale et 
l’importance politique et nationale de leur activité.   
                                                 
115 « [Vörösmarty] a magyar Epost Zalánéval és Cserhaloméval azon culminatiói pontra 
vitte fel, mellynél ez már alig fog felebb emelkedni. », cite in, VMÖM, IV p. 368. 
116 « Vörösmartyhoz hasonló a maga korában íróink közt még egy sem volt », Ibid. 
117 Lettre citée, Ibid. 
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Enfin, en automne 1828, Vörösmarty reçoit le prix de la fondation 
Marczibányi pour son épopée. Cette fondation a été créée en 1815, par le 
testament d’István Marczibányi. Elle a pour but de promouvoir la 
littérature et les sciences en langue nationale. L’institution fonctionne sous 
le patronage du palatin. La fondation publie tous les ans des appels au 
concours pour l’écriture des ouvrages qui perfectionnent la langue 
nationale ou traitent d’un sujet scientifique en langue hongroise. Outre le 
lauréat du concours, la fondation couronne également l’auteur qui a écrit 
le meilleur ouvrage en langue hongroise de l’année. C’est à ce titre que 
Vörösmarty se voit distingué. La remise du prix est une occasion 
solennelle en raison de la présence du palatin. Selon le témoignage de 
Gyulai, les écrivains distingués étaient vêtus en costume d’apparat 
hongrois, portaient une épée et tenaient des discours. Gyulai voit en la 
réception solennelle des écrivains l’accroissement de leur prestige 
social118.  
 Nous avons vu que La fuite de Zalán comble un vide à la fois dans 
l’histoire littéraire hongroise et dans la vie publique. Elle est la seule 
épopée entièrement achevée dont la langue représente la victoire du 
renouveau linguistique et dont la versification montre que la langue 
hongroise se prête merveilleusement à l’hexamètre. L’épopée prouve ainsi 
la richesse grammaticale et métrique de la langue nationale. La mise en 
valeur de la subjectivité du narrateur (ayant ici essentiellement un intérêt 
national), ou le fonctionnement de l’imagination, sont les caractéristiques 
qui correspondent aux critères de l’esthétique romantique. 
Le choix du sujet historique, l’évocation (et la création) des traditions 
nationales de même que la mise en scène du poète national et l’expression 
(et l’accomplissement) de son rôle tendent à créer l’identité narrative de la 
nation. Ces caractéristiques de l’œuvre et le fait d’entamer la rédaction à 
un moment où les Hongrois croient avoir la possibilité d’obtenir des 
avantages politiques permettent également de légitimer le discours 
politique actuel.  
                                                 
118 GYULAI, 1864, p.60 et suite. 
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La volonté de soutenir le discours politique influence la réception de 
l’épopée. Encouragé par la critique littéraire qui met en évidence la valeur 
poétique et la portée nationale de l’ouvrage, le public consacre 
Vörösmarty poète national.  
L’histoire de la réception de La fuite de Zalán montre que le prestige 
littéraire de l’épopée baisse au fur et à mesure que la poésie lyrique de 
Vörösmarty se déploie119. L’image de Vörösmarty comme poète épique 
reste cependant figée aussi bien dans la critique littéraire que dans 
l’opinion publique, bien qu’à partir des années 1830, Vörösmarty n’écrive 
plus de poésie épique. Outre la valeur esthétique de sa poésie épique, la 
représentation de l’auteur comme poète épique peut s’expliquer également 
par le fait que c’est dans La fuite de Zalán qu’il se met en scène comme 
poète national, et c’est par cette œuvre qu’il accomplit pour la première 
fois sa mission nationale. Nous avons vu que le public est sensible à 
l’engagement national du poète. L’accueil de l’épopée permettra à 
Vörösmarty d’intégrer les cercles littéraires de la capitale et d’envisager 
une carrière littéraire tout en lui assurant un statut idéologique qu’il 
gardera tout au long de sa carrière.  
 
Par la suite, nous examinerons l’apparition de l’engagement national du 
poète dans la poésie de Vörösmarty à travers la création de la figure du 
poète national dans ses œuvres. Puis, en analysant la figure du poète 
nécessiteux dans ses poèmes, nous mettrons en évidence le statut 
économique de Vörösmarty qui ne lui permettait pas de vivre de sa plume. 
Nous démontrerons comment l’engagement national du poète est soutenu 
et renforcé par la réception du public et comment les actes cultuels du 
public contribuent à conférer un statut idéologique à Vörösmarty. La 
                                                 
119 A partir du début du XXème siècle, Vörösmarty est considéré dans la critique littéraire 
essentiellement comme poète lyrique. Les critiques soulignent le génie de son langage 
poétique, sa conception de monde cosmique, les perspectives philosophiques de sa poésie 
lyrique. Les études sur Vörösmarty soulignent systématiquement le lyrisme de ses 
œuvres épiques ou théâtrales. Ainsi, dans l’anthologie des œuvres choisies du poète, 
éditée par János Horváth en 1925, Horváth publie des extraits des œuvres épiques (dont 
le Zalán) et des pièces de théâtre de Vörösmarty sous le titre Extraits lyriques des 
épopées de Vörösmarty et Extraits lyriques des œuvres théâtrales de Vörösmarty. Cf. 
VÖRÖSMARTY 1925.  
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discordance que l’on peut constater entre le statut idéologique du poète et 
sa situation matérielle met en relief le sens strict de l’engagement national 
de la littérature : celui de la mise en gage du personnage et de l’œuvre du 
poète par le public dans le but de créer la nation. Enfin, par l’analyse de la 
querelle entre Petőfi et Vörösmarty, nous verrons que malgré l’attribution 
d’un rôle social et politique au poète dans le discours littéraire et politique 
du XIXe siècle et bien que Vörösmarty formule l’engagement national de 
l’écrivain dans ses œuvres, il sépare clairement le domaine de la poésie de 
celui de la politique.   
 
 
La mission nationale du poète dans la poésie de Vörösmarty 
 
 
 Vörösmarty formule la mission nationale du poète dans plusieurs œuvres 
écrites au début de sa carrière, entre 1822 et 1825, et dans certains 
ouvrages composés au cours des années 1830. Il présente la tâche du poète 
national essentiellement dans les œuvres adressées à d’autres poètes ou 
écrites en l’honneur (ou en mémoire) d’autres poètes, de même que dans 
un ouvrage de circonstance, créé à l’occasion de l’ouverture du premier 
théâtre national hongrois. Vörösmarty exprime l’idéal du poète national 
principalement au début de sa carrière, quand il cherche à définir sa 
vocation poétique qui coïncide avec le ministère social du poète. La 
représentation de la figure du poète national est donc liée d’une part, à un 
moment donné de la carrière de Vörösmarty, d’autre part, à des occasions 
précises de la vie culturelle et sociale de son époque : la disparition des 
poètes ou l’ouverture du théâtre national qui constitue un événement 
culturel de portée nationale.  
Nous avons déjà évoqué en rapport avec La fuite de Zalán les deux 
épîtres adressées en 1822, à un ami, Antal Egyed, et au poète admiré par 
Vörösmarty, Benedek Virág. Dans ces poèmes, on voit apparaître 
plusieurs motifs de l’image du poète national.  
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Vörösmarty écrit en 1822, deux épîtres à Antal Egyed : une au printemps 
et une autre en automne. Dans les deux poèmes, on retrouve le motif selon 
lequel le rôle de la poésie est d’éveiller le sentiment national. Dans la 
première épître, ce sont les poèmes d’Egyed qui accomplissent cette 
tâche120. Dans la deuxième, ce sont les poèmes épiques en général qui 
éveillent l’esprit national. C’est pour cette raison que Vörösmarty 
encourage son ami à écrire une épopée au sujet historique. 
Dans la deuxième épître, on voit également apparaître le motif de la vie 
consacrée à la patrie. Le jeune Vörösmarty incite Egyed à œuvrer pour la 
nation et ainsi à « prolonger la vie courte par les mérites ». De même, il 
s’engage à continuer son parcours poétique et à accomplir « ce que me 
laisse faire ma force limitée »121.  
Ces deux éléments sont présents dans l’épître A Benedek Virág122. 
Vörösmarty formule dans ce poème son art poétique et son engagement 
qu’il place sous l’égide du vieux poète. Parmi les 52 vers du poème, 
moins de la moitié, 23, sont adressés Virág : la plupart présentent les 
œuvres de Vörösmarty, le début de sa carrière et ses futurs projets. 
L’œuvre et la personne de Virág sont évoquées dans les quatorze premiers 
et dans les neuf derniers vers formant ainsi un cadre pour le reste des vers 
où Vörösmarty expose son parcours poétique. Le poème commence par la 
louange de Virág. Le narrateur énumère les mérites du poète et le 
représente comme le modèle de tous les poètes :   
 
Míg te Kelenföldnek koszorús zengője, daloddal 
A bús fellegeket hasogatva megosztod egünkön, 
És tüzesen keltvén a nyugvó nemzeti lelket, 
Ifjat, üdőst egyiránt munkás életre siettetsz: 
Ím éled, gond-nyomta fejét válladra nyugasztva, 
                                                 
120  « et déplore tristement ton départ / l’esprit magyar qui est né de tes chants. » (« …s 
szomorú hangon nyög mostan utánad / A magyaros szellem, mely dalaidra kele. »). 
121 « Vis, et tel le Danube coulant, en consacrant continûment ta vie à la patrie / prolonge 
la vie courte par tes mérites / Moi, tout en continuant mon parcours commencé / 
j’accomplis ce que me laisse faire ma force limitée.» (« Élj, s mint a lefolyó Duna, 
szüntelen élve hazádnak / Érdemmel hosszítsd a rövid életüdőt. / Én ösvényeimen meg 
nem csökkenve haladván / Megteszem, amit hágy végzenem a kis erő » 
122 Le poème hongrois et sa traduction littérale voir en Annexe 4. 
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Káros csendbe merűlt nyelvünk szép angyala, éled, 
S félve nyiló szeme a fölbuzdúlt ifjakon áll meg, 
Akik az érdemek útján élni sietnek utánad123.  
 
Le poète évoqué accomplit ici plusieurs actes par son chant : il éveille 
l’esprit national, il incite les lecteurs à une vie laborieuse, il perfectionne 
la langue nationale et il inspire les jeunes poètes à le suivre. L’écriture de 
la poésie est présentée comme une action sociale car l’effet qu’elle produit 
sur ses lecteurs peut provoquer des changements dans la vie de la nation. 
Cependant, le vers qui introduit la partie où le jeune poète se présente et 
exprime sa vocation, suggère que l’effet tangible de la poésie dépend 
également des lecteurs. Ainsi, quand le poète affirme que « celui que le 
mot exaltant à travers l’exemple noble n’incite pas à agir, / est nonchalant 
ou farouche : il est prisonnier de son corps et de son cœur »124, non 
seulement il réprouve la paresse ou la couardise du public, mais il sous-
entend aussi que l’effet de l’écriture est déterminé par l’effort des lecteurs 
qui consiste à lire, à entendre la poésie et à agir sous son influence. C’est 
justement l’exemple de l’œuvre de Virág qui incite Vörösmarty à suivre sa 
propre vocation poétique125.   
Par la suite, le jeune poète présente dans les détails ses œuvres à sujet 
historique et déclare sa volonté de continuer l’écriture de la poésie qui est 
représentée par la métaphore de l’immolation sur l’autel de la patrie :  
 
                                                 
123 En traduction littérale : « Tant que toi, poète consacré de Kelenföld, par ton chant / 
Tu divises, en l’ébranlant, le ciel affligé, / Et en éveillant ardemment l’esprit national 
endormi / Tu incites tant les jeunes que les âgés à la vie laborieuse : / Voici, elle 
ressuscite, en reposant sa tête soucieuse sur ton épaule, / L’ange de notre langue, sombré 
dans un silence funeste, / Et pose ses yeux timidement ouverts sur les jeunes 
enthousiastes / Qui s’empressent de te suivre sur le chemin des mérites. »  
124 « Aki jeles példán buzdító szóra nem indúl, / Rest az, vagy félénk: testének rabja s 
szivének. » 
125 « …Puis je t’ai aperçu / parmi les rares poètes éminents, et / Me sentant encouragé par 
votre exemple, j’ai / Suivi ardemment ma vocation et j’ai mis en vers / Mes petits 
sentiments et mes fantaisies désordonnées. » (« …Megláttalak aztán / kis számú jelesink 
közt téged, ‘s a’mire eddig / Kedvem volt, megerősödvén példáitok által, / Folyvást, és 
hevesen követém, ‘s mértékbe szorítám / Kisded vágyaimat, rendetlen képzetim árját. ») 
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Így készülgetvén, ha szerencsét enged erőmnek 
A jó természet, s hozzám nem mostoha, majdan 
Honnunk oltárán, mint hű fia, áldozom én is126. 
  
  On retrouve alors les deux éléments cités de la fonction du poète : 
éveiller l’esprit national en évoquant l’histoire nationale et se consacrer au 
service de la nation. Cette fonction se complète par l’incitation à l’action, 
par la culture de la langue nationale et par l’encouragement des jeunes 
poètes. Le rapport entre l’écriture et l’action se manifeste ici sous deux 
aspects : d’une part, l’écriture incite à l’action, d’autre part, ce faisant, elle 
devient elle-même une action non seulement littéraire mais aussi sociale. 
C’est en exerçant un effet palpable, qui se manifeste dans la réalité 
sociale, qu’elle devient une action. 
 En rendant hommage à Virág, le jeune poète définit son idéal de poète et 
manifeste sa volonté d’écrire de la poésie digne de cet idéal. Cet art 
poétique du poète national est le premier poème publié de Vörösmarty. Le 
jeune poète entre donc sur la scène de la vie littéraire dans le rôle du poète 
engagé pour la cause de la patrie.  
Parmi les poèmes qui évoquent des poètes emblématiques de la 
littérature hongroise, seule l’ode intitulée Zrínyi (1828) met en scène un 
poète qui n’est pas un contemporain de Vörösmarty. Néanmoins, Miklós 
Zrínyi, homme politique, chef d’armée et poète du XVIIe siècle, est 
considéré au XIXe siècle comme un représentant des efforts nationaux. 
L’ode paraît en 1829, sur la première page de l’almanach Aurora, en tant 
qu’illustration de la gravure figurant sur la couverture127.  
 Le poème oppose l’époque de Vörösmarty à celles de Zrínyi, le poète du 
XVIIe  siècle et de son ancêtre, Zrínyi, le chef d’armée du XVIe siècle. Le 
dernier a défendu héroïquement son château fort contre les Turcs en 1556. 
Son arrière petit-fils éternise cette bataille dans sa grandiose épopée, Le 
siège de Sziget (A szigeti veszedelem, 1648). 
                                                 
126 En traduction littérale : « En me préparant ainsi, un jour, si la nature / soutient ma 
force et ne me disgracie pas, / Fils fidèle à la patrie, j’offrirai mon sacrifice à son autel. » 
127 Voir l’image dans l’Annexe 5.  
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 Vörösmarty évoque Zrínyi, le poète en train d’écrire son chef d’œuvre, 
qui prend pour sujet un événement de l’histoire hongroise, la bataille de 
son aïeul. Il représente minutieusement les personnages et certains 
moments de l’action du poème épique de Zrínyi comme pour reproduire 
l’effet de cette œuvre. La mise en abîme de l’écriture de l’épopée lui 
permet d’opposer deux moments glorieux de l’histoire nationale au 
présent indolent. Cette opposition met en évidence la passivité de la 
nation, de même qu’elle cherche à faire sortir la nation de son apathie en 
lui montrant un exemple enthousiasmant.   
Dans le texte (et sur la gravure), l’écriture de l’épopée est troublée par 
une attaque des Turcs qui mettent le feu au château fort de Zrínyi. Malgré 
l’assaut turc, le poète termine son œuvre tout en défendant son château. Il 
incarne ainsi le patriote idéal, le poète héros qui sert la nation à la fois 
avec son épée et avec son luth128. Vörösmarty utilise une expression 
ambiguë pour créer l’image du poète comme chef de file : celle de vezér 
költő, poète en chef. La polysémie de ce syntagme (le mot vezér signifie 
’chef’, et költő signifie ’poète’) permet de prendre cette expression au pied 
de la lettre. Elle rappelle ainsi que Zrínyi était à la fois chef d’armée et 
poète. On peut aussi l’entendre dans un sens plus étendu et considérer le 
poète comme chef, comme meneur de la nation. Dans le cas précis de 
Zrínyi, ce sens renvoie à la fonction politique que le poète a rempli et à 
ses importants écrits politiques et militaires. Enfin, le syntagme suggère 
également que Zrínyi est le poète d’une œuvre de grande valeur 
                                                 
128 Traduction littérale : « Ainsi, toi, glorieux, tu as acquitté deux fois tes impôts à la 
patrie : / Une fois avec du fer, en livrant farouchement les batailles sur lesquelles tu as 
chanté / Les Turcs attaquants ont désormais peur de toi / Et se retirent lâchement et 
confus dans leurs châteaux / Tout en redoutant le victorieux nom de Zrínyi. / Mais la 
patrie t’étreint sur son cœur et t’appelle son fils en pleurant de joie / Et nous posons du 
lierre sur ta mémoire en te bénissant / Et nous arrêtons, tout affligé, le cours du temps / 
Pour lui demander s’il nous donnera encore une fois un poète en chef / Semblable à toi, 
oh ! feu trop tôt éteint de nos yeux ! / Ou alors nous sommes condamnés à te regretter 
éternellement, / Et le Hongrois n’est-il pas capable de devenir grand en voyant l’exemple 
noble ? » (« Igy te, dicső, kétszer fizeted le hazádnak adódat : / Vassal is, ami csatát 
zengél, tusakodva megállván / S rajtad ütő törökök már félnek lenni előtted, / Szűtelenűl, 
rend-bomlottan váraikba osonnak, / Reszketvén ott is hadat űző Zrínyi nevétől. / De ölel 
a haza, s mond örömében sírva fiának; / Mí pedig áldva füzünk szent emlékedre 
borostyánt, / És az idő röptét terhes bánattal elállván, / Kérdjük ohajtva; vezér költőt még 
ád-e hasonlót / Hozzád, hajh! te korán elirigylett fénye szemünknek! / Vagy kárhozva 




esthétique. Vörösmarty le représente alors comme chef de la poésie, le 
premier parmi les poètes.  
 Dans l’ode à Zrínyi, l’acte héroïque qu’accomplit Zrínyi en tant que 
poète est la représentation des batailles de son arrière grand-père. 
Vörösmarty décrit le poète comme une personne inspirée par le souffle 
divin et dont les pensées tournent autour de la patrie sacrée. Dans le 
poème, l’écriture de la poésie inspire le chef d’armée : 
 
Mint viharok közepett magasúlva fogantatik a sas, 
És közel a’ villám’ honjához kél ki rideg kőn : 
Úgy a’ mit magas elmédben hadakozva fogadtál,  
Harcz villámi közt keleted ki világra : azért forr 
Véresen és szilajon dalaidban az emberölő harcz129. 
 
L’effet de l’écriture s’exerce ici sur Zrínyi : la poésie guide le poète 
chef d’armée dans ses batailles. Le double service que Zrínyi rend à la 
patrie consiste, dans le poème, à mener les combats réels et à les 
concevoir en écrivant sur les batailles glorieuses d’antan.  
Le poète apparaît comme héros dans l’élégie intitulée La mémoire de 
Károly Kisfaludy (Kisfaludy Károly emlékezete), écrite en 1833. 
Kisfaludy est l’écrivain le plus influent du champ littéraire au début de 
XIXe siècle. Il est fondateur et rédacteur de l’almanach Aurora qui 
regroupe les jeunes écrivains et participe dans une large mesure à la 
transformation de la capitale en centre culturel du pays. Les deux poètes 
se rencontrent en 1823, quand Vörösmarty écrit La fuite de Zalán. 
Kisfaludy relit le manuscrit et encourage Vörösmarty à écrire d’autres 
poèmes épiques pour l’Aurora. Il publie plusieurs ouvrages de 
Vörösmarty dans l’almanach et soutient le jeune poète financièrement 
                                                 
129 Traduction littérale : « A l’instar de l’aigle qui est conçu dans le tourbillon de l’orage / 
et qui naît tout près de la maison du foudre, sur le rocher froid / Tu fais naître au monde 
au milieu des éclairs de la bataille / Ce que tu as conçu dans ton esprit haut : / C’est pour 
cela que déroulent des combats violents et sanglants dans tes chants. »  
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aussi : Vörösmarty est le seul auteur rémunéré de l’Aurora130. Vörösmarty 
accompagnera Kisfaludy durant sa maladie jusqu’à sa mort.  
Le poète meurt en 1830. Vörösmarty compose cette année trois 
épigrammes en sa mémoire dont deux paraissent en 1832 dans l’Aurora. 
La troisième est gravée sur la pierre tombale de Kisfaludy. En 1833, 
Vörösmarty écrit l’élégie qui paraît dans l’almanach en 1834. 
Le poème déplore la mort prématurée de Kisfaludy qui a laissé une 
œuvre inachevée derrière lui, notamment une pièce de théâtre. La pièce 
évoque un personnage historique, Máté Csák, le plus puissant magnat en 
Hongrie qui refusait, en 1309, de reconnaître le jeune roi, Charles-Robert, 
le premier Angevin hongrois. Le roi a vaincu l’oligarque en 1312. Dans la 
littérature hongroise du XIXe siècle, Csák apparaît comme un héros 
patriote qui s’opposait au pouvoir du roi étranger et à l’influence du 
clergé. Vörösmarty consacre une épigramme, intitulée Csák à cette pièce 
inachevée après la mort de Kisfaludy et l’évoque dans l’élégie la 
disparition du poète comme une perte pour la nation. Le poète est 
représenté comme un héros dont le destin envie la grandeur et que les 
siècles ne pourront pas remplacer131.  
Le poète est décrit dans l’élégie comme un être exceptionnel, destiné à 
accomplir des actes hors pairs et dans l’épigramme, comme l’auteur d’une 
œuvre semi-divine132.  
La nature sacrée, quasi divine, du poète et de son œuvre apparaît 
également dans l’ode consacrée au poète Dániel Berzsenyi (A Berzsenyi). 
Le poète est représenté ici comme une personne qui porte dans son cœur 
et dans son esprit la marque du créateur et qui cherche à l’exprimer. Le 
                                                 
130 Voir VMÖM, II, p. 444. 
131 Traduction littérale : « Nous sommes abattus doublement : / Par la douleur ardente et 
par la perte nationale, / Car le destin railleur empêche de devenir / Grand ceux qui sont 
destinés aux grands actes ; / Ils partent n’ayant fait qu’un mi-chemin / Avant d’achever 
leurs œuvres / Et le siècle chargé ne donne pas / De nouvel héros à leur place.» (« Minket 
kétszeresen sanyar / Égő fájdalom és nemzeti veszteség, / Mert a nagyra szülötteket / 
Naggyá tenni kajnán végzet irígyeli ; / Félig kész remekek között / Pályájok derekán 
hullnak idő előtt, / S új hőst a megerőltetett / Század, húnytaiért, kétkedik adnia. ») 
132 Traduction littérale : « Csák se leva et murmura lui-même les mots de son grande âme 
/ Et le poète les nota fidèlement / Mais il s’épuisa à son œuvre demi divine et depuis / 
Csák, abattu se tait  à côté des cendres de son  bien-aimé. » (« Fölkele Csák, ‘s nagy lelke 
szavait maga zúgta hogy írnák, / ‘S a költő azokat jegyezni kezdte híven ; / De belefáradt 
a’ félisteni műbe, ‘s azóta / Csák komor és hallgat kedvese’ hamvainál. ») 
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poème commence par l’invocation fictive du jeune Berzsenyi. Le jeune 
poète sollicite la puissance céleste afin qu’elle lui donne « le pouvoir des 
mots », la capacité d’ « enchanter les cœurs » par les mots, d’exercer une 
influence sur les âmes à travers l’expression poétique133. La prière du 
poète a été entendue : les poèmes de Berzsenyi ont envoûté la terre et le 
ciel. Il chantait l’amour et la tristesse, la joie et la vie sous toutes ses 
formes. Il chantait également pour la patrie et enthousiasmait les patriotes.  
Le vers initial, le premier vers de la prière imaginaire de Berzsenyi, est 
une exclamation à la première personne du singulier : « Je ne te demande 
pas, oh, sort des trésors ! »134. Ensuite, le jeune poète énumère les biens 
qu’il ne demande pas, et prie, dans la troisième strophe, pour avoir le 
pouvoir des mots. L’utilisation de la première personne du singulier dans 
les trois premières strophes maintient une ambiguïté sur l’identité du 
locuteur. Bien que la citation fictive soit graphiquement signalée par les 
guillemets, l’utilisation de la première personne du singulier, propre au je 
lyrique, invite le lecteur à attribuer ces propos à l’auteur du poème. 
L’ambiguïté est dissipée dans le premier vers de la quatrième strophe où 
le narrateur précise que c’est le poète évoqué qui parle (« Ainsi pria le 
jeune homme fougueux »135). Le retardement de l’identification de la 
personne qui prie a pour l’effet d’attribuer l’invocation à la fois à l’auteur 
du poème et à Berzsenyi. Cela permet au lecteur de considérer que 
l’auteur du poème exprime ses propres aspirations à travers les paroles 
imaginaires du poète évoqué.  
Cette interprétation se trouve renforcée et élargie par le fait que le 
poème a paru le 1 janvier 1837, dans le premier numéro de la revue 
Athenaeum dont Vörösmarty est un des fondateurs et rédacteurs. L’œuvre 
est le premier poème publié dans la nouvelle revue qui prendra la place de 
                                                 
133 Traduction littérale : « Tout ce qui bouillonne au fond de mon cœur, / Tout ce qui est 
écrit sur la feuille blanche de mon esprit / Par l’éternel créateur // Oh, donne-moi des 
mots, doux et forts / Pour qu’ils l’expriment en enchantant les cœurs / Destin, donne-moi 
le pouvoir du chant ! / Et tu ne me dois plus rien dans la vie. » (« Csak a’mi keblem 
mélyeiben buzog, / Csak a’ mit elmém’ tiszta lapján / Írva hagyott az örök teremtés, // 
Oh, ajd nekem szót, édeset és erőst, / Azt szűvarázsló hangba kiönteni: / A’ dal’ hatalmát 
add nekem, sors! / ’S megfizetél ez egy életemre. ») 
134 « Nem kérem én, oh sors ! kicseidet... » 
135 « Így esdekelt a’ lángkeblű fiú. »  
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l’Aurora et qui sera jusqu’à sa disparition en 1843, le plus important 
forum politique et littéraire du champ culturel. L’ode à Berzsenyi occupe 
une place privilégiée dans la revue. Son emplacement souligne que le 
poème exprime l’idéal poétique des auteurs de la revue qui tiennent 
Berzsenyi pour leur modèle.  
Le poète apparaît comme l’image de la patrie dans la pièce de théâtre 
intitulé Le réveil d’Árpád (Árpád ébredése). Cette pièce est une œuvre de 
circonstance ; elle est écrite sur la demande du Comité théâtral du comitat 
de Pest faite en janvier 1837. Le Comité charge Vörösmarty d’écrire un 
prologue à l’inauguration du Théâtre hongrois de Pest.  
La construction et l’inauguration (le 22 août 1837) du théâtre national est 
l’aboutissement d’un projet proposé aux Diètes depuis 1790 et élaboré 
parallèlement par plusieurs groupes et personnes appartenant à des classes 
sociales et politiques divergentes. L’édification du théâtre national met en 
lumière à la fois la complexité de l’enjeu de sa création et les rapports de 
force politiques au début du XIXe siècle. En effet, le théâtre est considéré 
d’une part, comme une institution culturelle qui participe à la diffusion de 
la langue nationale et qui met en scène, entre autres, des pièces de théâtre 
hongroises évoquant le passé glorieux de la nation. Il favorise donc la 
création de l’identité nationale. D’autre part, il est un établissement social 
qui doit répondre à des besoins sociaux et moraux. La représentation des 
pièces aux thèmes contemporains participe à propager les nouvelles 
pratiques sociales, les nouvelles idées, ainsi que la mode. De même, elles 
sont destinées à faire connaître le rôle du citoyen dans des sociétés 
modernes tout en gardant cependant le caractère national, propre à la 
société hongroise. Le théâtre national symbolise également la société car 
les spectateurs sont recrutés dans les diverses classes sociales. De surcroît, 
il est une institution politique dans la mesure où il a été construit par le 
Comité théâtral du comitat de Pest dont les membres sont engagés dans la 
politique libérale et les réformes sociales. Le théâtre national est alors un 
forum qui permet de populariser les idées politiques de ses fondateurs. 
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Dans le même temps, le Théâtre Hongrois de Pest ne fonctionne pas 
comme une entreprise ; financièrement il dépend de la Diète 136. 
Vörösmarty est l’auteur de plusieurs pièces de théâtre (dont de 
nombreuses ont un sujet historique), mais aussi de nombreuses critiques et 
des écrits dramaturgiques. Il est avant tout le poète lauréat de la nation qui 
fait parti du camp des libéraux.  
Pour l’occasion de l’ouverture du théâtre de Pest, il compose une pièce 
dans laquelle il met en scène le fondateur du pays, le chef conquérant du 
territoire, Árpád. Le prince est réveillé par le démon de la mort et se 
retrouve à l’époque de la construction du Théâtre national. N’ayant trouvé 
personne sur son chemin et croyant alors que le peuple hongrois a disparu 
du monde, il décide de retourner dans le tombeau. Le Poète arrive à ce 
moment et salue le prince avec enthousiasme. A la demande d’Árpád, il 
relate l’histoire des Hongrois depuis la disparition de leur premier prince : 
il n’évoque pas des événements historiques, mais l’histoire de l’esprit 
national. On retrouve les principaux motifs du discours littéraire et 
politique de l’époque : la dégradation morale de la nation, l’indifférence à 
la culture, l’apparition d’une génération piètre, le courroux et le châtiment 
de Dieu. Mais une nouvelle époque s’annonce ; la nation se réveille et se 
met à œuvrer pour un meilleur avenir. Árpád demande alors au Poète de 
lui montrer les œuvres de cette époque. Le Poète le conduit au Théâtre 
national où le public arrive à l’inauguration. Parmi le public, on retrouve 
un enfant avec son père, des femmes patriotiques, un ouvrier qui a 
contribué à l’édification, un vieil homme qui se réjouit d’avoir vécu ce 
moment. En entrant dans le théâtre, les deux visiteurs voient l’Actrice qui 
est harcelée par des figures allégoriques telles que l’Envie, l’Ironie, 
l’Infamie, le Mépris, la Galanterie, la Famine. Árpád défend l’Actrice, le 
public s’installe dans la salle et loue la patrie.   
L’évocation d’Árpád met le Théâtre national sous l’égide du fondateur 
de la patrie et souligne son rôle politique et identitaire. La figure d’Árpád 
relie le passé grandiose avec l’essor du présent et avec la promesse d’un 
                                                 
136 Cf. IMRE 2007, p. 216 et suite. 
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meilleur avenir. C’est ce que nous suggèrent les mots du Poète en saluant 
le prince des Hongrois :  
 
Oh, mely sok gyászév óta vártalak! 
Gúny, megvetés és fagylaló hidegség 
Voltak jutalmam; inség és keserv 
Vártak reám, s én kértem éltemet, 
Oly kínosat bár s oly örömtelent, 
Hosszúra nyúlni, csak hogy láthassalak.137 
 
L’apparition du prince transforme le sens figuré de l’évocation d’Árpád 
dans les œuvres du Poète, dédaignées et ignorées par le public, en une 
réalité palpable: le fondateur du pays, le passé glorieux ressuscitent et 
rejoignent le présent. L’évocation de l’histoire par laquelle le Poète 
cherchait à encourager la nation dans ses poèmes devient une réalité. 
L’incarnation d’Árpád transforme les mots en réalité tangible. Le rapport 
entre les mots et la réalité se modifie : les mots du poète n’appartiennent 
plus au monde de la fiction, mais ils décrivent la réalité, ils annoncent la 
vérité. Néanmoins, la résurrection d’Árpád est une fiction à l’instar des 
autres œuvres dédaignées et méprisées du Poète. Par la mise en abîme 
dans les vers cités plus haut (évoquer Árpád dans le présent et évoquer des 
œuvres qui anticipent son retour), le Poète se représente comme détenteur 
et proclamateur de la vérité. L’apparition d’Árpád justifie le message du 
Poète : la parole poétique ne se révèle pas imaginaire mais bien réelle. 
Elle a un effet tangible.  
Après avoir relaté l’histoire des Hongrois, Árpád demande au Poète de 
se présenter. Il lui répond ainsi :  
 
Egy ingyenélő! Így nevez sok ember; 
Ki dalba önti búját, örömét, 
                                                 
137 « Depuis combien d’années funèbres je t’attends ! / L’ironie, le mépris et la 
sécheresse glaciale / étaient mes seules récompenses ; indigence et misère / ne 
m’attendaient mais je priais pour que ma vie / quoique misérable et malheureuse / soit 
longue afin de pouvoir te revoir. » 
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Melyet hazája s élte nyujtanak; 
Ki félve érez minden örömet, 
De százszorozva minden bú nyilát: 
Egy szenvedélyektől égetett kebel, 
Mely életének csak felére jut, 
S annak felével sem magának él. 
(...) 
Fonnyadt, szegény és dísztelen vagyok: 
Fonnyadt, szegény és dísztelen hazám is. 
De felvirágzik egykor a haza, 
S akkor magas kéj lángja foly körűl, 
S öröm virítand e bús arcokon. 
Akkor dicső, boldog, gazdag leszek: 
Most a hazának színét hordozom138. 
 
Le poète s’identifie à la patrie, son destin représente celui de la patrie, sa 
personne est l’image de la patrie. Les deux personnages principaux de la 
pièce sont ainsi les deux personnages emblématiques de la nation : Árpád, 
représentant de l’esprit national, symbole du passé grandiose et le Poète, 
détenteur et proclamateur de la vérité, l’image de la patrie.  
 
Nous observons que le poète national apparaît sous plusieurs formes 
dans les œuvres de Vörösmarty : poète en chef, poète héros, poète comme 
image de la patrie. Il accomplit également plusieurs tâches : il éveille 





                                                 
138 Traduction littérale : « Un rentier ! Beaucoup m’appellent ainsi ; / Je chante le chagrin 
et le bonheur / Que la patrie et ma vie m’accordent / Je n’ose pas sentir le bonheur / Mais 
je sens au centuple les fléaux du chagrin: / Mon âme est consumée par la fièvre / Je ne 
vivrai que la moitié de mon temps / Et je consacrerai la moitié de ma vie à ma patrie (...) 
Je suis flétri, pauvre et dépouillé : / Ma patrie est flétrie, pauvre et dépouillée aussi. / 
Mais un jour la patrie s’épanouira / Et l’euphorie émanera partout / Et les visages affligés 
s’éclaireront. / Ce jour-là je serai glorieux, heureux et riche : / En ce moment je 
représente l’état de la patrie. » 
208 
 
 « Parce que la Muse nationale nous a payé parcimonieusement » : 




« Firkáltunk, bár senki magát nem törte nevünkért, 
     S váratlan belepénk verssel az ősi hazát. 
Pénzen vett szerelem gyönyörünk most s pénzen adott bor, 
     S árához képest ez fanyar, az keserű. 
Tudnillik szűken fizetett a nemzeti múzsa: 
     Oh kétségbeesés, hol marad a te torod? » 
1829-1834139 
  
 Nous avons vu qu’au début de sa carrière, Vörösmarty s’efforce 
d’accomplir la mission nationale du poète par l’écriture de La fuite de 
Zalán et qu’il formule l’idéal du poète national dans plusieurs de ses 
ouvrages. L’accueil de l’épopée est enthousiaste : Toldy fixe 
l’interprétation canonique de l’œuvre dans ses lettres esthétiques et le 
public considère Vörösmarty comme poète lauréat de la nation. 
 Malgré le succès de son œuvre et la consécration symbolique du poète, 
l’écriture n’assure pas une existence stable à Vörösmarty. Il existera un 
abîme entre son statut idéologique (de poète national) et son statut 
économique et social tout au long de sa carrière. Vörösmarty doit faire 
face aux difficultés matérielles durant sa vie, tout en étant célébré 
cependant comme le premier poète de la nation. 
 Par la suite, nous allons examiner l’image du poète impécunieux dans la 
poésie de Vörösmarty, en rapport d’une part, avec la naissance du métier 
de l’écrivain dans la première moitié du XIXe siècle en Hongrie, et d’autre 
part, avec le culte du poète national dont la personne et l’œuvre de 
Vörösmarty ont fait l’objet. 
 
                                                 
139 Traduction littérale : « Nous avons écrivaillé bien que personne n’ait loué notre nom / 
Et nous avons recouvert de vers le pays ancestral / Nos plaisirs : l’amour et le vin achetés 
avec des sous / Mais le dernier est âpre et le premier est amer pour son prix. / Parce que 
la Muse nationale nous a payé parcimonieusement. / Oh, désespoir, où s’attarde ton repas 
de funérailles ? » 
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Vörösmarty n’écrit que deux poèmes où il déplore la situation misérable 
du poète hongrois.  
Le premier est une épigramme, citée dans l’épigraphe, qui a reçu 
rétrospectivement le titre Poètes hongrois (Magyar költők) et que le poète 
a composée entre 1829 et 1834. Le poème fait partie de plus d’une 
centaine d’épigrammes dans lesquelles Vörösmarty fait réflexion sur la 
vie littéraire de son époque. Cette œuvre n’a jamais paru du vivant du 
poète, sans doute afin de ne pas divulguer la situation matérielle de son 
auteur pourtant révélée plusieurs fois dans la presse. C’est le seul ouvrage 
de Vörösmarty dans lequel il exprime avec ironie et amertume les 
difficultés financières des poètes et met en évidence la discordance entre 
l’engagement national des poètes et l’indifférence du public (de la nation) 
à leur égard. Elle est la cause de leur existence précaire.  
Le deuxième poème qui met en scène le poète non compris et non 
reconnu s’intitule Le poète hongrois (A magyar költő)140. Vörösmarty le 
compose en 1827, année où de graves difficultés financières le poussent à 
songer à abandonner la carrière de poète. Contrairement à l’épigramme 
ignorée en son époque par le public, ce poème connaît un succès 
considérable. Après sa première publication en 1828, dans Aurora, il sera 
réédité maintes fois du vivant de Vörösmarty141.  
Le poème évoque le jeune poète qui se désespère de l’insensibilité du 
public à la poésie et se réfugie dans la nature pour trouver la mort tant 
désirée. La figure du jeune poète fait penser à un autoportrait : un jeune 
homme dont l’œuvre se compose d’ouvrages à sujets historiques et des 
chants d’amour et qui se voit condamné à mort par l’indifférence du 
public. Néanmoins, au-delà de la situation personnelle de Vörösmarty qui 
pouvait être à l’origine de l’écriture du poème, l’œuvre reprend un 
élément central du discours social de son époque. Il s’agit de l’argument 
qui souligne l’effet social de la littérature (en premier lieu, la propagation 
                                                 
140 Voir la version anglaise du poème dans l’Annexe 6. 
141 En 1833 (in, Vörösmarty’ Mihál Munkái) et in, CSÁSZÁR Ferenc : Grammatica 
Ungherese), en 1845 (in, Vörösmarty’ Minden Munkái), en 1847 (in, Nemzeti Könyvtár. 
Vörösmarty Mihál Minden Munkái et in, Költészeti és szónoklati remekek, publié par 




de la langue nationale) et la responsabilité de la société envers les 
écrivains. Le poème affirme que l’indifférence du public est la mort de la 
poésie142, et aussi celui du poète143. Le poème se situe alors au croisement 
de l’expérience personnelle de l’auteur et du discours social de l’époque.  
Il est courant cependant dans la tradition critique de séparer l’inspiration 
personnelle de la portée sociale du poème et de favoriser un de ces deux 
points de vue dans l’interprétation de l’œuvre. Les commentaires 
contemporains mettent ainsi en valeur le rôle social de la littérature et 
considèrent le poème comme un avertissement au public : ce dernier ne 
remplit pas son devoir envers les écrivains.    
C’est dans ce sens que István Széchenyi cite les deux premiers vers du 
poème dans son Crédit en 1830. Széchenyi s’adresse aux femmes de la 
noblesse hongroises pour leur rappeler l’importance de leur rôle dans la 
magyarisation de la vie sociale. Il écrit alors : « Quand les mots hongrois 
ne sonnent pas sur les lèvres des femmes hongroises, et qu’elles ne 
s’intéressent qu’à ce qui se passe à Paris ou à Londres ; quand elles ne 
soupçonnent même pas le désordre et la confusion qui règnent dans leur 
pays – et quand la jeune fille regarde en silence les plus nobles actes 
patriotiques sans pouvoir les louer en sa langue maternelle, tout est perdu 
alors et « Le jeune orphelin banni, erre / en chantant une chanson si triste 
etc. »144. Les vers de Vörösmarty figurent ici comme un emblème de 
l’échec du changement social. Le poète apparaît dans ce contexte comme 
un acteur qui agit par son écriture en faveur de l’évolution politique et 
sociale et dont les efforts s’avèrent vains. Le fait que Széchenyi ne cite 
que les deux premiers vers du poème et indique la suite du texte par 
l’abréviation etc. suggère d’une part, qu’il interprète l’intégralité du 
poème comme manifestation du chagrin que l’insuccès des réformes 
                                                 
142 « ‘S míg honja bolyongani hagyja, kihal / Bús éneke, tört szíve’ lángjaival. » 
(« Pendant que sa patrie le laisse vagabonder / Son chant triste et son cœur brisé trouvent 
la mort. »). 
143 Voir la troisième et la quatrième strophe. 
144 « S’ ha magyar szó nem zeng a’ magyar asszony ajkain, s’ ő tán csak a’ külföld 
gondjaiban vesz részt, s’ csak az érdekli, a’ mi Párisban vagy Londonban történik, midőn 
nem is gyanítja házában a’ rendetlenséget, a’ zavart, - ‘s ha némán nézi a’ fiatal hölgy a’ 
hazafiuság legszebb tetteit, ‘s azt anyanyelvén dicsérni nem tudja, nem használ akkor 
többé semmi, és  « Jár számkivetetten az árva fiu / ‘S dalt zengedez és dala oly szomorú 
‘s a’ t »., in, SZÉCHENYI, 1830, pp. 73-74. 
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sociales cause pour le poète. D’autre part, ces trois lettres sous-entendent 
que la suite du texte est connue de tous et qu’il n’y pas besoin (ni lieu) 
d’évoquer l’ensemble des vers. Cela met en relief un paradoxe de la 
citation : pour démontrer les désastres que le manque de devoir patriotique 
des femmes nobles peut produire, l’auteur évoque un poème qui déplore le 
désintérêt du public et qui, de ce fait, n’est pas censé être connu.  
Le poème est pourtant très populaire et souvent cité par ses 
contemporains. Il figure dans deux importants manuels scolaires qui 
rassemblent des poèmes et des discours rhétoriques à déclamer145. Il fait 
également l’objet d’une anecdote selon laquelle l’écrivain et l’homme 
politique László Teleki a cité ce poème à Louis Philippe lors de la 
rencontre du roi avec la délégation du gouvernement hongrois en 1848, 
cela pour illustrer la sonorité de la langue hongroise146.   
Le poème est considéré comme connu également par l’auteur d’un 
article non signé de la revue Bonheur de la patrie (Honderü) en 1843. Le 
publiciste s’indigne que la salle de spectacle du Théâtre national sonne 
creux et il en conclut que « le génie national …  peut donc chanter, en 
sonnant le glas, le chant du grand poète : « Le jeune orphelin banni erre, 
en chantant une chanson si triste ! »147. L’ouvrage de Vörösmarty apparaît 
ici aussi comme la figure de l’art abandonné par le public. L’enjeu de cet 
abandon se situe au niveau du social et non pas sur le plan personnel du 
poète. La poésie est pour le publiciste l’expression du génie national, et le 
théâtre est le lieu de rencontre entre l’art de portée nationale et son public.  
Seul Ferenc Toldy laisse entendre que le poème dévoile la situation 
précaire du poète et des écrivains en Hongrie. Dans sa critique faite sur 
l’année 1828 de l’almanach Aurora, il évoque le poème dans une phrase : 
« Cette année-ci Vörösmarty a élargi son œuvre lyrique par une 
magnifique romance (sic) (Le poète hongrois) – pourvu que tout le monde 
                                                 
145 TATAY, 1847, TOOTH,1848. 
146 VMÖM, II, p. 283. 
147 « a hongéniusz…hadd dalolja sebhedt lélekharangjainak legfájdalmasabjain a nagy 
költő dalát :“Jár számkivetetten az árva fiu. Dalt zengedez és dala oly szomorú! », 
Honderü, le 28 janvier 1843, 117., cité in VMÖM, II, p. 284.  
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le comprenne et le sente ! »148. Toldy ne concrétise pas son interprétation, 
mais l’exclamation en fin de sa phrase sous-entend que le poème fait 
référence à la situation personnelle de Vörösmarty. 
Les lettres que Vörösmarty adresse cette année-ci à ses proches et les 
témoignages de ses amis dévoilent les conditions de vie du poète et 
dessinent le contexte personnel de la composition de son œuvre.   
En 1826, Vörösmarty démissionne de son poste de précepteur et 
s’installe à Buda chez son ami, György Zádor. Il envisage de vivre de sa 
plume dans la capitale. Encouragé par l’accueil de La fuite de Zalán, il 
cherche à établir son existence en tant qu’écrivain grâce à la publication 
de ses pièces de théâtre. « Le cher Vörösmarty, écrit Zádor à Kazincy le 
18 septembre 1826, a quitté fin août son poste de précepteur qu’il a 
assuré pendant neuf (plus précisément huit) ans. L’année prochaine, il 
souhaite se vouer uniquement à son génie et aux sciences et envisage de 
publier ses pièces de théâtre »149. La première pièce, le Salamon, paraît le 
4 septembre 1826. Bien que le nombre des souscripteurs soit plus élevé 
que pour La fuite de Zalán, la publication de cet ouvrage ne subvient pas 
aux besoins du poète et c’est un échec éditorial. Vörösmarty devient alors 
à nouveau précepteur mais pour une courte durée. Après avoir voyagé au 
printemps et en été 1827, il considère qu’il a le choix entre la carrière 
d’avocat et le parcours de fonctionnaire150.   
Imre Sallay, l’ami de jeunesse de Vörösmarty témoigne de la situation 
misérable du poète dans ses mémoires écrits en 1865 : « La lutte contre la 
misère l’a affligé et il a été abattu à un tel point que pendant longtemps il 
ne m’a pas donné de nouveaux ouvrages151. (…) Je l’ai souvent vu écrire 
dans sa chambre froide, revêtu d’un grand manteau. Néanmoins, il était 
beaucoup trop modeste pour se plaindre ; même à ses amis il ne s’est 
                                                 
148 « Vörösmarty lyrai darabjait ez idén egy gyönyörű románczczal szaporítja (A’ magyar 
költő, I, 72) mellyet vajha kiki értene és érezne! » in, Tudományos Gyűjtemény, 1828, vol 
I, 102., cité in, VMÖM, II, p. 283. 
149 « Az én kedves Vörösmartym augusztus végével mondott le kilenc (helyesebben 
nyolc) évig viselt nevelői tisztéről. A jövő esztendőt egészen géniuszának s a 
tudományoknak akarja élni és színjátékait közre bocsátani. » cité in GYULAI 1864, p. 
79. 
150 GYULAI 1864, pp. 80-81. 
151 Sallay a copié au net les manuscrits de Vörösmarty. 
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plaint qu’en étant au comble du désespoir. (…) Les difficultés matérielles 
l’ont tellement affecté qu’il était au point de pleurer. En réfléchissant à ce 
qui lui restait de précieux à vendre, il a trouvé son costume magyar qu’il 
a fait faire en 1828 ( …) et qui lui a coûté trois cents forints. Il l’a 
proposé aux marchands ambulants, mais ils ne lui ont promis que 
quarante forints au plus. Vörösmarty a donc différé la vente (…) et a fini 
par me proposer son costume (…). Quoique je fusse pauvre moi-même, 
pour empêcher qu’un tiers ne l’acquière, il me l’a vendu… ( …) Il peut 
sembler que je parle trop longuement et d’une manière déshonorante pour 
le grand poète de ses difficultés. Mais je n’exagère rien, ayant pour but 
d’écrire une biographie de ce grand homme et de mettre au jour des 
événements vrais. Vörösmarty a chanté lui-même son état déplorable dans 
son poème déchirant, Le poète hongrois paru dans l’Aurora en 1828. – 
Concernant ce poème je cite ses propres mots : « Dans ce poème, disait-il, 
je me plains de ma situation pitoyable ainsi que de celle de beaucoup 
d’autres poètes - pourvu que ceux qui puissent le comprendre, le 
comprennent ! »152.   
Vörösmarty présente lui-même sa triste situation dans ses lettres écrites 
à ses amis. « Ma Muse, écrit-il le 15 février 1827, à Gábor Fábián, ne joue 
pas beaucoup au luth dernièrement. Elle se cache derrière le poêle, vêtue 
de sa pélisse, et soit elle ne fait rien, soit elle bâille comme un 
                                                 
152 « …a nyomorrali küzdés őt igen bántotta, s annyira elkedvetlenedett, hogy 
huzamosabb időig tőle semminemű munkát nem láthattam. (…) Gyakori esetekben 
találtam Vörösmartyt hideg szobájában köpenyébe burkolva íni. De ő azért túlságosan 
szemérmes volt panaszkodni, még a legmeghittebb barátjának is csak a 
végelkeseredésben. (…) Valóban annyira jutott a léte fenntartási küzdelmekben, már-már 
kitörő panaszra kezdett fakadni. Körültekintve : mije lehetne még rendelkezésére ? az 
volt még egy öltözet magyar ruha, melyet 1828-ik év végével (…) csináltatott, s felül 
háromszáz váltó forintjába került ; házalóknak kínálgatta ezt, kik közül a legtöbbet ígérő 
negyven váltó forintot ajánlt érte ; hosszabb ideig halogatta annak eladását, s végre (…) 
engemet kínált meg vele (…), noha szinte szegény állapotban valék, nehogy az egészen 
idegenre szállíttassék, mégis birtokomba juttatta. (…) Úgy tűnhetik fel, hogy 
hosszadalmasan és a nagy költőre nézve talán lealázólag ecsetelem a tapasztalt 
küzdelmeit ? Nem túlzok semmiben sem. Óhajtanék e nagy férfiúról életrajzot s valódi 
eseményeket közleni. – Ő maga megénekelte szánandó állapotját az 1828-ik évi 
Aurorában megjelent ‘A magyar költő’ című szívet megindító költeményében. – Erre 
vonatkozólag tulajdon szavait idézem fel : ‘Itt panaszlom – mondá – e költeményemben 
önnön magam és több költőnek nyomorú állapotát, - értsen belőle, ki érteni tud ! » Cité in 
BALASSA, LUKÁCSY 1955, pp. 94-96. Imre Sallay a écrit ses mémoires sur 




chienchassant des mouches en été. Comment pourrait-on aimer une 
personne si désobligeante ? (...) Et que dit le destin quand il m’afflige par 
ses fléaux? Je ne l’ai pas bien écouté, mais il me semble qu’il a parlé de 
la binette; j’aurais dû peut-être devenir agriculteur. Que penses-tu, 
Gábor, quel paysan serais-je ? Si j’avais choisi la première femme 
portant le tablier bleu au lieu de chercher des anges sur la terre, et qu’au 
lieu de me creuser la tête avec des syllabes longues et courtes j’avais, 
sans beaucoup réfléchir, raconté des histoires dans la chambre des 
fileuses ou j’avais crié le «csáli hajsz»153. Je vendrais peut-être du poulet 
maintenant et tout ivre, après avoir battu ma femme, je vomirais même sur 
un saint si je le croisais. Mais cette image est trop triste, tout est mieux tel 
quel. Le seul souci est qu’au moment où je voudrais voltiger dans mon si 
cher monde au-dessus des nuages, l’estomac crie et me demande tout 
désespérément : que mange-t-on cette année-ci, Marti ? »154.  
A la fin de l’été 1827, Vörösmarty décide de déménager à Fehérvár, la 
plus grande ville près de son lieu de naissance et de sa mère malade. Il 
envisage d’embrasser une carrière d’avocat. « Je m’installe à Fehérvár, 
écrit-il le 26 août 1827 à László Teslér,  je t’écrirai une fois arrivé là-bas. 
(…) Tu me demandes peut-être pourquoi je pars et vais à Fehérvár ? – 
C’est l’espoir d’une vie meilleure, mon ami, qui m’y emmène. Jusqu’ici je 
naviguais dans l’incertitude, et Dieu sait seulement si je trouverai un port 
pour accoster. Il n’y a personne plus incapable que l’écrivain, et moi, je 
                                                 
153 Mot d’ordre hongrois pour aiguillonner les bœufs.  
154 « Az én Múzsácskám nem igen pengeti a’ lantot, meghuzza magát a’ kályha megett 
téli bundájában, ’s a’ drága időt vagy elkáromolja, vagy ásítoz, mint a’ nyárban legyet 
fogó kutya. Ki fene szeressen egy illy kölletlen teremtést? (...) ’S mit mond a’ sors, mikor 
engem ínségekkel pofoz? Fél füllel hallottam, de tudom, hogy kapát emlegetett, talán 
csak a’ mellett kell vala maradnom. Mit gondolsz Gábor, micsoda paraszt ember lett 
volna belőlem? Ha a’ helyett, hogy a’ földön is angyal után jártam, a’ legközlebbi kék 
kötényhez szegődtem volna a’ helyett, hogy fejemet rövid, ’s hosszú szótagokon törtem, 
a’ fonóban minden fő törés nélkül mesélgettem, vagy a’ csáli hajszot ordítoztam volna, 
talán most itt a’ duma mellett csibéket árulnék, ’s jó sorra vervén részeg fővel szurtos 
feleségemet még a’ szentet is leokádnám, ha előmbe jőne. – de ez magam előtt is igen 
sanyarú kép: jobb így, mint van, csak az esik sajnosan, hogy mikor kedves felhőn túli 
világomban örömest repdesnék, megkordúl a’ gyomor ’s illy nyomós kérdést tesz 
boldogtalan előlátással: mit eszünk esztendőre Marti?», VMÖM, XVII, pp. 165-167. 
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le suis quoique de moins en moins. Toutes mes envies me détournent de 
l’écriture et je ne sais pas quand j’y retournerai »155.  
Si l’on peut croire au témoignage, quoique rétrospectif et romanesque, 
de Sallay et il est vrai que Vörösmarty cherche dans son poème à attirer 
l’attention du public sur sa situation précaire, on peut constater que le 
poète n’y réussit pas, malgré le succès de son œuvre. Le contraste entre la 
situation matérielle et le succès du poète (et en l’occurrence ceux de 
l’écriture de la poésie) n’est qu’un exemple parmi de nombreux cas où se 
manifeste l’abîme entre le statut idéologique et le statut social de 
Vörösmarty. Cette discordance est caractéristique de sa carrière comme de 
celle de beaucoup d’autres écrivains hongrois au XIXe siècle. Le cas de 
Vörösmarty est cependant d’autant plus frappant qu’aucun autre écrivain 
de son époque n’a été célébré aussi vivement, à la fois en tant qu’artiste et 
en tant que figure emblématique du mouvement national, tout en 
connaissant tout au long de sa vie de graves difficultés matérielles. 
Personne d’autre n’a dû subir les conséquences d’un si grand écart entre la 
consécration symbolique et la consécration économique.  
 
Par la suite, nous examinerons l’évolution des cadres sociaux de la 
production littéraire et celle du statut social et professionnel des écrivains 
afin de comprendre les stratégies que Vörösmarty met en œuvre pour 
construire une carrière de lettré. Nous étudierons ensuite la situation 
matérielle que sa carrière lui assure pour définir son statut économique. 
Enfin, nous nous efforerons de mettre en évidence le statut idéologique de 
Vörösmarty à travers l’analyse des articles de presse et des actes cultuels 
par lesquels il est célébré, pour démontrer, d’une part, les décalages entre 
le succès et la réussite de son œuvre et entre son statut idéologique et son 
statut social. D’autre part, cela nous permet de révéler la complexité de 
l’engagement national de la littérature à cette époque. 
                                                 
155 « Én a’ télre Fehérvárott telepedem meg, a’ mit onnan tudtodra fogok adni. (...)Talán 
kérdezed, mért távozom innen Fehérvárra? – A’ remény visz oda Barátom, hogy ott talán 
jobban élhetek. Mindeddig bizonytalanságban eveztem, ’s Isten tudja találok-e révet, 
mellyre kikössek. Nálunk nincs élhetetlenebb ember az irónál, ’s én az vagyok; sőt már 
az is alig. Minden kedvem, minden ohajtásom elhajol az irástól, ’s nem tudom, mikor 
fordúl vissza. », VMÖM, XVII, p. 179. 
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Le statut de l’écrivain jusqu’au milieu du XIXe siècle en Hongrie 
 
 
 Le recensement de la ville Pest-Buda en 1828, dénombre les intellectuels 
possédant des biens imposables et mentionne 125 intellectuels qui 
travaillent dans le domaine de la littérature. En 1840, ce nombre augmente 
jusqu’à 1000.156 Cette augmentation considérable est due à l’établissement 
des cadres sociaux de la production littéraire et à la naissance du métier 
d’écrivain. 
Le développement de l’édition et du commerce des œuvres est un 
facteur déterminant de l’évolution du statut social des écrivains. Au début 
du XIXe siècle, deux circonstances rendent extrêmement fragile la réussite 
des entreprises éditoriales en Hongrie. Le premier est la difficulté du 
commerce des œuvres et le deuxième est l’indifférence du public aux 
ouvrages écrits en hongrois. 
A partir des années 1740, l’édition des livres pieux, des manuels et des 
romans en traduction se substitue à la publication des ouvrages en latin. 
Jusqu’au milieu du XIXe siècle, c’est la mise en vente de ces ouvrages et 
l’édition des écrits en langue allemande qui assurent le profit de l’éditeur, 
bien que jusqu’à la fin du XVIIIe siècle le mécénat joue encore un rôle 
important dans la publication des œuvres157.  
Dans les années 1820, il n’existe guère de maisons d’édition. Les 
libraires mettent en vente peu de livres en langue hongroise. Ce sont 
généralement les écrivains qui se chargent de la distribution de leurs 
ouvrages. Il est courant que les écrivains envoient 10 à 20 exemplaires de 
leurs œuvres aux amis, aux confrères, de même qu’aux prêtres ou à des 
fonctionnaires locaux habitant à la campagne. Ce sont ces fervents 
amateurs de la littérature qui distribuent les nouveautés littéraires et 
contribuent ainsi à l’élargissement du public. Ce modeste commerce des 
ouvrages hongrois, et le peu de livres vendus par les libraires, n’assurent 
pas la subsistance des écrivains. Les libraires ne payent guère 
                                                 
156 EGYED, 2000, p. 167. 
157 Voir : SZAJBÉLY, 2007, p. 77. 
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d’honoraires : ils se contentent d’appointer l’auteur par quelques 
exemplaires de son ouvrage. Les revues n’ont pas le moyen de rémunérer 
leurs écrivains. Même l’Aurora a rarement la possibilité de rétribuer ses 
auteurs. Dans la majorité des cas, les auteurs des livres hongrois ne 
trouvent pas d’éditeur pour leurs ouvrages et se voient dans l’obligation de 
les publier à leurs frais et maintes fois à crédit158.  
Ces difficultés, ainsi que l’indifférence du public à la littérature 
hongroise, sont souvent relevées dans la presse. Dans un article paru dans 
le Magazine Scientifique en 1821, l’auteur énumère les obstacles qui 
rendent difficile la distribution des ouvrages hongrois159. Ce sont d’une 
part le manque de libraires et d’autre part, la distance géographique entre 
le lieu de vente des livres et le domicile du public qui freinent la 
circulation des ouvrages hongrois dans le pays. L’auteur énumère seize 
librairies en Hongrie qui se trouvent éparpillées dans tout le pays. Chez les 
relieurs qui participent également à la distribution des livres en langue 
nationale, on ne trouve que des manuels scolaires, des livres pieux et des 
calendriers160. L’éloignement géographique des lecteurs des points de 
vente comme des grandes villes ou des foires ne fait qu’accentuer la 
difficulté de la diffusion des œuvres hongroises. Le publiciste pense 
solutionner ce problème par l’établissement des librairies hongroises aux 
lieux des diétines des comitats. Il lui semble alors naturel que la 
circulation des ouvrages en langue nationale ait un enjeu politique et 
social tout comme les diétines des comitats. Ce n’est pas seulement afin 
d’augmenter sensiblement  le nombre des librairies (de seize à cinquante 
deux) que l’auteur propose la création des points de vente aux lieux des 
diétines, mais également parce que la participation à la vie politique et 
sociale des comitats consiste, selon lui, à suivre les débats politiques et à 
lire des livres hongrois.   
Enfin, le publiciste souligne le rôle important de la noblesse et des 
prêtres dans la popularisation des ouvrages magyars161.  
                                                 
158 GYULAI, 1864, pp. 78-79. 
159 VIDÉNYI,1821. 
160 Op. cit., p. 37. 
161 Op. cit. pp. 42-46. 
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L’insistance sur la responsabilité de la noblesse envers la littérature 
nationale est un élément constant des écrits qui déplorent l’indifférence du 
public à l’égard des ouvrages hongrois. János Kis, dans un article paru en 
1818, dans le Magazine Scientifique162, souligne le rôle de la noblesse 
dans l’encouragement de la production des ouvrages en langue hongroise. 
L’auteur met en évidence la portée sociale de la publication des œuvres 
hongroises. Ces ouvrages mettent en dialogue des personnes appartenant 
aux différentes couches sociales ; sans elles, les membres de la société 
« ne peuvent pas échanger d’une manière efficace leurs pensées et 
l’enthousiasme gracieux, qui est le lien le plus solide entre les cœurs et 
qui est l’âme du patriotisme, ne peut pas régner entre eux »163. Plus le 
public est grand, plus la parole de l’écrivain est efficace, or « la base du 
grand public est la langue commune »164. La littérature nationale a donc 
une force de cohésion : d’une part, elle propage la langue hongroise et 
crée ainsi une communauté linguistique qui est la première condition de 
l’échange entre les membres de la communauté. D’autre part, en tant que 
moyen de communication, elle favorise le partage des opinions et la 
recherche des intérêts communs sans considérer l’appartenance sociale 
des auteurs.  
Dans son article publié en 1825, dans le Magazine Scientifique, Sámuel 
Kiss développe un autre argument qui est également un élément constant 
du discours sur la littérature nationale. Il s’agit du rôle des femmes de la 
noblesse qui devraient encourager l’écriture des ouvrages hongrois et 
l’activité éditoriale par la lecture des livres en langue nationale. L’auteur 
conseille aux écrivains de composer des ouvrages destinés au public 
féminin pour favoriser la participation des femmes nobles à la vie littéraire 
hongroise165.   
L’indifférence du public aux livres hongrois reste la plus grande entrave 
à la production littéraire et à l’édition pendant les décennies suivantes. En 
                                                 
162 KIS,1818. 
163 « ...nem közölhetik egymással gondolataikat eléggé foganatosan, s nem uralkodhatik  
közöttök az a szíves buzgalom, melly a  szíveket leghathatósabban öszve kaptsolja és 
lelke a hazafiuságnak. », Op. cit. p. 89. 
164 « a nagy közönség alapja a közös nyelv », Op. cit. p. 90. 
165 KISS, 1825. 
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1840, l’écrivain Péter Vajda publie une série d’articles dans les 
Conversations (Társalkodó), le supplément littéraire et scientifique de 
l’hebdomadaire politique, le Temps présent (Jelenkor). L’auteur affirme 
que « l’insuffisance des livres paralyse la littérature et l’impossibilité de 
leur vente détourne les écrivains de l’écriture »166. Parmi les raisons, il 
énumère la germanophilie de la classe moyenne, le cosmopolitisme de la 
noblesse et l’éducation des auteurs latins dans l’enseignement. Il propose 
comme solution de magyariser la classe moyenne afin de créer un large 
public pour les ouvrages hongrois. Il souligne également le rôle de la 
noblesse dans le soutien de la littérature nationale notamment par la 
fondation des bibliothèques hongroises167.  
On voit donc que pendant la décennie où Pest-Buda devient le centre 
culturel du pays et durant laquelle la formation du champ littéraire débute, 
les circonstances de l’édition et de la circulation des ouvrages hongrois ne 
permettent pas aux écrivains de vivre de leur plume. Les articles cités 
mettent en évidence l’enjeu politique et social de la publication et de la 
diffusion des ouvrages en langue nationale. Ils proposent diverses 
solutions pour encourager l’activité des écrivains et des éditeurs tout en 
soulignant le rôle de l’élite de la société dans ce processus. 
Dans les années 1830, l’édition et le commerce des livres ne 
s’améliorent pas considérablement. Le transport est lent et cher. Les 
écrivains et les éditeurs trouvent exagérés les 20 à 25% de commission 
qu’ils doivent payer aux marchands de livres. Les marchands de livres 
contestent le coût élevé de la location de leurs commerces et celui des 
salaires de leurs employés. En outre, les libraires de Pest n’ont pas intérêt 
à envoyer un grand nombre de livres aux libraires de la campagne parce 
que cela les oblige à réduire leur commission. Les écrivains continuent 
alors à vendre leurs ouvrages par souscriptions168. Cette forme de 
distribution des ouvrages est en outre plus rapide et plus efficace que la 
mise en vente par les libraires. En 1831, Gábor Fábián presse Vörösmarty 
de lui envoyer sa nouvelle pièce de théâtre en précisant que « si tu veux 
                                                 
166 VAJDA, 1840, p. 115. 
167 Op. cit.,  pp. 119-120. 
168 KÓKAY, 1997., p. 108. 
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que je puisse en faire une bonne affaire ici, envoie-moi sans délai des 
exemplaires avant que les libraires ne les mettent en vente. Car selon mes 
expériences, le livre se vend mieux tant qu’il est encore une 
nouveauté »169. C’est probablement grâce à cette efficacité qu’en 1830, 
Bajza essaie de remplacer le système des souscriptions par l’émission des 
actions. Vörösmarty rend compte de cette entreprise dans sa lettre écrite à 
Ferenc Horváth le 1er février 1830170. Cette année Bajza envisage de 
publier une série de pièces de théâtre étrangères et crée un nouveau 
système de diffusion. Pour chaque volume, il émet des actions à 20 forints 
dont le prix sera remboursé, deux périodes de foire après la parution de 
l’ouvrage avec un intérêt de 4 forints. Cependant, l’actionnaire a le choix 
de se faire remboursé par des exemplaires de l’ouvrage dans l’espoir de 
les revendre lui-même. Le profit de l’entreprise financera, selon le projet, 
la publication des volumes suivants. Vörösmarty a un tel espoir dans ce 
système qu’il émet également des actions pour la diffusion de sa pièce de 
théâtre, Les Sans-Patrie (Bújdosók)171.  
Bien que le public des ouvrages hongrois reste restreint durant cette 
décennie, le nombre des lecteurs augmente progressivement. Cette 
évolution est en partie le résultat de la réanimation de la vie politique. 
Dans les années 1830, la Diète se réunit trois fois et à partir de 1832 
jusqu’à 1847, le souverain la convoque tous les trois ans. Parallèlement à 
la reprise de la législation, les diétines des comitats, véritables forums de 
la discussion politique dont de nombreux constituent le noyau de 
l’opposition réformiste, multiplient leurs réunions. La Diète débat de 
plusieurs propositions de loi concernant la langue nationale et des 
institutions culturelles (tels l’Académie, le Musée National, le Théâtre 
national). Durant cette décennie, István Széchenyi et Miklós Wesselényi 
écrivent les premiers ouvrages de la littérature politique en Hongrie dans 
lesquels ils formulent leurs programmes de réforme politique et sociale. 
                                                 
169 Lettre de Fábián à Vörösmarty le 2 février 1831, in, VMÖM, XVII, p. 79. 
170 In, VMÖM, XVII, pp. 259-260. 
171 Voir les lettres suivantes : Fábián à Vörösmarty, Arad, le 13 février 1830, (VMÖM, 




En 1832, Lajos Kossuth lance ses Chroniques de la Diète (Országgyűlési 
Tudósítások), premier forum politique qui informe le public sur le 
déroulement de la Diète et qui compte des milliers de lecteurs. En 1836, 
Kossuth fonde les Chroniques Municipales (Törvényhatósági 
Tudósítások) pour informer sur les réunions des diétines. Grâce aux prix 
de l’Académie et l’enseignement du hongrois, l’utilisation de la langue 
magyare devient plus répandue chez les femmes, ce qui crée une demande 
d’ouvrages de divertissement, surtout des romans172. L’établissement du 
Théâtre national fait naître le drame national et élargit également le public 
d’orientation nationale173.  
Dans les années 1830, la littérature apparaît comme un acteur social et 
politique. L’écriture cesse d’être une activité privée et, selon l’expression 
de Pál Gyulai, la littérature « commence à agir sur la nation »174. Ferenc 
Toldy affirme également dans un article en 1837, que durant cette 
décennie, « la littérature a obtenu l’estime générale et a commencé à 
exercer une influence sur la vie publique »175. Avec l’accroissement du 
prestige social de la littérature, l’écrivain obtient la reconnaissance et sa 
personne devient le gage du progrès national. Toldy affirme en 1837, que 
« l’ordre des écrivains est sorti de sa situation parasite et cryptogame et 
est devenu une classe autonome et appréciée par la société »176. 
Néanmoins, Gyulai remarque que « le statut social, et la situation 
matérielle de l’écrivain n’ont guère changé, mais désormais il pouvait 
rêver d’une nation et de la gloire et espérer un meilleur avenir »177. 
L’auteur suggère alors que malgré l’essor de la littérature et la 
reconnaissance de son rôle social et politique, les écrivains ne bénéficient 
que de la consécration symbolique. La consécration symbolique de 
                                                 
172 SCHEDEL (TOLDY), 1837. 
173 Ibid. 
174 « ...a nemzet hallgatni kezdett íróira. », GYULAI, 1864, p. 83. 
175 « ... maga a literatura is általánosabb becsültetést, közebb divatot, a közéletre 
befolyást kezde nyerni. », SCHEDEL (TOLDY), 1837, p. 1. 
176 « ...az írói rend criptogám és parasita állapotjából kikelve, a polgári társaság egy 
külön s a nagy sereg által is méltánylatra számot tartható osztályává kezde fejtekezni... », 
in, SCHEDEL (TOLDY), 1837, p. 1. 
177 « Az író társadalmi állása, anyagi helyzete keveset javult ugyan, de már nemzetről, 
dicsőségről álmodozhatott s hihetett a jövőben. »,GYULAI, 1864, p.84. 
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l’écrivain national n’a cependant aucune influence sur son statut 
économique et social.  
Si le public des ouvrages hongrois s’élargit dans les années 1830, il 
reste toutefois peu important par rapport aux lecteurs des romans étrangers 
et se recrute essentiellement parmi les intellectuels. Cette situation fait 
naître deux stratégies éditoriales. La première cherche à répondre à la 
demande du grand public et fait paraître des romans en langue allemande 
ou en traduction. La deuxième est celle des éditeurs des ouvrages hongrois 
et consiste à se baser sur le mécénat institutionnel, principalement sur les 
prix de l’Académie178.   
Néanmoins, à partir du début du XIXe siècle, quelques libraires et 
éditeurs se soucient de publier les auteurs hongrois.  
Ainsi, Konrád Hartleben s’installe à Pest en 1803, et outre des ouvrages 
allemands, il publie de nombreux romans hongrois jusqu’à la fermeture de 
sa maison d’édition de Pest en 1870179.  
Le premier éditeur qui publie des ouvrages hongrois même au 
détriment de son profit, est János Trattner. Il fait paraître le Magazine 
Scientifique à ses frais. Après sa mort, son gendre István Károlyi, reprend 
sa librairie et devient l’éditeur des premiers ouvrages de Vörösmarty180. 
Ottó Wigand ouvre sa librairie à Pest en 1827, et publie pendant six ans 
28 ouvrages hongrois et 39 titres allemands. En 1832, il cède son 
commerce à son gendre, Gusztáv Heckenast qui en fait, durant les années 
1840, une des plus importantes maisons d’édition de son époque. En 40 
ans, il publie plus de 900 ouvrages hongrois et 100 titres étrangers. En 
1839, il fonde une bibliothèque publique et en 1840, il lance le Bulletin 
bibliographique pour informer le public des nouveautés dans le domaine 
des livres hongrois. Il est un des libraires officiels de l’Académie. En 
1841, il s’associe à  Mihály Landerer et édite maints quotidiens importants 
et des séries d’œuvres hongroises181. C’est dans l’imprimerie de 
                                                 
178 SZAJBÉLY, 2007, p. 78. 
179 Op. cit., 78. ; VMÖM, XVII, pp. 334-336. 
180 VMÖM, XVII, pp. 334-336. 




Heckenast et de Landerer que les jeunes révolutionnaires impriment le 15 
mars 1848, les 12 points et Le chant national, le programme réformiste de 
la révolution et le poème de Sándor Petőfi182.   
Pendant les années 1840, Gusztáv Emich nomme sa librairie « librairie 
nationale ». En effet, pendant 27 ans, il publie 629 livres hongrois, 32 
ouvrages allemands, 1 volume français et un autre en latin. Il est le 
premier éditeur à se spécialiser dans la publication des belles-lettres, des 
revues et des journaux183.  
Enfin, György Kilián, le propriétaire d’une des plus grandes maisons 
d’édition, édite plusieurs éminents auteurs hongrois (Kazinczy, Károly 
Kisfaludy, Vörösmarty), mais se voit finalement dans l’obligation de 
réduire maintes fois le prix de ces ouvrages pour pouvoir les vendre184.   
Dans les années 1840, l’apparition des journaux de mode améliore 
considérablement la situation matérielle et le statut social des écrivains. 
Mais au cours des années 1830, les revues n’ont pas encore de véritables 
rédactions, ils ne payent pas ou très peu d’honoraires et leurs 
collaborateurs ne sont pas des journalistes mais des écrivains. La première 
rédaction est celle de la revue Athenaeum, fondée en 1837, par 
Vörösmarty, Bajza et Toldy. Cette revue ressemble aux journaux de mode 
dans son aspect, dans son contenu encyclopédique et dans l’apparition  
périodique, mais elle publie des articles plus approfondis et dans des 
domaines aussi variés que la linguistique, la philosophie, les sciences 
sociales, l’histoire, la description du pays et des coutumes folkloriques. Le 
trait d’union de ces sujets variables est l’engagement libéral des rédacteurs 
et des auteurs. La revue compte plus de 1000 abonnés et jusqu’en 1840, 
elle rassemble 120 collaborateurs qui touchent des honoraires de 16 
forints. La rédaction a également son propre bureau et un secrétaire185. 
L’apparition des honoraires est un grand pas en avant non seulement 
vers la consécration économique des écrivains mais également vers 
l’autonomie du métier d’écrivain. Toldy décrit, dans un article en 1838, la 
                                                 
182 KÓKAY, Op. cit., p. 104. ; VMÖM, XVII, pp. 334-336. 
183 KÓKAY, Op. cit., p. 107. 
184 SZAJBÉLY, Op. cit., p. 78. 
185 Op. cit., p. 84. 
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situation de l’écrivain avant la rémunération de son travail ainsi : « une 
telle étrange timidité régnait parmi nos écrivains qui faisait qu’ils 
rougissaient de demander de l’argent pour leur propriété intellectuelle 
encore qu’ils ne rougissaient pas de demander le plus d’argent possible 
pour leurs blés ou leurs vins (ceux qui en avaient bien évidemment) – 
étant donné que ce sont des biens de primae necessitatis. De plus, le 
public l’aurait mal pris également : le même public qui ne prend pas mal 
si le médecin ou l’avocat demande une rémunération pour ses conseils 
concernant sa santé ou sa fortune, ou si l’enseignant exige un salaire 
pour enseigner aux enfants de sa patrie (…) – bref, alors qu’il n’y a rien 
de plus naturel que de payer pour tout service et tout travail, parce que 
(…) le médecin, l’avocat, l’enseignant, le juge, le prêtre et le soldat 
veulent vivre ; le public n’attendait de sacrifice que des écrivains »186. 
Au cours des années 1830, l’établissement de l’ « ordre des écrivains » 
au sein de la société, le développement de la presse périodique et 
l’élargissement du public transforment l’écriture en activité rétribuée. Les 
travaux intellectuels deviennent alors des marchandises et apparaît la 
notion du droit d’auteur187. Toldy affirme que l’institution des honoraires 
et le respect du droit d’auteur font naître le métier de l’écrivain durant 
cette décennie.  
Il existe cependant un important écart entre le statut social, le statut 
professionnel et le statut matériel des écrivains188. Le statut social se 
définit par l’appartenance à une classe sociale et par la formation de 
l’individu. Le statut professionnel est l’appartenance à un métier qui 
permet à l’individu de gagner sa vie. Enfin, le statut matériel se caractérise 
par les ressources dont l’individu dispose ou qu’il gagne en exerçant une 
                                                 
186 « olly különös elfogultság uralkodott magok az írók közt, mi szerint ők pirulnának 
szellemi tulajdonukért pénzt kérni, ’s pirulnának ugyan akkor, midőn (a’kiknek ti. volt) 
buzájokért, borukért – mik mégis primae necessitatis czikkelyek – minél több pénzt 
kérni, igen természetesen, nem pirulának. Sőt a közönség is bal néven vette volna: ugyan 
azon közönség, melynek eszébe sem jut bal néven venni, ha orvos és ügyvéd felebarátja 
élet- s vagyonkérdéseiben tett munkálkodásaiért díjt követel, ha a tanító fizetésért oktatja 
hazája gyermekeit (...) – szóval, midőn minden nemű szolgálat- s munkálatért díj jár, 
minél természetesb semmi sincs a világon: mert do ut dues, és orvos, ügyvéd, tanító s 
bíró, lelki pásztor s katona élni akar – a közönség még is, ugy látszott, épen az írótól 
követelt áldozatot. (...) », in, SCHEDEL (TOLDY), 1838, p. 712. 
187 Op. cit., p. 713. 
188 EGYED, 2000. 
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activité professionnelle. Les écrivains hongrois appartiennent à cette 
époque essentiellement au groupe appelé honoracior. Ce sont des jeunes 
lettrés, diplômés, d’origine noble ou roturière. Bien que l’instauration des 
honoraires tend à créer un statut professionnel pour les lettrés, les 
écrivains qui appartiennent à la génération ayant commencé sa carrière à 
la fin des années 1820 et au début des années 1830, sont définis 
principalement par leur statut social au sein de la société189. C’est 
également le cas de Vörösmarty. Dans l’acte de baptême du fils de 
Vörösmarty (né le 17 avril 1845), le père figure comme avocat 
(conformément à la formation du poète, même s’il n’a jamais exercé ce 
métier), ainsi que dans l’acte de décès de sa fille, Irma (décédée en juillet 
1849). Cependant, dans l’acte de baptême d’Irma (née le 16 novembre 
1846), le père apparaît comme membre de l’Académie190. On voit que 
c’est seulement l’appartenance du poète à l’Académie qui permet de 
reconnaître son travail d’écrivain comme profession. Cependant, bien 
qu’il soit membre de l’Académie depuis 1830, et qu’il soit le poète lauréat 
de la nation, son statut social officiel correspond essentiellement à sa 
formation et non pas à son activité rémunératrice. 
L’augmentation du nombre des journaux de mode au cours des années 
1840, élargit remarquablement le public191 et permet à la fois aux auteurs 
et aux lecteurs de considérer le métier d’écrivain comme une profession 
rétribuée. Pour la nouvelle génération des écrivains, rien n’est plus naturel 
que de travailler pour le marché littéraire et de revendiquer des honoraires 
honnêtes. 
En 1847, la querelle, entre Imre Vahot, le rédacteur en chef du Journal 
de mode de Pest (Pesti Divatlap), et le jeune Mór Jókai, nouveau rédacteur 
des Scènes de vie (Életképek), met bien en lumière cette prise de 
conscience de la nouvelle génération (Jókai n’a que 22 ans à ce moment-
là). Vahot publie une série de lettres littéraires dans lesquelles il accuse les 
                                                 
189 Op. cit., p.172. 
190 VMÖM, XVIII, p. 166 ; VMÖM, XVIII, p. 217. 
191 Le Journal de mode de Pest (Pesti Divatlap) comptait plus de 1200 abonnés en 1842, 
le Dessins (Rajzolatok) en avait 650, l’Athenaeum 800-1000, les Scènes de vie 
(Életképek) entre 1200 et 1400 et le Honderü 720 au cours des années 1840. Cf. 
BISZTRAY, 1967, pp. 173 -183. 
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jeunes écrivains de mercantilisme et leur reproche d’avoir substitué 
« l’enthousiasme pour la cause de la littérature à l’égoïsme cupide ». Il 
précise que ce phénomène vient du fait que « nos écrivains vivent pour la 
plupart du marché littéraire »192. Jókai lui répond fièrement : « en effet, 
les écrivains vivent du marché et on ne peut pas les amener à jeûner 
même si on essaie avec toutes nos forces de les convaincre des bénéfices 
du jeûne. Rien à faire : ils n’écoutent ni la parole douce ni les 
menaces »193.  
Jókai se comporte dans ce débat comme un des acteurs et le premier 
défenseur du nouveau système littéraire. Il est le représentant de la jeune 
génération d’auteurs pour qui l’écrivain est un producteur dont l’intérêt est 
de mettre son œuvre (son produit) en circulation. C’est le rôle de 
l’écrivain d’induire et de maintenir une demande chez le public par une 
production permanente des biens intellectuels. En répondant à la demande 
croissante du public, l’écrivain arrive à créer son statut matériel et peut se 
permettre de vivre de sa plume194.  
Le premier poète qui réussit à faire une carrière d’écrivain lui 
permettant de vivre uniquement de ses honoraires et d’être reconnu 
comme écrivain est Sándor Petőfi, l’ami de Jókai. Petőfi met en œuvre 
une stratégie jusque-là inédite dans la vie littéraire ; elle se compose de 
plusieurs éléments. Le jeune poète veille à être constamment présent dans 
la vie littéraire et sociale. Ainsi, au début de sa carrière, il s’engage à 
travailler uniquement pour le Journal de mode de Pest et à fournir une 
œuvre dans chaque numéro du périodique. Il cherche également à se 
distinguer par le port d’un apparent costume magyar que son rédacteur en 
chef lui a offert. Ce costume transforme le poète en fils du peuple : figure 
à laquelle Petőfi s’identifie dans ses poèmes du début des années 1840. 
Conscient de la valeur de sa propriété intellectuelle, il est aussi le premier 
poète dans la littérature hongroise à faire valoir tous les droits concernant 
                                                 
192 Cité par MARGÓCSY, 1999, p.50. 
193 « Az írók bizony a piacról élnek, s sehogy nem lehet rávenni őket, hogy koplaljanak, 
bármint iparkodjunk is őket összvetett vállakkal kapacitálni ennek üdvös volta felől : már 
itt sem szép szó, sem fenyegetés nem használ. », Op. cit. p. 51. 
194 Voir op. cit. pp. 51-52. 
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ses écrits. Il prend garde à ce que son nom d’auteur n’apparaisse qu’avec 
son autorisation et exige des honoraires pour toutes ses publications. Outre 
cela, il pose souvent en représentant d’un groupe ou d’une institution 
informelle. Cet engagement corporatif, et le fait que le poète considère le 
champ littéraire comme un champ de lutte entre plusieurs groupes, l’incite 
à l’organisation des partis littéraires et au besoin, à l’apostasie. Ainsi, 
Petőfi prépare et mène le plus grand scandale littéraire des années 1840 : 
l’organisation et la sécession de la Société des Dix (Tízek Társasága)195. 
Enfin, Petőfi est le premier poète à publier plusieurs recueils de poésie par 
an. Il rompt avec la pratique de faire paraître des volumes récapitulatifs et 
systématise la publication des recueils de poèmes contenant ses plus 
récentes œuvres. Cela lui permet de mettre en évidence la référence de sa 
poésie à l’actualité et ainsi d’accentuer sa présence perpétuelle dans la 
littérature et dans la société196.   
Cette stratégie, qui mobilise l’ensemble du nouveau système littéraire, 
permet à Petőfi de parcourir une carrière unique et inattendue en 
seulement sept ans197. Issu d’une famille pauvre (son père est boucher, sa 
mère était servante avant son mariage) et dépourvu de diplôme (malgré 
des études approfondies qu’il n’a jamais finies), Petőfi réussit à occuper 
une place éminente au sein du champ littéraire et parvient à vivre 
uniquement de sa plume, tout en assurant une vie confortable à sa famille 
et même en projetant une série de voyages en Europe occidentale.  
                                                 
195 La Société des Dix est fondée en 1846 et compte dix jeunes écrivains dont les 
meneurs sont Petőfi et Jókai. Ces jeunes écrivains souhaitent fonder une nouvelle revue 
pour se rendre indépendant du « mandarinat » des éditeurs. Faute de privilège, ils ne 
peuvent pas lancer leur revue, ils décident alors de se retirer de la vie littéraire et de ne 
plus publier leurs œuvres. Leur protestation aboutit : bien qu’ils ne réussissent pas à 
obtenir de privilège pour une nouvelle revue, ils parviennent tout de même à prendre la 
direction des Scènes de vie. C’est la première fois dans l’histoire de la littérature 
hongroise qu’un groupe de jeunes écrivains obtient une possibilité illimitée de 
publication, ainsi que le pouvoir total sur un territoire considérable du champ littéraire et 
cela sans aucun appui officiel et sans l’intervention du mécénat patriarcal., cf. 
MARGÓCSY, Op. cit., p. 70. 
196 Cf. MARGÓCSY, Op. cit. pp. 51-69. 
197 L’activité littéraire de Petőfi s’étend entre 1842 et 1849. Son premier poème apparaît 
en 1842. Le poète trouve la mort le 31 juillet 1849, sur le champ de bataille pendant la 
guerre d’indépendance.  
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L’exemple de Petőfi montre que dans les années 1840, un écrivain a la 
possibilité de créer un statut matériel uniquement par l’écriture de la 
poésie.  
Outre l’accroissement du nombre des périodiques littéraires, c’est 
également la multiplication des librairies dans les années 1840 et 
l’établissement des nouvelles institutions culturelles et scientifiques qui 
contribuent à la professionnalisation du métier d’écrivain. 
En 1848, il existe plus de 100 librairies dans 45 localités en Hongrie et 
en Transylvanie198. L’abolition de la censure en 1848, favorise l’essor de 
l’activité éditoriale199 et permet la fondation d’un plus grand nombre de 
journaux politiques. Cependant, à partir de ce moment, le public 
s’intéresse plus à la presse politique qu’aux revues littéraires ou aux livres 
car avec la suppression de la censure, les opinions politiques jusque-là 
réfugiées dans les magazines littéraires ont pu avoir enfin leurs propres 
organes.  
Les plus éminentes institutions culturelles sont fondées dès le début des 
années 1830. L’Académie des Sciences commence son activité en 1830. 
Par l’attribution de son grand prix et par la publication des séries d’œuvres 
littéraires, elle accomplit un rôle de mécène. En rétribuant d’une manière 
constante ses membres, elle leur assure une existence stable et un statut 
professionnel reconnu par la société.  
La Société Kisfaludy est fondée en 1836, à la mémoire de l’écrivain 
Károly Kisfaludy. Elle a pour objectif la promotion de la littérature 
hongroise et la propagation du romantisme libéral. Elle exerce son 
mécénat par la mise au concours des questions scientifiques et des sujets 
poétiques et par le décernement de son prix. En 1840, elle lance son 
almanach200 ; en 1847, un périodique201 , et elle publie plusieurs séries 
d’ouvrages de belles-lettres au cours des années 1840202.  
                                                 
198 KÓKAY, Op. cit., p. 104. 
199 En 1847, 65 journaux paraissent en Hongrie. En 1848/1849, ce nombre augmente 
jusqu’à 152. Cf. Op. cit. p. 110. 
200 L’almanach de la Société Kisfaludy. 
201 La revue des belles-lettres Hongroises. 
202 Bibliothèque Nationale, Collection des romans étrangers, Bibliothèque hellénique. 
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Le Cercle National, dont Vörösmarty est membre dès sa fondation en 
1837, soutient également la publication des œuvres des jeunes talents. Le 
Cercle est initialement une tablée d’intellectuels de Pest. En 1841, il se 
transforme en société « des amis de la littérature et des arts ». Le nombre 
de ses membres ne cesse d’augmenter au cours des années 1840 (en 1846 
le cercle compte 800 membres) et à partir de 1846, il joue également un 
important rôle politique. C’est le Cercle National qui, sur la proposition de 
Vörösmarty, soutient Petőfi dans la publication de son premier recueil de 
poésies. 
 
Pendant les années 1820, l’écriture est, pour ainsi dire, l’affaire privée 
d’une poignée de lettrés. Les écrivains sont peu ou pas du tout rémunérés, 
le public des ouvrages en langue hongroise est très restreint, les conditions 
de l’édition et de la distribution des livres ne sont pas favorables aux 
auteurs. L’idée de l’établissement des institutions culturelles commence à 
germer dans les esprits, mais elle ne sera réalisée que pendant la décennie 
suivante.  
Au cours des années 1830, l’intensification de la publication de la 
presse littéraire, l’effervescence de la vie politique et la mise en valeur du 
rôle social de la littérature contribuent à l’élargissement du public des 
ouvrages hongrois. La littérature gagne du prestige social. La fondation de 
l’Académie et d’autres institution culturelles et l’apparition des honoraires 
et de la notion du droit d’auteur tendent à créer un statut social pour les 
écrivains. La nouvelle génération d’écrivains des années 1840 s’efforce de 
mettre en œuvre un nouveau système littéraire dans lequel l’écrivain est 
considéré comme producteur d’un bien intellectuel qui constitue un 
produit du marché littéraire. Ce système qui se base sur les luttes de 
positions au sein du champ littéraire, vise la professionnalisation du métier 
d’écrivain. Son fonctionnement permet aux écrivains, comme on l’a vu 
dans le cas de Petőfi, de vivre de leur plume.  
Vörösmarty débute sa carrière au cours des années 1820. Il participe à 
la formation du champ littéraire dont il occupe, durant les années 1830 et 
1840, un des pôles dominants. Il est membre de l’Académie, fondateur de 
la plupart des institutions culturelles, collaborateur ou rédacteur 
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d’importantes revues littéraires, il est consacré poète lauréat de la nation. 
Malgré son statut idéologique et sa position éminente au sein du champ 
littéraire, le poète ne parvient pas, tout au long de sa vie, à établir une 
existence stable et à subvenir aux besoins de sa famille.  
Par la suite, nous examinerons le parcours de Vörösmarty et les 
stratégies qu’il a mises en place afin de vivre de sa plume. Nous 
opposerons ensuite à cette réalité l’analyse du prestige de sa fonction de 
poète national qui se manifeste dans des actes cultuels dont sa personne et 
son œuvre ont fait l’objet.  
 
 
La création d’une carrière de poète dans la première moitié du XIXe siècle 
 
 
 Vörösmarty est issu d’une famille noble mais peu fortunée de la région 
transdanubienne. Il perd son père à 17 ans. Sa mère ayant mal géré les 
affaires, la famille perd rapidement ses quelques domaines et sa maison. 
Vörösmarty doit gagner sa vie dès l’âge de 17 ans tout en continuant à 
faire ses études. En 1817, il accepte le poste de précepteur chez la famille 
Perczel qu’il conserve pendant huit ans. Entre 1817 et 1820, il réside à 
Pest avec ses élèves, puis il déménage au domaine transdanubien des 
Perczel où il achève ses études de droit. Entre 1822 et 1823, il suspend 
son activité de précepteur pour devenir clerc d’avoué à Görbő. Il envisage 
à cette époque d’embrasser une carrière d’avocat et s’implique dans la vie 
politique du comitat.    
En 1824, il retourne à Pest, reprend l’enseignement des frères Perczel  et 
prête serment à la Cour d’Appel en tant que notaire. Son salaire de 
précepteur est de 300 forints avec le vivre et le couvert203. Cette année-là, 
il réussit son examen d’avocat, mais n’exercera jamais ce métier et restera 
précepteur. Dans sa biographie, Gyulai suppose qu’ « au moment où il 
devint enfin avocat, il abandonna l’idée d’exercer réellement ce métier. 
(…) Il fit bientôt connaissance des cercles littéraires ; toutes ses 
                                                 
203 GYULAI 1864, p. 57. 
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ambitions personnelles se fondirent alors dans le dessein national et 
quelques années plus tard le seul but de sa vie était de devenir patriote et 
écrivain »204. En effet, au cours de ces années, Vörösmarty rejoint le 
cercle de l’Aurora et fait connaissance avec les acteurs principaux de la 
vie littéraire, tels que Kisfaludy, Toldy, Bajza, Gábor Fábián, György 
Stettner. Il fait également connaissance du jeune Ferenc Deák qui devient 
son ami fidèle et qui sera plus tard un des plus importants hommes 
politiques de la Réforme.   
En novembre 1826, Vörösmarty quitte son poste de précepteur pour se 
consacrer à l’écriture. Il envisage de publier sa pièce de théâtre, le 
Salamon et espère baser son existence sur les revenus de son ouvrage. Il 
écrit à ses amis partout en Hongrie pour leur demander de recruter des 
souscripteurs : il envoie des lettres aussi bien dans la partie 
transdanubienne du pays (Presbourg, Győr, Kehida, Szekcső) qu’en 
Hongrie de l’Est (Nádasd, Arad) et à Pest205. Grâce à l’effort de ses amis, 
environ 380 personnes206 souscrivent à l’ouvrage. Bien que ce nombre soit 
supérieur à celui des souscripteurs de La fuite de Zalán, la publication du 
Salamon est un échec éditorial qui ruine Vörösmarty. En effet, en voyant 
le nombre des souscripteurs, l’éditeur, Mátyás Trattner, augmente le 
tirage. L’indifférence du public dément son optimisme et Vörösmarty 
conservera encore dans son appartement un grand nombre d’exemplaires 
du Salamon des dizaines d’années suivant la publication207.  
                                                 
204 « Úgy látszik, hogy mikor ügyvéddé lőn, már felhagyott azzal a szándékkal, hogy 
valóban ügyvéd legyen. (…) Hamar megismerkedett az irodalmi körökkel, lassanként a 
nemzeti törekvésbe olvadt be minden egyéni törekvése s néhány év múlva egyedüli 
életcélja lőn a hazafi és író koszorújáért közdeni. », Ibid. 
205 Voir les lettres suivantes : László Teslér à Vörösmarty, Szekcsőn, le 13 aôut 1826 
(VMÖM, XVII, pp. 150-152); Vörösmarty à Ferenc Toldy, Pest, le 7 septembre 1826 
(VMÖM, XVII. p. 153); Ferenc Schedel (Toldy) à Vörösmarty Presbourg, le 22 
septembre 1826 (VMÖM, XVII. p. 253); Jakab Kilvényi à Vörösmarty Nádasd, le 19 
octobre 1826 (VMÖM, XVII, p. 154); Izidor Guzmics à Vörösmarty Pannóna, le 22 
octobre 1826 (VMÖM, XVII, p. 155); Ferenc Deák à Vörösmarty, Kehida le 16 octobre 
1826 (VMÖM, XVII, p. 156); Gergely Czuczor à Vörösmarty, Győr le 5 decembre 1826 
(VMÖM, XVII, p. 157); Gábor Fábián à Vörösmarty, Arad, le 6 decembre 1826 
(VMÖM, XVII; pp. 158-159); Vörösmarty à István Ódor, Pest, le 24 février 1827 
(VMÖM, XVII, p. 167).  
206 Il est difficile de savoir le nombre exact des souscripteurs car bien qu’ils soient 
énumérés à la fin de l’édition de 1827, la liste est seulement approximative, voir VMÖM 
XVII, p. 412. 
207 Cf. Sallay in BALASSA, LUKÁCSY, 1955, pp. 94-96. 
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Après ce fiasco, Vörösmarty se décide à devenir avocat et envisage de 
déménager à Fehérvár. Ses amis désapprouvent cette décision et lui 
conseillent de rester à Pest car, comme lui écrit Gábor Fábián le 28 
octobre 1827, « un poète comme toi doit rester in Urbe comme Maro ou 
Ovide etc. Oublie le vilain métier d’avocat, tu devrais pouvoir vivre sans 
cela in dulci otio »208.   
L’obtention du poste de rédacteur en chef du Magazine Scientifique 
permet à Vörösmarty de rester à Pest et de continuer sa carrière d’écrivain. 
Il assume ce poste entre janvier 1828 et janvier 1832 pour une 
rémunération « modeste » selon Gyulai : 800 forints par an209. Cependant, 
ce salaire lui permet de se consacrer entièrement à l’écriture : ces quatre 
années représenteront la période la plus féconde de sa carrière. Outre 
l’écriture, il passe son temps dans les cercles littéraires, dans des cafés et 
dans le théâtre allemand. Il est également un habitué de la maison de 
Károly Kisfaludy et du cercle de l’Aurora.   
Sa carrière connaît une ascension pendant les années 1830, et sa 
situation financière s’améliore nettement. Le 17 novembre 1830, il est élu 
membre associé de l’Académie des Sciences avec une rémunération de 
500 forints par an210. En 1832, il publie le premier recueil de ses ouvrages 
en trois volumes. A cette occasion, il vend les droits de publication à 
l’éditeur István Károlyi pour dix ans (de 1833 à 1843) pour 1100 
forints211. Sa pièce de théâtre, Les noces de sang (Vérnász) obtient le prix 
de l’Académie (100 forints) en 1833, l’année suivante l’Académie partage 
son Grand Prix (200 forints) entre les Œuvres de Mihál Vörösmarty et le 
3ème et le 4ème volume des œuvres de Sándor Kisfaludy212.   
                                                 
208 « Fehérvárra mikor hordod el a poggyászodat? Ne menj el Édes Miskám Pestből, ha 
lehet; az ollyan Poetának, mint te vagy, in Urbe kell laknia, mint lakott Máró, Ovid’ sa’t. 
Ne add te magad ama’ gyalázatos prókátori mesterségre; néked el kell élned a’ nélkűl is 
szépen in dulci otio. » VMÖM, XVII, pp. 186-187. 
209 GYULAI 1864, p. 82. Selon les mémoires de Sallay, Vörösmarty a touché 360 forints, 
alors que selon Ferenc Toldy, son salaire s’élevait à 600 forints. Cf. VMÖM, XVII. p. 
423. 
210 GYULAI 1864, p. 103. 
211 Voir le contrat entre Vörösmarty et Károlyi le 21 août 1832. in, BALASSA, 
LUKÁCSY 1955, p. 135. 
212 GYULAI 1864, p. 103. 
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A partir des années 1830, Vörösmarty partage son temps entre 
l’écriture, son travail à l’Académie et la presse périodique. Après la mort 
de Károly Kisfaludy, le triumvirat formé par Bajza, Toldy et Vörösmarty 
prend sa place. Ils réunissent les jeunes talents autour d’eux et pendant 
plus de dix ans, ils dominent la littérature hongroise213. En 1831, le 
triumvirat lance les Cahiers Critiques (Kritikai Lapok) dans le but 
d’enraciner la critique littéraire professionnelle et de rompre avec 
l’autoritarisme traditionnel dans l’évaluation des œuvres littéraires. Les 
Cahiers paraissent jusqu’en 1836, et leur publication représente 
l’extension de la domination du triumvirat. En 1837, les Cahiers Critiques 
sont remplacés par la revue Athenaeum et par son cahier critique, la 
Revue (Figyelmező). L’Athenaeum revêt alors une importance capitale 
dans le champ littéraire : elle est l’organe des idées libérales et elle 
regroupe les intellectuels les plus éminents de son temps.  
Vörösmarty ne publie que trois compte-rendus et quelques épigrammes 
satiriques dans les Cahiers Critiques. Durant cette période, il est occupé 
par son travail à l’Académie. Membre de la classe linguistique, il participe 
à la rédaction du dictionnaire hongrois-allemand et allemand-hongrois et à 
celle du premier règlement de l’orthographe hongroise. Il collabore 
également à l’écriture d’un manuel de la grammaire hongroise et, en 1846, 
il co-écrit des manuels scolaires de la grammaire hongroise pour 
l’enseignement secondaire. Dans l’Athenaeum, il publie des poèmes et des 
nouvelles, et jusqu’en 1842, il écrit régulièrement des critiques de théâtre 
pour la Revue.   
Pendant les années 1830, selon l’expression de Gyulai, « Vörösmarty 
obtient tout »214 ce que l’on puisse obtenir en tant qu’écrivain à cette 
époque. Il est élu membre de l’Académie dont il reçoit le Grand Prix à 
trois reprises (en 1834 pour ses œuvres réunies, en 1838 pour sa pièce de 
théâtre le Bân Marót (Marót Bán) et en 1842 pour ses œuvres réunies, 
publiées en 1840). A l’âge de 40 ans, pour reprendre la formule de Gyulai 
« il obtient le plus qu’un poète peut obtenir de la part de la nation : les 
                                                 
213 GYULAI 1864, p. 136. 
214 GYULAI 1864, p. 185. 
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lettrés et le public reconnaissent qu’il est le plus grand poète de la nation 
non seulement parmi les vivants mais en général »215. Les preuves de la 
consécration symbolique du poète se multiplient. Quelques comitats 
l’élisent prévôt ; il est célébré à plusieurs reprises par des marches aux 
flambeaux216, et tous les ans, la veille de la fête de Saint-Michel, les 
jeunes clercs d’avoué se réunissent devant sa fenêtre pour le fêter217.  
Néanmoins, Gyulai note que sa situation économique ne correspond 
pas à sa consécration symbolique218. Depuis qu’il a quitté la rédaction du 
Magazine Scientifique en 1832, le seul revenu stable du poète est son 
salaire d’académicien qui est complété d’une manière irrégulière par les 
honoraires de ses publications dans des revues et par les prix de 
l’Académie. Ses revenus annuels peuvent ainsi augmenter, selon le calcul 
de Gyulai, jusqu’à huit ou neuf cents forints219, mais ne lui assurent pas 
une existence stable. Il lui arrive souvent de ne pas pouvoir chauffer son 
appartement220 et maintes fois il se trouve dans l’obligation d’emprunter 
de l’argent221.  
En 1840, le poète publie à ses frais ses œuvres réunies écrites depuis 
1832222. Bien que la presse informe régulièrement le public de la parution, 
du contenu et du prix de chaque volume223, ce dernier reste indifférent aux 
œuvres de Vörösmarty et les volumes ne se vendent pas. Vörösmarty, ne 
pouvant pas payer l’imprimeur, s’endette et même si l’Académie 
couronne ses œuvres réunies de son Grand Prix (200 forints), la 
                                                 
215 « Negyven éves koráig kivívta a legfőbbet, mit költő nemzetétől kivívhat : irodalom 
és közönség elismerte, hogy első költője Magyarországnakm nemcsak az élők között, 
hanem általában. », Ibid. 
216 En 1839 à Losonc, en 1841 à Pest, en 1845 à Kolozsvár et à Debrecen. 
217 GYULAI 1864, p. 185. 
218 Ibid. 
219 Ibid. 
220 GYULAI 1864, p. 103. 
221 Voir GYULAI 1864 p. 103.,  la lettre de Vörösmarty à Gábor Fábián le 1 juillet 1838 
où il demande 100 forints de son ami (VMÖM, XVIII, pp. 109-110) ou le journal intime 
de László Bártfay qui a noté le 26 mars 1841 que Vörösmarty lui a demandé 10 forints 
qu’il lui a rendu le 7 avril (BALASSA, LUKÁCSY, 1955, p. 280). 
222 Vörösmarty Mihál’ Ujabb munkái. Első-Negyedik kötet. Budán, a’ Magyar Királyi 
Egyetemnél 1840 




récompense n’est décernée qu’en 1842, un an après que le poète 
commence à s’endetter. 
Le 9 mai 1843, Vörösmarty épouse Laura Csajághy qui est de 25 ans sa 
cadette. Sa situation financière précaire pèse alors encore plus sur le poète 
qui écrit à sa fiancée le 2 mars 1843, que « je me reproche souvent d’avoir 
osé t’aimer. Tu es tellement jeune et tu aurais tellement d’espérances à 
une vie meilleure. Mais tu m’as vu, tu m’as connu, tu connaissais ma 
situation et tu t’es engagée »224. En 1843, l’Athenaeum cesse de paraître, 
Vörösmarty se retire donc de la presse périodique et ne publie que 
quelques ouvrages dans les Scènes de vie, dans le Bonheur de la patrie et 
dans le Journal de mode de Pest. A partir de cette année, il ne fait que 
travailler pour l’Académie et écrire des poèmes. Ses revenus se composent 
de son salaire d’académicien et des honoraires de ses publications. 
Cependant, bien qu’il soit le poète le mieux rémunéré225, ses honoraires ne 
font que quelques centaines de forints qui ne lui permettent pas d’assurer 
une vie confortable à sa femme et à ses nombreux enfants.  
Vörösmarty espère à nouveau améliorer sa situation par la publication 
de ses œuvres réunies. Selon sa lettre écrite à Toldy en 1844, « afin de 
mettre fin à mes difficultés financières, j’envisage de publier trois volumes 
de mes ouvrages »226. En effet, en 1843, le contrat que le poète a conclu 
avec son ancien éditeur touche à sa fin. Vörösmarty dispose donc à 
nouveau des droits d’auteur de l’intégralité de ses œuvres. Cette fois-ci 
c’est l’éditeur György Kilián qui achète les droits de la publication et du 
commerce des œuvres complètes de Vörösmarty pour sept ans (de mai 
1843 jusqu’à la fin de 1850) pour un prix de 2600 forints. Il envisage de 
publier les ouvrages en deux formats différents : une édition in-quarto qui 
paraît dans la collection Bibliothèque Nationale de la Société Kisfaludy en 
un volume227 et une édition in-douze en dix volumes228. Kilián distribue 
                                                 
224 VMÖM, XVIII, p. 139. 
225 GYULAI 1864, p. 209. 
226 « Más az, hogy finincziális merengéseim megszüntetésére, hogy legalább egy évig 
nyugodtan élhessek, 3 kötetet akarok kiadni munkáimból. », VMÖM, XVIII, p. 157. 
227 Nemzeti Könyvtár.Vörösmarty Mihál Minden Munkái. Kiadták barátai Bajza J. és 




d’abord les volumes par souscription et à la fin de 1844, il les met en 
vente dans les librairies. La parution et le prix de chaque volume sont 
régulièrement annoncés dans la presse229. Certains trouvent le prix des 
deux éditions trop cher (le format in-quarto coûte 10 forints, celui d’in-
douze 12 forints, pour les souscripteurs tous les deux coûtent 8 forints) et 
regrettent l’absence d’édition à bas prix, ce qui empêche le grand public 
d’acheter les auteurs hongrois230. D’autres considèrent que ce prix est fort 
raisonnable par rapport à celui des romans à succès étrangers (à titre 
d’exemple : les romans de Mme Palzow coûtent 10 forints 45 
kreutzers)231.   
Reste que les volumes ne se vendent pas. Dans un article paru le 17 
août 1853, Ágost Greguss annonce que « chez Kilián il reste des tas 
d’exemplaires de la deuxième édition non vendus depuis six ans »232. 
L’éditeur se voit donc dans l’obligation de réduire le prix des volumes. 
Kilián doit attendre la mort de Vörösmarty pour tenter de rentabiliser son 
entreprise éditoriale. En effet, après la mort de Vörösmarty, l’éditeur 
essaie d’en tirer un profit et retablit le prix original des volumes. Alors 
que dans les publicités publiées le 9 août, le 31 août, le 25 septembre et le 
9 novembre en 1855 dans le Journal de Pest (Pesti Napló), Kilián propose 
encore les ouvrages de Vörösmarty au prix réduit, onze jours après la mort 
du poète, il modifie sa publicité. Prétextant que le tiers du profit de la 
vente sera donné à la famille du défunt, il augmente le prix et appelle le 
public à acheter les 500 exemplaires restants. Dans la nouvelle publicité 
                                                                                                                                            
228 Vörösmarty’ Minden Munkái. Kiadták barátai Bajza J. és Schedel Ferencz. Pesten. 
Kilián György’ tulajdona 1845-1848. I-X. kötet 
229 Jelenkor 28 janvier, le14 avril 1844 ; Pesti divatlap le 2 août 1844 ; Budapesti Hiradó 
le 2 août, le 13 octobre, le 10 decembre 1844 ; Életképek le 4 et le 17 octobre 1844. 
230 Cf. István Donossy : Lettres littéraires à Constance, Pesti Divatlap, 13 novembre, 
1845. Cité in VMÖM, I, p. 333. Il est vrai que les ouvrages de Vörösmarty ont coûté plus 
chers que ceux des autres auteurs hongrois. Dans la publicité de sept librairies parue le 9 
avril 1836, dans le Jelenkor, on voit que les œuvres réunies de Vörösmarty (en trois 
volumes) coûtaient 6 forints, alors que pour le même prix on pouvait acheter les Œuvres 
de Kazinczy en 9 volumes ou ceux de Sándor Báróczy en 8 volumes. Mais le prix des 
ouvrages des autres auteurs également éminents étaient entre 20 kreutzers et 1 forints 36 
kreutzers. Ainsi, les œuvres poétiques de Benedek Virág se vendaient pour 1 forint 12 
kr., ceux de János Kis (en trois volumes) pour 1 forint 36 kr., de même que ceux de 
Horace…etc. 
231 Cf . Budapesti Hiradó, le 18 novembre. Cité, in, VMÖM, I, p. 333. 
232 « Kiliánnál torlasz emelkedik a hat év óta még el nem kelt második kiadásból. » Cité 
in VMÖM, 1, p. 337. 
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parue le 22 décembre dans le Journal de Pest, l’éditeur ne mentionne pas 
son offre généreuse à la famille ; il qualifie les volumes des « plus beaux 
cadeaux de Noël et du nouvel an » et les vend au prix élevé. L’affaire 
trouve tout de suite de l’écho dans la presse. Plusieurs articles blâment 
l’action de  Kilián, en notant que « c’est une bien jolie plaisanterie – 
disons de la part du destin – que pendant que le poète hongrois est encore 
en haut, ses œuvres se vendent au prix bas, mais une fois parti en bas, le 
prix de ses œuvres va en haut. C’est le cas de Vörösmarty dont les œuvres 
sont maintenant proposées pour un prix augmenté alors que de son vivant 
le public trouvait le prix normal trop cher »233. 
Vörösmarty n’a donc pas réussi à améliorer sa situation par la 
publication de ses œuvres. Durant les années 1840, il envisage de monter 
une maison d’édition spécialisée dans la publication des belles-lettres 
hongroises, mais il ne réalisera jamais ce projet234. Enfin, il pense à louer 
un domaine dans l’espoir que les revenus du domaine et ses honoraires 
d’écrivain lui permettront de faire des économies et de laisser un capital à 
sa famille235.  
Ces projets n’aboutiront jamais. En 1845, le comte Kázmér Batthyány, 
un des leaders de l’opposition nobiliaire, un fidèle de Kossuth, offre deux 
terrains de ses domaines à Vörösmarty. En 1846, probablement suite à la 
protestation des paysans cultivant ses terrains, Batthyány modifie son 
cadeau en pension annuelle236. Grâce à la générosité du comte, 
Vörösmarty bénéficie de 400 forints par an jusqu’à sa mort.  
Après la victoire de la révolution du 15 mars 1848, Vörösmarty est élu 
député de la première Assemblée nationale le 9 juin. Le 11 septembre 
1848, la guerre d’indépendance éclate. Le 15 juin 1849, le poète est élu 
juge de la magistrature suprême établie après la déchéance de la maison 
                                                 
233 « Az is igen szép humor, - fogjuk rá a « sorstól » - hogy mikor a magyar költő még 
fenn száll, addig leszállított áron adják műveit, mikor pedig leszáll, akkor felszállítják az 
árakat. Így jártunk Vörösmartyval, kinek összes műveit most felszállított áron kínálják ; 
míg élt, a rendes díjt is sokallta a közönség. », in, Hölgyfutár, le 11 décembre 1855, in, 
BALASSA, LUKÁCSY, 1955 p. 488. 
234 Voir le brouillon du projet in BALASSA, LUKÁCSY, 1955, p. 320. On ne connaît 
pas la date exacte de ce document. 
235 GYULAI, 1864, p. 210. 
236 Voir sa lettre à Vörösmarty le 5 août 1846 (VMÖM, XVIII, pp. 180-181). 
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Habsbourg Lorraine le 14 avril 1849. Il bénéficie alors d’un salaire de 
4000 forints qu’il ne pourra cependant jamais toucher, la Commission 
n’ayant siégé qu’une seule fois237.  
 Les armées hongroises capitulent le 13 août 1849. Vörösmarty se voit 
contraint de s’exiler. En 1850, il se rend à Pest où, suite à un procès, il est 
condamné à la peine de mort. Il sera par la suite gracié. Une fois libre, il 
décide de déménager avec sa famille près de sa ville natale. Ses amis lui 
procurent une maison avec deux acres de terrain à Baracska où le poète 
arrive au printemps de 1849. Grâce à l’aide des nobles de Baracska et à la 
culture des melons et du tabac, la famille Vörösmarty n’est pas dans le 
besoin mais la situation financière du poète reste précaire : ses seuls 
revenus réguliers se résument à son salaire d’académicien et à la pension 
du comte Batthyány. Il se voit souvent contraint d’emprunter de l’argent à 
ses amis et à la famille de son épouse238.  
Durant les années 1850, la santé de Vörösmarty décline et le poète 
sombre progressivement dans la folie. Il écrit très peu et les seuls travaux 
qu’il entreprend sont la traduction des pièces de théâtre de Shakespeare. Il 
achève la traduction du Roi Lear et celle de Jules Caesar, et entame la 
traduction du Romeo et Juliette. Il envisage également de revendre les 
droits de publication de ses œuvres, mais les négociations avec l’éditeur 
Heckenast n’aboutiront pas.   
En octobre 1855, bien que sa maladie progresse, Vörösmarty déménage 
à Pest avec sa famille. Il y meurt d’apoplexie le 19 novembre.  
 
Le parcours et les stratégies que Vörösmarty met en œuvre pour établir 
une existence sont ceux de la génération d’écrivains qui a commencé sa 
carrière dans les années 1820. Le poète base son existence sur la 
publication de ses œuvres, sur son travail pour la presse littéraire et sur le 
mécénat institutionnel. Ses œuvres sont éditées le plus souvent aux frais 
de l’auteur et leur édition ne s’avère que rarement rentable. Vörösmarty se 
consacre d’avantage à son travail d’académicien qu’à la publication 
                                                 
237 GYULAI, 1864, p. 223. 
238 Voir Lettre à Károly Csajághy le 7 mai 1853 in, BALASSA, LUKÁCSY, 1955, p. 
449, Lettre à Lőrinc Tóth le 4 août 1854, in, VMÖM XVII. 
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perpétuelle de nouvelles œuvres, ce qui fait qu’il ne reçoit d’honoraires 
que périodiquement de la part des revues littéraires. Dans les années 1840, 
quand sa carrière est au zénith, les seuls revenus réguliers dont le poète 
dispose sont son salaire d’académicien et la pension du comte Batthyány. 
Après la défaite de la guerre d’indépendance, Vörösmarty quitte la 
capitale et complète ses revenus par les bénéfices de ses domaines.   
Tout au long de sa vie, Vörösmarty ne touche en moyenne qu’environ 
800 à 900 forints par an ce qui paraît insuffisant si on considère par 
exemple que le loyer d’un appartement bourgeois (de 4 à 5 chambres) 
dans la capitale dans les années 1820, coûte de 300 à 1000 forints par 
an239. Ses ressources paraissent également faibles si on les compare à 
celles de l’acteur Gábor Egressy qui affirme dans ses notes privées avoir 
gagné 2000 forints par an en 1848, au sommet de sa carrière240.  
Si l’existence de Vörösmarty est semblable à celle des poètes des 
premières décennies du XIXe siècle, l’excellence de son œuvre et son 
statut idéologique le distinguent parmi ses confrères. Ce statut idéologique 
se compose d’une part, de l’engagement national du poète qu’il proclame, 
on l’a vu, dans ses œuvres. D’autre part, il vient du fait que la poésie de 
Vörösmarty représente une haute valeur esthétique tout en répondant à la 
fois aux critères de l’esthétique romantique et aux attentes de la vie 
sociale et politique. La consécration symbolique du poète se manifeste 
aussi bien dans la critique littéraire, dont les premiers exemples sont les 
lettres esthétiques de Toldy, que dans les actes cultuels par lesquels le 
grand public présente ses hommages à l’auteur. Les occasions où le public 
célèbre le poète sont régulièrement relatées dans la presse. De même, la 
presse intervient systématiquement auprès du public pour favoriser la 
vente des œuvres du poète. Ainsi, les articles des journaux participent au 
culte de Vörösmarty tout en mettant en évidence la discordance entre 
l’apothéose du poète et le manque de reconnaissance matérielle.  
Nous examinerons par la suite les gestes de consécration symbolique de 
Vörösmarty afin de montrer d’une part, le décalage entre son statut 
                                                 
239 BÉLAY, 1961, p. 363.  
240 Voir l’album manuscrit d’Egressy. Département des manuscrits de la Bibliothèque 
nationale d’Hongrie, Fol. Hung. 1754. 18-85 ff. 
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idéologique et sa situation économique. D’autre part, pour mettre en 
évidence, qu’il existe une réelle discordance entre l’indifférence du public 
à l’achat des œuvres du poète et les gestes cultuels par lesquels il célèbre 
le poète. Ce décalage suggère que le personnage et les ouvrages (les plus 
connus) de Vörösmarty sont considérés par la société comme le gage du 
progrès social et politique, comme la source de l’unité nationale et non pas 
comme une personne réelle et le résultat de son travail qui demande à être 
rémunéré. D’autre part, le sacre de Vörösmarty par la jeune génération 
d’écrivain se détache également de la personne du poète et sert 
essentiellement aux jeunes auteurs à formuler et à propager leur propre 
idéal du poète.  
 
 
Entre idéologie et réalité : la mise en gage du poète national 
 
 
 La consécration symbolique du poète commence, on l’a vu, avec la 
réception de La fuite de Zalán. Nous avons vu plus haut que la mise en 
évidence de la valeur esthétique de l’épopée et de sa portée nationale par 
la critique de Toldy allait de pair avec les manifestations cultuelles du 
public par lesquelles il consacrait Vörösmarty poète national. Ce 
parallélisme ou même l’interaction entre la critique littéraire, qui 
généralement parle en terme élogieux du génie poétique de Vörösmarty et 
de l’engagement national de sa poésie, et les célébrations du public, est 
une caractéristique de la consécration symbolique du poète.  
 Nous nous intéresserons ici aux articles parus dans la presse et aux 
discours commémoratifs. En rendant compte des célébrations, de la 
carrière et des événements de la vie de Vörösmarty, les articles de presse 
et les discours non seulement élargissent le culte du poète, mais ils y 
participent aussi par la création d’une image sacrée de l’auteur. Ils sont à 
la fois propagateur et créateur de la consécration symbolique de 
Vörösmarty.  
 Le nom de Vörösmarty apparaît dans les colonnes des journaux à des 
occasions très variées. La presse informe régulièrement les lecteurs de la 
241 
 
parution de ses recueils241 et de la représentation de ses pièces de théâtre. 
On peut lire également des comptes-rendus des événements sociaux où les 
poèmes (bien souvent des poèmes de circonstance) de Vörösmarty sont 
placés dans l’espace public soit sur des objets, soit en tant qu’objet, soit ils 
sont déclamés242. 
De même, on trouve des reportages sur les actes cultuels par lesquels un 
groupe (ou des groupes) d’admirateurs glorifie le poète. Ainsi, le 9 
octobre 1841, les Conversations relatent longuement la fête de Saint 
Michel que la « multitude » a célébrée par une marche aux flambeaux 
dans la capitale. L’été 1845, Vörösmarty se rend en Transylvanie en 
compagnie de Deák pour rendre visite au comte Miklós Wesselényi. Les 
journaux informent le public de chaque étape du voyage. Selon les 
reportages, dans chaque ville où les voyageurs arrivent, les habitants les 
accueillent avec enthousiasme et organisent des fêtes pour célébrer le plus 
grand homme politique et le premier poète de la patrie. Le Courrier de 
Transylvanie (Erdélyi Hiradó) raconte dans les détails la célébration de 
Deák et de Vörösmarty : à 22h le soir, une centaine de jeunes hommes 
s’est rendue devant l’hébergement des visiteurs avec des flambeaux. En 
arrivant, ils ont crié des bravos, ont chanté l’Hymne (Himnusz) de Ferenc 
Kölcsey et un journaliste a tenu un discours laudateur. Suite au discours, 
les jeunes ont chanté l’Exhortation (Szózat) de Vörösmarty et l’orchestre a 
joué la marche Rákóczi. Deák et Vörösmarty ont quitté la ville après la 
célébration243. Des fêtes semblables seront organisées aux étapes suivantes 
de leur voyage, à Bihar, Debrecen et Szarvas244.    
Enfin, les journaux mettent le public au courant des divers événements 
de la vie de Vörösmarty. Ainsi, le 20 mai 1843, le Bonheur de la patrie 
                                                 
241 Sur l’apparition des recueils de Vörösmarty : Jelenkor le 9 avril, 1836, n°29 ; le 22 
février 1840 p. 62 ; le 16 mars 1840 p. 158 ; le 1 août 1840 p. 62 ; le 19 septembre, p.76 ; 
le 28 novembre, p. 28 ; Pesti Divatlap le 14 févier 1844, p. 221 ; le 2 août 1844 n°6 p. 
178 ; Életképek le 9 octobre 1844, n°15 pp.484-485 ; Budapesti Hirado le 10 décembre ; 
Pesti Divatlap le 12 février 1846, n°7, p. 140 ; le 19 décembre 1846 p.1038 ; Pesti Napló 
le 25 novembre 1855. 
242 Nous analyserons ces événements dans le chapitre suivant. 
243 Erdélyi Hiradó le 20 mai 1845. 
244 Pesti Hirlap, le 6 juin 1845, Életképek le 7 juin 1845, Pesti Hirlap le 13 juin 1845, 
cité in BALASSA, LUKÁCSY, 1955, pp. 382-383. 
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informe ses lectrices du mariage du poète245. Le 13 octobre 1844, le 
Courrier de Pest annonce que Vörösmarty est membre de la ligue 
nouvellement créée pour la protection de l’industrie hongroise246. 
Plusieurs articles portent à la connaissance du public que le comte 
Batthyány a offert au poète une pension annuelle247. Le 29 mai 1847, les 
Scènes de Vie apprennent aux lecteurs que Vörösmarty a fait un voyage à 
Baranya où il a passé son temps à la chasse et au bain de Harkány et a 
visité plusieurs fermes248. Le 19 novembre 1846, on lit dans le Courrier de 
Pest qu’à l’occasion de la réunion du Cercle de Pest et du Cercle National, 
Vörösmarty a déclamé son nouveau poème inédit, La Maison du pays 
(Országháza), que les participants de la soirée ont accueilli avec une 
extase bruyante249. Plusieurs reportages rendent compte de l’élection de 
Vörösmarty à la première assemblée nationale élue au suffrage 
universel250. Le 18 mars 1854, le Courrier de Pest fait savoir que le poète 
traduit des pièces de théâtre de Shakespeare251. A la fin de l’été 1855, le 
Courrier des dames (Hölgyfutár) et la Presse Hongroise (Magyar Sajtó) 
nous apprennent que Vörösmarty est allé au bord du lac Balaton pour se 
faire soigner252. Le 11 novembre 1855, le Journal du dimanche informe 
que le poète s’installe à nouveau à Pest253. Le 19 novembre 1855, le 
Courrier de Budapest (Budapesti Hiradó) annonce avec grand regret que 
Vörösmarty est malade et en danger de mort254. Et la presse communique 
bien évidemment la mort et l’enterrement du poète255. 
                                                 
245 Cité in BALASSA, LUKÁCSY, 1955, p. 303. 
246 Cité in BALASSA, LUKÁCSY, 1955, p. 337. 
247 Pesti Hirlap le 4 décembre 1845 ; Hetilap le 20 janvier 1846 ; Pesti Hirlap le 25 juin 
1846, cité in BALASSA, LUKÁCSY, 1955, pp. 390-391. 
248 Cité in BALASSA, LUKÁCSY, 1955, p. 406. 
249 Cité in BALASSA, LUKÁCSY, 1955, p. 403. 
250 Radical Lap le 22 juin 1848 ; le 25 juin 1848 ; le 1 juillet 1848, cité in BALASSA, 
LUKÁCSY, 1955, pp. 414-415. 
251 Cité in BALASSA, LUKÁCSY, 1955, p. 457. 
252 Hölgyfutár le 6 août 1855 ; Magyar Sajtó le 14 septembre 1855, cité in BALASSA, 
LUKÁCSY, 1955,  p. 468. 
253 Cité in BALASSA, LUKÁCSY, 1955,  p. 472. 
254 Cité in BALASSA, LUKÁCSY, 1955,  p. 475. 
255 Politikai Ujdonságok, le 21 novembre 1855 ; Magyar Sajtó le 20 novembre 1855 ; 
Pesti Napló le 22 novembre 1855 ; Vasárnapi Újság le 25 novembre 1855. Cité in 
BALASSA, LUKÁCSY, 1955, pp. 482-487. 
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 L’activité littéraire et politique du poète intéresse donc le public aussi 
bien que sa vie privée. Nous avons déjà évoqué l’éditorial de Kossuth paru 
le 2 juin 1842, dans le Courrier de Pest dans lequel il fustige le public 
hongrois pour être resté indifférent aux œuvres réunies de Vörösmarty que 
le poète a publiées à ses frais en 1840. L’auteur affirme également que la 
publication des œuvres de Vörösmarty n’est pas seulement un événement 
littéraire mais que cela a aussi un intérêt social. « Nous le savons bien, 
écrit Kossuth, que sa dignité noble et sa tendresse le rendent magnanime 
et l’empêchent de se plaindre ouvertement de sa déception en l’esprit 
national du public hongrois, mais cette affaire est une affaire publique et 
en tant que telle elle doit être connue. Si elle s’avère honteuse ce n’est pas 
Vörösmarty qui doit en rougir mais la nation »256. Il trouve scandaleux 
que Vörösmarty, que « l’opinion publique compte depuis longtemps parmi 
les poètes les plus éminents de la poésie nationale »257, n’ait pas réussi à 
vendre plus de deux cents exemplaires de ses œuvres réunies. Il ajoute que 
« nous ne dirions rien si notre Vörösmarty était un de ces poètes qui ne 
sont pas reconnus en leur temps et pour qui l’ambre de l’immortalité ne 
fleurit que sur leurs tombeaux », mais « Vörösmarty n’appartient pas à 
ces poètes, ses mérites en tant que poète ayant l’esprit national sont 
reconnus de tous »258. On voit dans l’argumentation de Kossuth, qu’en 
s’efforçant de rendre le public responsable de l’existence du poète, il met 
en évidence les deux éléments constitutifs du statut idéologique de 
Vörösmarty : son génie poétique et la portée nationale de son œuvre.  
La presse évoque le poète avec admiration et le représente sous 
plusieurs formes. Vörösmarty apparaît ainsi comme « le plus grand poète 
                                                 
256 « … bár tudjuk, hogy a gyöngédséggel párosul nemes önérzet őt bizonyosan 
magasabbra emeli, mintsem a magyar olvasóközönség nemzeties hajlamába vetett 
bizalmának meghiusulását nyilvános panasz tárgyává tenni nem restellné : de a dolgonak 
közügyi oldala van, s mint ilyen nyilvánosságra való. Ha van benne valami 
botránkoztató, miatta pirulni nem őneki, hanem a nemzetnek kell. » Adalék a nemzeti 
önismerethez (Pour la connaissance de soi de la nation), Pesti Hirlap le 2 juin 1842, cité 
in BALASSA, LUKÁCSY, 1955, pp. 290-294, p. 293. 
257 «… miután a közvélemény által már rég a nemzeti költészet elsőrangú képviselői közé 
soroztaték », Op.cit., p. 293. 
258 « De sőt még akkor sem szólnánk, ha Vörösmartynk azok közé tartoznék, kiknek 
becsét az együttélő nemzedék el nem ismeri s kiknek csak sírukról virul föl a 
halhatatlanság borostyánja. (…) De Vörösmarty ezek közé nem tartozik, őneki, mint 
nemzeti lelkes költőnek, becse  közönségesen el van ismerve… », Ibid. 
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de la patrie »259, « le plus grand poète hongrois »260, « le premier poète de 
la nation »261, « notre poète lauréat »262, « le poète le plus respecté de la 
patrie »263, « une étoile suprême sur le ciel de la poésie »264. 
Certains articles font l’apothéose de Vörösmarty. Ils dépeignent le 
poète comme « le roi des poètes hongrois », le « soleil de la nation »265. 
Ferenc Toldy, dans son discours commémoratif prononcé à l’Académie 
hongroise en 1872266, souligne que « Vörösmarty a uni dans sa poésie la 
culture de la littérature universelle et toute la force et la beauté de la 
langue ancestrale et, telle une colonne de feu, il a jeté de la lumière sur le 
passé (…). Il a fait revivre la mémoire des grands et nobles actes 
héroïques de la nation dans l’esprit oublieux de la postérité. Personne 
d’autre n’a manifesté si justement et si clairement le sentiment public de 
la nation (…) et pour cela on l’appelle à juste titre la connaissance de soi 
de la nation que personne d’autre n’a jamais exprimée d’une manière si 
ardente et si puissante que lui. C’est ici la source de son influence 
d’importance historique ; et puisque le battement de son cœur était 
identique au battement de cœur de la nation, il fut pendant trente ans (…) 
le stimulateur, l’idéalisateur et jusqu’à sa propre exaspération, le 
consolateur de notre vie publique dans tous ses moments »267.   
Jókai exprime encore plus fortement la nature sacrée de Vörösmarty 
dans les colonnes du Journal du dimanche le 8 avril 1855. Dans son article 
                                                 
259 Társalkodó, le 9 octobre 1841 ou « le plus grand poète vivant de la patrie » Életképek, 
le 9 octobre 1844. 
260 Divatcsarnok le 15 avril 1855. 
261 Vasárnapi Újság le 8 avril 1855 ou « le poète de la nation » Vasárnapi Újság le 25 
novembre 1855. 
262 Pesti Napló le 18 mars 1854, Életképek le 9 octobre 1844 ; Hölgyfutár le 9 mai 1855 ; 
Pesti Hirlap le 2 juin 1842 ;  
263 Vasárnapi Újság le 11 novembre 1855. 
264 Életképek le 9 octobre 1844. 
265 Magyar Sajtó le 20 novembre 1855. Cité in BALASSA, LUKÁCSY, 1955, p. 483. 
266 TOLDY, 1873³, p.184. 
267 « …és ezek után jött a költőkirály Vörösmaty, ki, míg a világirodalmi cultúra s ez ősi 
nyelv minden erejét és szépségeit egyesíté költészetében, lángoszlopként bevilágolt a 
múltba, (...) és élővé tette a nemzet nagy, és nemes hőstettei emlékezetét a feledékeny 
maradék elméjében. Senkiben a nemzet közérzése (...) oly valóan és világosan meg nem 
nyilatkozott, mint benne: amiért méltán a nemzet öntudatának mondathatott; senki annak 
oly igaz, oly forró, oly hathatós kifejezést nem adott, mint ő: innen az ő történelmi 
fontosságú hatása; s mert a nemzet s az ő szívdobogása azonegy volt, közéletünknek 
harminc éven át minden mozzanatában (...) annak lelkesítője, szépítője, s míg kétségbe 
nem esett, vígasztalója volt. » Ibid. 
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où il cherche à attirer l’attention du public sur les Œuvres complètes du 
poète publiées en 1845-1847, il pose la question suivante : « Existe-il une 
partie de la patrie hongroise où on ne chanterait pas l’Exhortation et le 
Chant de Fót ? existe-il une partie du cœur hongrois que ces chants ne 
toucheraient pas ? (…) Ces deux chants décrivent mieux l’histoire des 
vingt-cinq dernières années que n’importe quelle grande chronique car 
tous leurs mots incitent le Hongrois à dire : ceci est le sang de mon sang, 
ceci est le corps de mon corps »268. A la fin de son article, Jókai affirme 
que « les œuvres complètes de Vörösmarty ne doivent pas manquer dans 
la bibliothèque de tous les Hongrois aisés car elles contiennent la gloire 
de notre passé, la joie de notre présent et l’espoir de notre avenir. Elles 
doivent prendre place au même rayon que la Bible et les livres de prières 
car le poète juste est en quelque sorte le prophète du Seigneur et toute 
parole qui émane de lui est l’âme du Seigneur »269.  
L’image du poète sacré que Jókai formule ici correspond à l’idéal du 
poète de la jeune génération des écrivains romantiques et radicaux pour 
qui la poésie porte en elle l’essentiel du monde et est la remplaçante 
séculière de la transcendance religieuse. Ces jeunes auteurs considèrent la 
poésie comme un acte d’immolation du poète dont la parole divine 
transperce l’univers de toute la communauté. Le poète est alors l’élu 
consacré de la divinité et chacune de ses manifestations sont à la fois 
transcendantes et concernent la collectivité270. Cette figure du poète 
apparaît dans les œuvres des jeunes auteurs, dont les poèmes de Petőfi 
sont les exemples les plus passionnés, mais les écrivains l’expriment 
également en honorant les poètes plus âgés. C’est le cas de la fête par 
laquelle les jeunes écrivains célèbrent le 17 mars 1843, Sándor Kisfaludy, 
                                                 
268 « Hol van a magyar hazának olyan része, ahol ne énekelnék a Szózat-ot és a Fóti dal-
t? s hol van a magyar szívnek olyan része, amit ez a két dal meg ne indítana? (…) Ez a 
két dal jobban leírja huszonöt év történetét egy hosszú krónikánál; mert minden szavára 
azt kell mondani a magyarnak: ez az én véremből vett vér, ez az én testemből vett test. », 
Cité in BALASSA, LUKÁCSY 1955, p. 460. 
269 « Vörösmarty összes műveinek egy tehetős magyar könyvtárából sem szabad 
hiányozniok, mert azokban van multunk dicsősége, jelenünk öröme, jövőnk reménysége, 
ott kell azoknak állni mindjárt a biblia- és imakönyvekkel egy sorban, mert az igaz költő 
szinte az Úrnak prófétája, s ami belőle szól, az Úrnak lelke az. », cité in BALASSA, 
LUKÁCSY 1955, p. 461. 
270 Cf MARGÓCSY, 2004, pp. 66-76. 
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âgé alors de 70 ans, à l’occasion de la fête de Saint Alexandre271. Cette 
fête se distingue des célébrations habituelles de la vie mondaine par son 
organisation et par le grand nombre des participants. Les écrivains font 
des discours enflammés et déclament leurs poèmes écrits pour l’occasion 
dans lesquels ils font l’apothéose de la poésie et du poète. Ils distribuent le 
portrait du poète et tous les participants signent la lettre écrite pour saluer 
le célébré. Cependant, Kisfaludy ne se déplace pas à Pest pour la 
célébration et ne s’exprime pas non plus au sujet de la fête. En même 
temps, aucun discours ne fait allusion à son absence, ni à l’absence de 
réaction de sa part et n’évoque pas non plus sa personne. Cela suggère, 
comme le souligne István Margócsy, que la fête n’est pas destinée à vouer 
un culte à Kisfaludy, mais elle cherche à glorifier la poésie et à mettre en 
évidence son importance en tant qu’institution à la fois universelle et 
nationale dont le poète est l’incarnation272. 
Il n’est donc pas étonnant que Jókai formule cet idéal du poète en 
louant Vörösmarty. 
 Vörösmarty apparaît enfin comme le père dans les articles de la jeune 
génération des écrivains. Dans l’écrit de Jókai, Vörösmarty est le père de 
toute la nation : « il est le père de la littérature hongroise : le père qui a 
créé, qui a instauré la poésie nationale ; père qui a encouragé, qui a 
éduqué les jeunes talents qui le suivaient ; père dont l’exemple rayonne 
devant les bons ; père qui a légué le plus précieux héritage à la postérité, 
un héritage qui deviendra d’autant plus grand s’il est partagé par un 
grand nombre de personnes »273. Vörösmarty apparaît le plus souvent 
comme le père des jeunes écrivains. Il est « à la tête de notre littérature, il 
est son trait d’union, son père de famille »274. En 1900, dans son discours 
commémoratif intitulé Notre père, Vörösmarty (Vörösmarty apánk), Jókai 
                                                 
271 Sándor est l’équivalent hongrois de l’Alexandre.  
272 Voir MARGÓCSY, Op. cit. 
273 « Mert valóban atyja ő a magyar irodalomnak : atyja, ki megteremté, ki alkotá a 
nemzeti költészetet ; atyja, ki pártolá, nevelte az utána jövő ifjú tehetségeket ; atyja, ki 
példával ragyog a jók előtt ; atyja, ki a legdrágább örökséget hagyta az utókorra, oly 
örököt, melyben mentül többen osztozunk, annál nagyobbá lesz. » Cité in BALASSA, 
LUKÁCSY, 1955, p. 461. 
274 « Irodalmunk feje, összetartó kapcsa, családatyja volt ő. », Vasárnapi Újság le 26 
mars 1854. Cité in BALASSA, LUKÁCSY, 1955, p. 460. 
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dresse le portrait de Vörösmarty en protecteur de la jeune génération 
d’écrivain. C’est lui qui a reconnu le génie du jeune Petőfi et qui l’a aidé à 
publier son premier recueil. En bon maître,  « il a instruit les apprentis 
écrivains et les jeunes acteurs sur l’art de l’écriture de la poésie et celui 
de la déclamation. Il leur a également offert du champagne qu’il avait 
produit lui-même et qui avait le mérite (comme aimait à dire Vörösmarty) 
de rendre celui qui le buvait plus lucide »275. « Il nous a encouragés, écrit 
Jókai, il nous a instruits, il nous a corrigés, il nous a appréciés, il nous a 
aidés, il nous a honorés et nous en avions besoin »276. Mais pour Jókai, 
Vörösmarty est également son « deuxième père », son « père spirituel » 
qui l’a secondé au début de sa carrière en passant de longues soirées dans 
son appartement à l’aider à refondre ses poèmes dramatiques277.  
 Vörösmarty est donc un monument de la vie littéraire et sociale de son 
vivant. Il est le premier poète de la nation, le roi des poètes hongrois, le 
prophète de Dieu, le père des jeunes écrivains. Les articles de la presse 
créent une image figée de Vörösmarty par l’attribution de ces épithètes à 
son nom : celle de l’homme honnête, du bon père, du plus grand poète 
hongrois.  
De la même manière, son œuvre est représentée toujours selon les 
mêmes critères ; les articles insistent toujours sur les mêmes 
caractéristiques de sa poésie pour créer la renommée de Vörösmarty qui 
lui vaut l’honneur d’être considéré comme la conscience de la nation 
hongroise. 
La presse puise ses arguments esthétiques dans la critique littéraire. Sans 
détailler les critiques de l’œuvre de Vörösmarty, nous évoquons ici une 
évaluation récapitulative de son art que donne Toldy dans la presse. Le 10 
décembre 1844, sur la une du Courrier de Budapest, Toldy présente 
                                                 
275 « Ott az idei karcos mellett oktatta Vörösmarty az íróújoncokat, a színészet pályatörőit 
a versírás, a szavalás mesterségében ; meg is vendégelte őket saját maga készítette 
pezsgővel, amelynek az a jó tulajdonsága volt (ahogy ő maga mondá), hogy metől többet 
ivott belőle valaki, annál józanabb lett tőle. » JÓKAI Mór : Vörösmarty apánk, A Petőfi-
Társaság Vörösmarty-ünnepe (La fête de Vörösmarty organisée par la Société Petőfi) 
1900, in BALASSA, LUKÁCSY, 1955, pp. 503-507, p. 506. 
276 « Ő emelt, ő buzdított, ő tanított, ő javított, ő méltányolt, ő segített, ő kitüntetett 




l’« édition nationale » en un volume des Œuvres Complètes de 
Vörösmarty. Les poèmes sont regroupés dans l’édition selon les trois 
périodes de l’œuvre de Vörösmarty. La première (de 1818 à 1823) est la 
« période de la poésie lyrique, celle de la jeunesse du poète, celle où il 
chante à l’instar du rossignol par une motivation intrinsèque sans but et 
sans conscience artistique, pour soi-même et non pas pour la nation (c’est 
pour cela que la plupart des poèmes de cette période sont publiés ici pour 
la première fois)… »278. Pendant la deuxième période  (de 1824 à 1831), le 
poète s’intéresse à l’histoire nationale et choisit des sujets et des formes 
épiques. Dans cette période, « le patriotisme nourrit par l’histoire et par 
le réveil de l’époque a envahi comme un flux de flammes son âme et tout 
ce qui émane de son âme »279. Dans ces poèmes, le poète abandonne les 
formes classiques, élabore des formes originales et nationales, et « la 
langue se présente dans ses œuvres dans son originalité ancestrale »280. 
Durant la troisième période (de 1832 à 1844), « le présent mouvementé 
éclipse le passé, l’action se substitue à l’époque de la contemplation » et 
le poète se détourne des formes épiques en faveur des pièces de théâtre. 
Dans sa poésie lyrique apparaît du didactisme, de la douleur et du 
désespoir281. Cette présentation ne vise pas à analyser profondément 
l’œuvre de Vörösmarty. Elle a pour but d’attirer l’attention du public sur 
l’édition des œuvres du poète et de l’inciter à l’acheter. La publication de 
l’article sur la une du journal souligne le prestige de l’édition et 
l’importance de son contenu. L’article cherche également à faire connaître 
le développement de l’œuvre du poète et à propager l’interprétation 
canonique de l’ensemble de ses ouvrages et ce faisant, il fournit des 
éléments à l’image du poète national. On retrouve ces éléments dans 
d’autres articles de presse évoquant le poète et son œuvre. 
                                                 
278 « …az első (1818-1823=6 év) tisztán lyrai kori, a költő ifjúságáé, az a fülemilei, 
mellyben énekel, hogy énekeljen, belső szükségből, czél s művészi eszmélet nélkül, 
magának és nem nemzetének (azért az e korabeli művek nagyobbrészt csakugyan most 
látnak először napvilágot)… », Op. cit. p. 346. 
279 « … hazafisága, tápláva a história s az ébredező kor által, nagy láng-árként borítja el 
keblét s mindent mi ebből kitör… », Ibid. 
280 « … a nyelv pedig bizonyos ősi eredetiségben áll elő… », Ibid. 
281 « … a mozgalmas jelen mindinkább háttérbe szorítja a múltat, a kontempláció korát a 
cselekvőségé váltá fel… », Op. cit. p. 347. 
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 Selon ces écrits, Vörösmarty est avant tout l’artiste des formes épiques, 
l’auteur de l’épopée nationale et de nombreux poèmes épiques dont il a 
puisé les sujets dans l’histoire nationale. Il est aussi le poète patriote qui 
s’engage à servir la patrie avec son art. Il est également le poète 
romantique d’une part, grâce aux caractéristiques poétiques de ses œuvres, 
d’autre part, grâce à son engagement national, car, comme l’affirme 
Erdélyi, « il n’existe pas de romantisme sans patriotisme, sans spécificités 
nationales »282. Il est de plus un magicien de la langue hongroise : c’est 
dans sa poésie que se cristallisent les résultats du renouveau de la langue 
et c’est lui qui a créé la langue poétique hongroise.  
 On retrouve ces caractéristiques dans plusieurs articles parus dans la 
presse et dans des discours commémoratifs. Le publiciste du Courrier de 
Pest affirme en 1855 que les œuvres de Vörösmarty « enrichissent les 
sentiments, sèment des pensées nobles dans l’âme ; les jeunes y puisent 
leur enthousiasme, les hommes se nourrissent de la force et de l’espoir de 
ces ouvrages, l’œuvre du grand poète enrichit et élève la conscience des 
Hongrois »283. Il ajoute également : « ‘cette langue est ma langue’ – crie 
le Hongrois en désignant fièrement l’œuvre de Vörösmarty »284. Le 15 
avril 1855, le Magasin de mode (Divatcsarnok) relate la première d’une 
pièce de théâtre de Vörösmarty en qualifiant l’ouvrage de « pièce revêtue 
de toutes les parures de la langue hongroise et écrite avec tous ses 
charmes »285. Dans une lettre adressée à Vörösmarty en 1828, le comte 
                                                 
282 « …amennyiben romanticizmus nincs hazafiság, nemzeti sajátságok nélkül. », 
ERDÉLYI 1991³, p. 184. Dans ce court essai, Erdélyi ne souligne que ces deux 
caractéristiques de l’art romantique et les relie à l’étymologie du mot romantisme. Dans 
son étude intitulée Vingt-cinq ans de la littérature hongroise (1855), il donne une analyse 
étendue de la poétique romantique et affirme que, dans la littérature hongroise, le 
romantisme s’amorce en 1830, avec l’art de Vörösmarty. Cependant, les critiques 
contemporaines utilisent rarement le mot romantique pour qualifier la poésie de 
Vörösmarty, c’est dans la réception postérieure (notamment à partir du début de XXe 
siècle) que Vörösmarty devient le plus grand poète romantique de la littérature 
hongroise.  
283 « E művek gazdagítják az érzelmeket, nemes gondolatra termékenyítik meg a 
lelkeket; az ifjú lelekesedést, a férfi erőt, reményt meríthet e művekből; meggazdagítja, 
emeli a nagy költő műve a magyar öntudatát », Pesti Hirlap le 29 novembre 1855. 
284 « … „e nyelv az én nyelvem, e költő a mienk” mondhatja a magyar büszkén mutatva 
Vörösmarty műveire. », Ibid. 
285 « Az újból fényesen díszített színház kinyitásásra alig vagy éppen nem is adhatott az 




Aurél Dessewffy dit souhaiter s’abonner au Magazine Scientifique et 
saisit l’occasion pour exprimer les sentiments chaleureux que « la 
grandeur rare du talent poétique du Monsieur a éveillé en moi tout 
comme en tous les bons patriotes. La langue de notre patrie s’enrichit 
d’une nouvelle force sous votre plume »286. Dans le discours intitulé Notre 
père, Vörösmarty cité plus haut, Jókai souligne que « ce qui constitue 
l’auréole de la poésie de Vörösmarty c’est le sentiment profond, sérieux et 
vrai du patriotisme qui a ennobli les âmes et qui va dorénavant ennoblir 
des générations entières »287. Dans son discours commémoratif prononcé 
en décembre 1858 à l’Académie József Eötvös affirme que Vörösmarty 
est « le premier qui a exercé une influence sur les sentiments et sur les 
pensées de la nation uniquement par son activité littéraire »288. Dans la 
justification de l’attribution du grand prix de l’Académie en 1842, le jury 
souligne que le poète a créé des œuvres exceptionnelles dans tous les 
genres. Il a également perfectionné la langue poétique hongroise et a 
exercé une influence sur le sentiment national. Son œuvre poétique est 
alors « considérée par la nation comme un bien commun. Ainsi, quand 
l’Académie exprime son estime en donnant le grand prix de même que la 
couronne à cette œuvre, elle est convaincue de n’exprimer que le 
sentiment et l’appréciation du public dont elle tient compte toujours avec 
grand plaisir »289. Eötvös résume donc à juste titre que « l’on peut dire 
que Vörösmarty était populaire dans le plus noble sens du mot. Il était un 
des rares poètes dont la popularité n’a exercé qu’un effet heureux à la fois 
sur son propre travail et sur la littérature en général et cette popularité 
                                                                                                                                            
« Áldozatát », a magyar nyelv minden ékességével fölruházott s minden csábaival írott ez 
eredeti tárgyú darabot. » 
286 « Örülök, hogy ezen csekélység alkalmatosságot nyújt kifejezeni a tisztelet azon 
meleg érzését, mellyet a’ Tettes Ur poétai talentomának ritka fellengőssége bennem 
éppen ugy mint minden igaz Hazafiban ébreszt. Új erőt erőt kap a’ Ts Ur pennája alatt a’ 
honni nyelv. », Pest, le 27 mars 1828, in, VMÖM, XVII, p. 206.  
287 « … ami Vörösmarty költészetének aureoláját képezi, az a mély, komoly, igaz 
hazafiúi érzet, mely nemesítőleg hatott s fog hat ezentúl is egész nemzedékekre. », cité in 
BALASSA, LUKÁCSY, 1955, p. 505. 
288 « … ő volt az első, ki tisztán irodalmi munkásság által e nemzet érzelmeire s 
gondolkodására befolyást gyakorolt. », in, EÖTVÖS, 1859, p. 34. 
289 « S így midőn az akadémia méltánylásának e’ nyilvános jelét adja, ’s a’ nagy 
jutalommal együtt a’ koszorút e’ munkáknak nyújtja, azt hiszi, hogy csak a’ köz érzést és 
ítéletet fejezte ki, mellyel mindenkor szívesen találkozik. » Cité in BALASSA, 
LUKÁCSY, 1955, p. 294. 
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n’a fait qu’honorer aussi bien le peuple de qui elle émane que le poète qui 
en bénéficie »290.  
 Il est important de noter que Vörösmarty apparaît dans la presse 
politique (à la fois dans des organes du libéralisme national comme Le 
Temps présent, le Courrier de Pest, le Journal de Pest, le Journal Radical 
et dans le conservateur Courrier de Budapest), tout comme dans les 
journaux littéraires (le Courrier des Dames, le Honderü, le Journal de 
mode de Pest, le Magasin de mode) ou dans des magazines vulgarisateurs 
comme les Conversations et le Journal du dimanche. Les auteurs des 
articles sont le plus souvent des personnages éminents du champ politique 
et du champ littéraire : Kossuth, Jókai, Toldy, Erdélyi.  
Outre les mots, Vörösmarty est honoré par de nombreux actes. Il est, on 
l’a vu, célébré à plusieurs reprises par des marches aux flambeaux et tous 
les ans, la veille de la fête de Saint-Michel, les jeunes clercs d’avoué se 
réunissent devant sa fenêtre pour le fêter. Il est commis à plusieurs 
fonctions politiques : il est député à la première Assemblée nationale élue 
au suffrage universel. Il est nommé juge de la magistrature suprême en 
1849. Enfin, quelques comitats l’élisent juge d’honneur. On verra plus 
tard que ses poèmes sont déclamés fréquemment et que souvent ils sont 
affichés ou écrits sur des banderoles lors des événements sociaux ou des 
réunions politiques.  
Vörösmarty est reconnu par des mots et par des actions. On lui voue un 
culte de son vivant, son nom est le gage de l’essor de la nation. Le 
reportage des Conversations paru le 9 octobre 1841291, met en lumière la 
renommée de Vörösmarty dans le sens, comme l’entend Bourdieu, où elle 
est la représentation que la société se fait de la valeur et de l’œuvre d’un 
écrivain ou d’un artiste292. L’article relate la célébration de la fête de 
Vörösmarty par une marche aux flambeaux dans la capitale. La veille de 
                                                 
290 « Vörösmarty az első magyar költő, kit a szó legszebb értelmében népszerűnek 
mondhatunk ; s egyszersmind azon keveseknek egyike, kiknél a népszerűség mint saját 
munkásságokra, úgy az összes irodalomra csak jótékony hatást gyakorolt, s a népnek, 
mely azt adá, s az írónak, ki azt élvezé, egyaránt dicsőségére válik. », EÖTVÖS, 1859, p. 
34. 
291 In BALASSA, LUKÁCSY, 1955, pp. 322-323. 
292 BOURDIEU 1966, p. 874. 
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la fête de Saint-Michel, un groupe d’habitants de Pest-Buda se réunit 
devant la fenêtre du poète avec des flambeaux à la main. Un orchestre 
joue des « déchirants et populaires morceaux nationaux » et des acteurs 
du théâtre national déclament « notre grand chant national, le magistral 
l’Exhortation ». Ensuite, la multitude crie des bravos. « A qui est destinée 
cette célébration et pourquoi ?, demande le chroniqueur, Sans doute les 
flambeaux et la musique célèbrent, comme c’est l’usage, un homme 
politique remarquable. Non Messieurs ! La loi de l’habitude est dérogée 
cette fois-ci. (…) Oui, dans le bruit journalier quasi monotone de notre 
vie politique nous voulons acquitter notre dette de reconnaissance au 
représentant le plus éminent d’un autre intérêt capital de la nation en 
exprimant notre respect de cette manière à l’occasion de sa fête : au plus 
grand poète de la patrie, Mihál Vörösmarty. C’est grâce à lui que ce nom 
est saint pour tous les patriotes qui aiment à jamais la patrie »293. Par la 
suite, l’auteur fait l’énumération habituelle des mérites de Vörösmarty : il 
est un magicien de la langue ; il a jeté de la lumière sur « les ruines du 
passé de notre vie nationale » ; il chante l’amour pour les femmes et 
encourage les hommes par ses œuvres. « Tous les Hongrois peuvent être 
fiers de Vörösmarty, résume l’article, car son nom a contribué à élever la 
renommée de notre nation aux yeux du monde entier »294.  
Le chroniquer révèle la contradiction entre la renommée du poète et son 
manque de consécration économique et pose la question de savoir si « ce 
jeune peuple vraiment poétique est capable d’apprécier les mérites de son 
plus grand poète comme il en est digne ». Il constate avec amertume, que 
non, car « ce peuple assure une vie plus aisée à ses comédiens médiocres 
qu’au premier poète de la liberté qui enrichit son âme et son cœur comme 
                                                 
293 « Kinek és miért ez ? – Bizonyosan a bevett napirendű szokásként, ismét politikai 
pályánk valamely jeles férfiát illeti meg e fáklyás zene által nyilvánított tisztelkedés. 
Nem urak ! Most ez egyszer a szokás törvénye általunk megszegeték. (…) Igen, mi 
napjainknak majdnem egyhangú politikai zajában, egy más nemzeti főérdek első 
képviselője iránt  véltünk leróni hálatartozásunkat, midőn Vörösmaty Mihált, hazánk 
legnagyobb költőjét, e tisztelkedés legszívesebb jelével keresőnk meg neve ünnepén, 
melly minde hazáját rendületlenül szerető magyar előtt leginkább őmiatta szent. », 
BALASSA, LUKÁCSY, 1955, p. 288. 
294 « Vörösmartyra tehát büszke lehet minden magyar, mert az ő neve nemzetünk jó 
nevét a világ előtt magasabbra emelni hatalmasan segíte. », Op. cit., p. 289. 
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un bon père »295. Néanmoins, le journaliste se contente de remarquer cette 
situation inconséquente. Il semble même « consoler » le poète en 
affirmant qu’il bénéficie « d’une consécration morale, car son nom et sa 
renommée sont appréciés par les hommes cultivés »296. L’auteur s’abstient 
de reprocher au public de ne pas acheter les œuvres du poète qui a 
pourtant une si grande renommée et qu’il célèbre par des marches aux 
flambeaux. Au contraire, il excuse en quelque sorte le public en déclarant 
que des temps meilleurs arriveront où le poète sera enfin reconnu et « plus 
notre patrie sera glorieuse plus son nom sera grand, son nom qu’un jour, 
où nous serons déjà dans notre tombeau, non seulement quelques uns 
mais toute la nation va éternellement célébrer »297. Cela peut paraître 
paradoxal que le reportage dont le but est de rendre hommage au premier 
poète de la patrie et d’attirer l’attention du grand public sur sa situation 
précaire ne puisse proposer autre chose au poète qu’une plus grande 
consécration morale après sa mort.   
Le chroniqueur du Courrier des Dames (Hölgyfutár) rend compte de 
cette contradiction avec ironie et avec amertume le 6 août 1855298. Il 
constate que le nom de Vörösmarty « est une colonne immense de la 
gloire dans le panthéon de la vie intellectuelle hongroise. Il est enlacé par 
les lauriers impérissables de ses mérites reconnus par tous »299. Il ajoute 
que « l’écrivain hongrois a atteint son but si ses compatriotes le 
reconnaissent, mais de la récompense ? – il ne faut pas qu’il s’y attende. 
Il peut être couvert de laurier mais il ne peut pas prétendre à la 
consécration matérielle. Pourtant, l’écrivain qui consacre tout son temps 
à honorer sa nation exigerait à juste titre que sa nation lui donne sa 
rémunération méritée et subvienne à ses besoins que même les écrivains – 
                                                 
295 « És vajon ezen ifjú, igazán költői nép tudja-e illőleg méltányolni legnagyobb költője 
érdemeit. Vérző szívvel kell a « nem egészent » kimondanunk. Hisz e nép még silány 
színpadi énekeseiről is bővebben gondoskodik, mint a szabadság első dalnokáról, ki őt és 
szív- és lélekben atyakint növeli. », Ibid. 
296 « … mert jó neve és híre a míveltebbek előtt mély tiszteletben tartatik. », Ibid. 
297 « Minél nagyobb lesz hazánk, annál nagyobb lesz az ő neve, mely majd egykor 
hamvaink fölött nem egyesek, de egész nemzetünk általányos és örökös 
emlékünneplésében nagyszerűen részesülend. », Ibid. 
298 In, BALASSA, LUKÁCSY, 1955, pp. 467-468. 
299 « Mi név ez? … egy hatalmas oszlopa a dicsőségnek a Magyar nemzet szellemélete 
pantheonjában, körülfolyva az elismert érdem hervadatlan borostyánától. », Ibid. 
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puisque eux aussi sont des hommes et doivent vivre – peuvent avoir »300. 
Vörösmarty, continue l’article, est un de nos plus éminents écrivains, mais 
il manque d’une consécration matérielle bien méritée. « Dans d’autres 
pays, la littérature rend riches les écrivains reconnus, chez nous le sort de 
l’écrivain est la pauvreté masquée sous les rayons froids de la 
renommée »301.  
Les articles de presse et les actes cultuels mettent le personnage et le 
nom de Vörösmarty en gage de l’essor de la nation et soulignent 
l’engagement du poète. Vörösmarty est, en effet, un poète engagé dans 
plusieurs sens de l’expression. Il est un de ces écrivains-écrivant, comme 
les appelle Benoît Denis, qui souhaitent faire paraître leur engagement 
pour la cause de la nation dans la littérature elle-même, par les moyens 
littéraires302. Le choix des formes et des sujets des œuvres de Vörösmarty 
est très souvent déterminé par la volonté de participer à la création de la 
nation et le poète exprime maintes fois dans sa poésie la mission nationale 
du poète. Cependant, le poète est engagé également dans le sens strict du 
terme qui exprime la mise en gage de l’auteur et de son œuvre. Le statut 
idéologique de Vörösmarty décrit plus haut correspond à ce sens du terme: 
outre l’engagement que le poète prend lui-même et remplit sérieusement 
tout au long de sa carrière, le public le met également en gage et crée de 
son personnage un emblème de la nationalité et de son nom une marque 
de la nation hongroise.  
C’est dans ce sens complexe de l’engagement que Vörösmarty répond 
aux attentes du grand public (en entendant ici par grand public la nation 
dans son homogénéité non existante mais comme elle apparaît dans des 
articles cités) et devient populaire. S’il est le premier poète de la nation, 
c’est parce que non seulement il se rend compte de l’enjeu du renouveau 
                                                 
300 « A magyar író célnál van, ha elismerésre talál földieinél, - de jutalomhoz ? ne is 
tartson igényt, homlokát érdemkoszorú fonhatja körül, de működéséért anyagi jutalomra 
nem számíthat, pedig az író, ki nemzete dicsőségének kivívására szenteli minden idejét, 
jogosan várhatná nemzetétől, hogy érdemelt jutalma megadásával fedezze az anyagi 
szükségeket, melyek az író életében is – mert hisz ő is ember, neki is élnie kell – 
fölmerülnek. », Ibid. 
301 « Más hon hírneves írói meggazdagodnak az irodalomból ; nálunk az író sorsa hírnév 
hideg sugáritól fedezett szegénység… » Ibid. 
302 DENIS 2000, p. 22. 
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de la langue, des nouveaux critères de la littérarité et du rôle social et 
politique de la littérature mais aussi en répondant à ces exigences, il crée 
une œuvre exceptionnelle dont la valeur est reconnue et félicitée par la 
critique littéraire contemporaine.    
La contradiction entre la consécration symbolique et le manque de 
consécration économique de Vörösmarty s’explique d’une part par le fait 
que jusqu’aux années 1840, les écrivains n’ont pas de statut social en tant 
que tel, et leur métier n’est pas encore une profession autonome. Sous cet 
aspect, les articles de presse qui soulignent l’abîme entre le statut 
économique et le statut idéologique de Vörösmarty, visent non seulement 
à améliorer la situation du premier poète de la nation, mais s’expriment en 
faveur de tous les poètes en général. 
D’autre part, cette discordance a comme raison que le sacré du poète 
national, la reconnaissance de la mission sociale et politique de la 
littérature a un enjeu politique et social et il n’est pas concerné par la 
situation matérielle de la personne du poète national. Tant que les œuvres 
du poète répondent aux attentes de la société et de la politique et 
représentent une haute valeur esthétique, il sera considéré et célébré 
comme poète lauréat. Les actes cultuels par lesquels la consécration 
symbolique de l’auteur se manifeste sont les gestes de la mise en gage du 
personnage et de l’œuvre du poète dans le but de créer la nation. La 
consécration symbolique de Vörösmarty est un acte social et politique qui 
vise à construire l’unité nationale, mais elle ne tient nullement compte de 
la situation économique du poète glorifié.  
 
 S’il existe plusieurs figures du poète dans la poésie de Vörösmarty, il 
existe, nous semble-t-il, trois figures de Vörösmarty qui apparaissent dans 
la presse, dans des écrits privés du poète et dans certains de ses poèmes : 
Vörösmarty le premier poète de la nation, célébré et « mis en gage » par le 
grand public ; Vörösmarty le plus grand poète de la littérature hongroise 
reconnu par la critique littéraire ; enfin, Vörösmarty le poète nécessiteux 
que le public préfère ignorer.  
 Par la suite nous examinerons une dernière figure du poète dans l’œuvre 
de Vörösmarty : celle du poète politique que l’on voit se dessiner au cours 
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d’une querelle entre le poète et Petőfi et qui jette un nouveau jour sur 
l’image du poète national représentée dans plusieurs de ses poèmes. 
 
 
Homme politique versus poète : la querelle entre Petőfi et Vörösmarty 
 
 
La vague révolutionnaire européenne atteint la Hongrie le 15 mars 
1848 : un groupe de jeunes intellectuels révolutionnaires – dont Petőfi – 
escorté par la foule grandissante des habitants de Pest fait imprimer le 
programme libéral de l’opposition réformatrice, le « 12 points » et le 
Chant national, poème flamboyant de Petőfi – sans l’autorisation de la 
censure. Les événements se précipitent : meeting devant le Musée 
National, rassemblement de la foule devant l’Assemblée municipale qui se 
rallie à l’opposition et au programme des « 12 points », libération de 
prison de Mihály Táncsics, un révolté plébéien. Le lendemain des 
événements de Pest, les hommes d’Etat hongrois réformistes prennent 
l’initiative de l’action politique à suivre pour réaliser le programme des 
« 12 points ». 
Suite à ces événements et au triomphe de la révolution à Vienne, le roi 
entérine les lois d’importance capitale de la Diète, les lois d’avril. La 
promulgation de ces lois équivaut à la victoire d’une révolution en toute 
légalité : elle signifie l’instauration d’un gouvernement hongrois 
responsable devant l’Assemblée, le suffrage universel, l’abolition totale 
du servage par la suppression de la dîme et des redevances, 
l’indemnisation ultérieure des propriétaires à charge de l’Etat, l’impôt 
général pour tous.  
Le 11 avril, la Diète est définitivement dissoute et remplacée par 
l’Assemblée nationale élue au suffrage direct des nobles, des bourgeois et 
des paysans aisés. Les élections se déroulent en juin, la première 
Assemblée nationale s’ouvre le 5 juillet. La grande majorité des 415 
députés se recrute parmi la noblesse provinciale. On trouve parmi eux 
Mihály Vörösmarty, député de la ville d’Almás. Petőfi et ses amis du 
courant radical échouent aux élections.  
257 
 
Après la ratification des lois d’avril, le premier souci du nouveau 
gouvernement est d’assurer la sécurité du pays : on commence à organiser 
la garde nationale. Le chef du nouveau gouvernement, Lajos Batthyány, 
obtient que le roi ordonne la subordination des troupes royales stationnant 
en Hongrie sous l’autorité du gouvernement hongrois, et à la mi-mai 
décide d’organiser l’armée nationale.  
Le 11 juillet, Kossuth, Ministre des Finances et porte-parole du 
gouvernement prononce un discours important devant l’Assemblée, 
analysant la situation intérieure et extérieure de la Hongrie et conclut que 
« la patrie est en danger ». Il demande alors aux députés de voter la levée 
de deux cents mille recrues et un crédit militaire de 42 millions de forints. 
L’Assemblée donne son accord. Les débats sur le projet de la levée des 
troupes se déroulent entre le 16 et le 21 août303. Le résultat déclenchera la 
querelle de deux poètes : Petőfi et Vörösmarty. 
 
Pour comprendre les motifs de cette querelle, il faut d’abord considérer 
les débats parlementaires et le rapport des deux poètes à la situation 
militaire de la Hongrie en mai et en été 1848.  
L’empressement du nouveau gouvernement d’organiser l’armée 
nationale, s’explique par le fait que la stabilité du pays est menacée par le 
bouillonnement des nationalités de la Hongrie et par la politique 
séparatiste de la Croatie. En effet, le 23 mars, le roi nomme le général 
Josip Jellačič, ban de la Croatie. Ce dernier refuse d’entrer en pourparlers 
avec le comte Lajos Batthyány et déclare en avril la sécession de la 
Croatie. Au mois de mai, les minorités serbes, roumaines et slovaques se 
réunissent pour exprimer leur volonté de transformer la Hongrie en état 
fédéral, et pour revendiquer l’autonomie territoriale. En juin, les troupes 
serbes déclenchent une guerre civile dans le Sud du pays. Le peuple 
roumain s’insurge en octobre. Suite à ces événements, Kossuth déclare 
devant l’Assemblée nationale que « la patrie est en danger ». La Hongrie 
                                                 
303 GERGELY 1998, p. 261, HATVANY 1967, p. 431. 
258 
 
ne peut compter sur l’aide des alliés européens, et elle est également 
menacée par l’intervention russe304.   
Kossuth demande alors à l’Assemblée de voter la levée des recrues et le 
crédit militaire. Le Ministre de la Défense, Lázár Mészáros dépose son 
premier projet de loi le 16 août. Il propose que les recrues soient 
assimilées aux troupes stationnant en Hongrie dont la plupart des officiers 
sont autrichiens, tchèques ou moraves et dont la langue de commandement 
est l’allemand – de même que l’uniforme et le drapeau305. L’Assemblée ne 
soutient pas cette proposition. Kossuth suggère alors, que le Ministre de la 
Défense reformule sa motion. La deuxième motion est rédigée par Ferenc 
Deák. Deák propose que la langue de commandement et les symboles 
militaires des recrues soient hongrois, que les troupes stationnant en 
Hongrie, composées de soldats étrangers et dirigées par des officiers 
étrangers soient « magyarisées » dès que possible et que l’armée 
hongroise ne puisse être conduite sur terre étrangère qu’en cas d’attaque 
extérieure306. Cette mention est présentée devant l’Assemblée le 21 août ; 
les députés la votent à main levée.  
Vörösmarty soutient dès le début l’organisation de l’armée nationale. Le 
29 avril, il participe au festin du Cercle National donné en l’honneur des 
émissaires transylvaniens. A cette occasion, le Cercle National organise 
une quête en faveur de la « défense de la patrie ». Vörösmarty, tout 
comme Petőfi, est membre du comité chargé de l’exécution de la quête et 
donne lui-même 40 forints307. Il crée également un poème, un chant de 
guerre, le Chant de guerre (Harczi dal), qu’il récite à deux reprises : le 26 
août, à la réunion de la Société Kisfaludy et le 7 novembre, à un festin du 
Cercle Radical308. Trois journaux politiques309 informent le public de la 
création et de la déclamation du poème en le qualifiant de « chant de la 
                                                 
304 GERGELY, op. cit., p. 261. 
305 VMÖM, XVI, p. 613. 
306 VMÖM, III, pp. 424-425. 
307 VMÖM, III, p. 542. 
308 VMÖM, III, pp. 543-544. Association politique regroupant l’opposition de Pest. Le 
Cercle Radical naît de l’union du Cercle National et du Cercle de Pest en 1847. Son but 
est d’unir les forces de l’opposition et de devenir le centre du mouvement social 
soutenant le Parti de l’Opposition. 
309 Kossuth Hirlapja le 3 septembre 1848, Pesti Hirlap  le 8 novembre 1848, Nemzetőr, le 
8 novembre 1848, cité in VMÖM, III, pp. 544-545.  
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liberté » et en faisant appel aux musiciens afin de la mettre en musique et 
de créer la Marseillaise hongroise. 
Le poète, en tant que député, participe également aux débats sur le projet 
de loi sur l’armée nationale à l’Assemblée nationale et vote pour la 
deuxième proposition du Ministre de la Défense.     
Petőfi qui, après le discours du 11 juillet de Kossuth, salue la décision 
prise par l’Assemblée pour la création de l’armée hongroise, suit avec une 
attention vive le débat sur les projets de loi du Ministre de la Défense. 
Dans une lettre du 18 août, il écrit : « l’Assemblée est en train de discuter 
le projet de l’armée que Mészáros, cet abruti aliéné, veut former à tout 
prix à l’instar de la vieille armée allemande. Peux-tu imaginer une haute 
trahison plus ignoble, une chose plus exécrable pour la nation hongroise 
que cela, qu’elle émane de l’ineptie ou de l’improbité »310. Trois jours 
après, il apprend que Vörösmarty, le poète de la nation, son « père », a 
voté en faveur de ce projet de loi. Il écrit alors un poème intitulé Á 
Vörösmarty311 qu’il publie le 27 août, dans les Scènes de vie dont il est le 
rédacteur auxiliaire. Trois jours plus tard, le poème paraît également dans 
le quotidien politique Le peuple (Nép-Elem), forum radical de la petite 
noblesse. Vörösmarty répond dix jours plus tard dans un article312 qu’il 
publie le 6 septembre, dans le prestigieux quotidien politique, le Courrier 
de Kossuth (Kossuth Hírlapja). Le rédacteur du journal, Bajza, publie son 
commentaire avec l’article de Vörösmarty. Il souligne la pertinence de la 
décision de l’Assemblée (et de Vörösmarty) au nom d’une politique 
réaliste, pragmatique313. Petőfi réagit cette fois-ci en prose et le 8 
septembre, il publie un article également dans le Courrier de Kossuth. 
Vörösmarty ne répond plus à Petőfi ce qui met fin à la querelle. 
  
                                                 
310« Éppen most foly a vita, az élet halál küzdése a gyülésben, a fölállítandó 
katonaságról, mit Mészáros, ez az őrült marha erőnek erejével a régi német katonaság 
kaptafájára akar ütni. Láttál-e ennél cudarabb hazaárulást, a magyar nemzetre nagyobb 
gyalázatot hozó dolgot, akár ostobaságból, akár gazságból ered ? » Lettre à Károly 
Bankós, cité in VMÖM, XVI, p. 614. 
311 Le texte du poème et sa traduction littérale voir dans l’Annexe 8. 
312 A magyar hadseregről. Petőfihez (De l’armée hongroise. A Petőfi), in, VMÖM, XVI, 
pp. 117-121. 
313 Cité in, VMÖM, XVI, p.615. 
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L’intérêt de cette querelle réside dans le fait que l’analyse des textes 
produits par les deux poètes, des forums où ils les ont publiés, de la 
réaction des acteurs des champs littéraires et politiques et celle de 
l’interprétation traditionnelle dans la critique littéraire hongroise nous 
permet de révéler la fonction-écriture de ces textes dans le sens où 
l’écriture constitue un rapport entre la création et la société (ici plus 
précisément la politique), où la forme est saisie dans son intention 
politique.  
En effet, c’est à propos d’un événement politique que Petőfi écrit son 
poème, mais le poème n’est pas pour autant un poème de circonstance 
dans le sens où il ne traite pas de l’affaire de l’armée mais l’utilise comme 
point de départ pour reformuler l’image du poète sacré, leader de la 
communauté qui descend de la haute sphère de la poésie afin de lutter 
pour la cause de la patrie314. La redéfinition de la figure du poète engagé 
est conforme non seulement au discours social actuel, mais aussi à l’image 
romantique du poète que Petőfi façonne et propage dans sa poésie dès le 
début de sa carrière. L’image du poète sacré, meneur de la société, est une 
des figures formulées dans la poésie de Petőfi. La création des différentes 
figures dans ses poèmes, que la critique littéraire qualifie habituellement 
« jeux de rôles », constitue une caractéristique essentielle de cette poésie 
et se situe au centre des interprétations de l’œuvre de Petőfi. Cependant, 
pour éviter d’identifier d’une manière simpliste ces figures à la personne 
du poète, István Margócsy souligne qu’il ne s’agit pas ici des rôles dans le 
sens psychologique ou théâtral mais dans un sens poétique. « Si, écrit 
Margócsy, l’on ne considère pas la poésie et les figures du poète (ou les 
jeux de figures) par rapport à la personne du poète, mais par rapport aux 
textes et aux gestes littéraires produits préalablement au cours de 
l’histoire, (…) on ne trouve alors que des rôles dans la poésie. Le poète, 
par l’acte de l’écriture, sort du domaine du privé et se retrouve, qu’il le 
veuille ou non, dans un (ou dans plusieurs) des rôles publics que les textes 
(…) préalables ou contemporains lui proposent tout en l’incitant ainsi à 
adopter, à suivre, à reformuler ou à refuser les rôles déjà existants. (…) 
                                                 
314 Voir la deuxième strophe du poème A Vörösmarty.  
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Toutes les expressions poétiques doivent être considérées comme rôle 
(…), c’est-à-dire comme création ou emprunt des figures qui émanent de 
la nature publique et communicative de la littérarité et qui évoluent 
constamment dans l’histoire de la littérature tout en apparaissant sous 
plusieurs formes différentes »315. Ainsi, les figures sont, dans un sens 
poétique, des modes d’expression. Elles résument et définissent la position 
de la parole poétique, les situations communicatives que le poète imagine 
comme cadre de sa parole poétique, les actes de parole qu’il utilise, les 
effets rhétoriques qu’il s’efforce d’atteindre, la relation créée entre le 
locuteur et les lecteurs…etc.316. 
La critique littéraire distingue trois figures dans l’œuvre de Petőfi. Les 
analyses soulignent que ces figures s’opposent et s’excluent 
réciproquement, tout en apparaissant cependant dans des poèmes écrits à 
la même époque317.     
La première figure est celle du poète subjectif qui cultive 
l’individualisme excessif et les aveux. Il s’agit des poèmes très variés du 
point de vue thématique où le poète livre ses rêveries, ses sentiments, ses 
impressions ou ses idéaux. Ainsi, on peut citer des poèmes descriptifs 
comme le célèbre La grande plaine (Az alföld) (1844) dont les premiers et 
les derniers vers sont de véritables déclarations d’amour318. Il s’agit 
également des romances dans lesquelles il y a un véritable jeu de rôles : le 
poète prête sa voix aux personnages ordinaires et représente des scènes de 
vie dont il devient ainsi le personnage principal. C’est le cas du très 
populaire Je suis entré dans la cuisine (Befordúltam a 
konyhára) (1843)319. Il s’agit également des arts poétiques où Petőfi 
                                                 
315 MARGÓCSY 1999, pp. 88-89. 
316 Ibid. 
317 cf. MARGÓCSY 1999, pp. 91-104. et pp. 119-120. 
318 « Que m’importe, o majestueuses Carpathes, / Vos forêts de sapins, vos sombres 
paysages ! / Je les admire, mais je ne les aime point, / Mon esprit ne repose jamais dans 
leurs nuages. // Là, sur la surface plate de la Plaine / Là est mon monde, je suis chez 
moi ; / Mon âme quitte comme un aigle sa prison / Devant l’immensité qu’ici elle voit. // 
(…) Tu es belle, o Plaine, au moins pour moi : / Là je naquis, là se trouve mon berceau, / 
Et là aussi, je veux trouver mon linceul / Et que s’ouvre pour moi, un jour, le tombeau. » 
Les deux premières et la dernière strophe du poème. Traduction d’Eugène BENCE, in, 
BENCE 1937, p.102, p.103. 
319 En traduction littérale : « Je suis entré dans la cuisine / J’ai allumé ma pipe… / Enfin, 




exprime avec emportement sa vocation comme par exemple dans son 
poème Etre poète ou ne pas l’être (Költő lenni vagy nem lenni) (1845)320. 
La deuxième figure est celle du poète naturel qui est en même temps le 
fils du peuple. Par son génie, le poète se fusionne avec la nature et avec le 
peuple. Le peuple est représenté dans ces oeuvres comme la communauté 
linguistique et historique originelle dotée d’un caractère naturel. La poésie 
apparaît comme un lieu sacré, accessible à tout le monde (« La poésie est 
plus : un tel bâtiment, / Qui est ouvert aux heureux, aux malheureux, / A 
tous ceux qui ont le désir de prier / En un mot : une église, où il est permis 
d’entrer / En sabots, ou bien même à pieds nus. »321, La poésie (A 
költészet), 1847). L’identification du poète avec la nature exprime la 
liberté absolue de la création (comme dans le poème La fleur sauvage de 
la nature, 1844)322 et celle de l’imagination qui a, en plus, un caractère 
mythique (que le poète exprime, par exemple, dans les vers de Mon 
imagination, 1846)323.  
 La troisième figure est celle du poète qui par son génie, par sa grandeur 
morale et son engagement éthique devient capable de comprendre les 
correspondances secrètes de l’histoire et de l’univers. Cette capacité lui 
accorde le rôle de leader du peuple et de la nation.  
 Róbert Milbacher souligne une évolution de cette figure du poète dans 
l’œuvre de Petőfi, conformément au changement du contexte politique 
                                                                                                                                            
pas pour elle que j’y suis entré / J’y suis allé car j’ai vu / Qu’il y a une belle fille là-bas. » 
(Befordúltam a konyhára, / Rágyujtottam a pipára.../ Azaz rágyujtottam volna,/ Hogyha 
már nem égett volna. / A pipám javában égett, / Nem is mentem én a végett! / Azért 
mentem, mert megláttam, / Hogy odabenn szép leány van.) 
320 En traduction littérale : « Non, poésie, je ne t’abandonnerai jamais / Car il m’est 
impossible de t’abandonner / Je te nourrirai par le sang le plus brûlant / d’une âme 
accablée. / Soit : déchire-moi, détruis-moi / Que personne ne m’écoute, / Je chanterai 
pourtant et je ferai des poèmes / Jusqu’à ce que la dernière goutte de mon sang ne 
s’écoule. »  (« Nem, költészet, nem hagylak el soha, / Mert nem hagyhatlak el! / Táplálni 
foglak a gyötört kebelnek / Legforróbb vérivel. / Nem bánom: tépj, eméssz, / Másoktól 
meghallgattatást sem várok, / Azért éneklek, költök, / Mig végső csep vérem ki nem 
szivárog. ») 
321 Traduction de Charles d’Ejury. In EJURY, 1903. 
322 Dans La fleure sauvage de la nature (A természet vadvirága) (1844). En traduction 
littérale : « Les professeurs avaient beau seriner la poésie / pour me l’apprendre / mon 
âme n’a jamais obéit / aux règles scolaires / Que celui qui a peur de la liberté / s’appuie 
sur des règles / Je suis la fleur sauvage / de la nature sans bornes. » (« Nem verték belém 
tanítók / Bottal a költészetet, / Iskolai szabályoknak / Lelkem sosem engedett. / 
Támaszkodjék szabályokra, / Ki szabadban félve mén. / A korláttalan természet / 
Vadvirága vagyok én. ») 
323 Voir le poème dans l’Annexe 7. 
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dans lequel les différents poèmes sont créés324. Dès l’apparition de cette 
image du poète, la mission de meneur du peuple est inséparable de 
l’apocalypse : les poèmes sont des prophéties et des visions d’une 
révolution qui fera crouler le monde. Le poète se prépare à y participer et 
à accomplir des grands actes en faveur de l’humanité. On retrouve cette 
image dans des grands poèmes comme celui intitulé Une pensée me 
tourmente (Egy gondolat bánt engemet, 1846) où la mort au service de 
l’humanité devient la plus belle fin d’une vie destinée à œuvrer pour le 
bien du monde entier325. 
 Les « poèmes de préparation » à une vie de martyr sacrifiée pour 
l’humanité sont suivis, à partir de 1847, par les poèmes de la 
« Révélation ». Petőfi compose plusieurs œuvres importantes où le poète 
apparaît comme prophète, que Dieu a envoyé, tel Moïse, pour guider les 
peuples  (Les poètes du XIXème siècle, A XIX. század költői), comme celui 
qui est seul capable de déceler le mystère de la Création (Aux hommes 
politiques hongrois, A magyar politikusokhoz) et proclamer l’arrivée du 
jugement dernier (Le jugement, Az ítélet).  
 En 1848, après la victoire de la révolution, le regard du poète porté 
jusqu’ici vers l’avenir se tourne vers le présent ; la prophétie et le service 
du peuple cèdent la place au jugement et à la justice. La révolution et le 
fleuve de sang qui la suit sont l’accomplissement du jugement dernier 
dont le poète était jusqu’ici le prophète et est maintenant un acteur 
exécutant la volonté divine326. 
                                                 
324 MILBACHER 2002, pp. 274-290. 
325 « Quand tous les peuples esclaves d’à présent, / las de porter le joug formeront leurs 
rangs, / Les visages roses, rouges les drapeaux, / Sur les étendards inscrits ces nobles 
mots : / « Liberté du monde ». / Qu’ils crieront à la ronde, / Qu’ils crieront à l’Orient 
comme à l’Occident, / Et quand viendront les combattre les tyrans, / Que je tombe là, / 
Parmi les combats, / C’est là que je veux que le sang quitte mon jeune cœur, / Et quand 
une ultime fois, je veux crier mon bonheur, / Que ma voix soit couverte par les clairons, / 
Le bruit des fers, le tonnerre des canons, / Et que sur mon cadavre des chevaux déchaînés 
/ Courent, impétueux, au triomphe assuré, / Qu’ils me laissent là, broyé, écrasé… / Qu’on 
ramasse là mes ossements, / Quand viendra le jour de l’enterrement, / Où avec une 
grande solennité, / Musique majestueuse, drapeaux voilés, / On mettra les héros dans leur 
commune tombe, / Qui seront morts pour toi, o liberté du monde. », Traduction d’Eugène 
Bencze, in, BENCZE 1937, pp. 97-98. 
326 On retrouve l’expression exemplaire de cette vision apocaliptique dans Les capons 
et les âmes nains (A gyáva faj, a törpe lelkek …) écrit en 1848 « Ah, que pourriez-vous 




 Dans le poème A Vörösmarty, Petőfi met en scène cette dernière figure 
du poète : le poète apôtre, l’artiste politiquement engagé qui influence 
l’opinion publique et dont l’écriture poétique vaut une action politique. 
Vörösmarty répond en prose. Il prend alors le poème de Petőfi pour une 
déclaration politique et réplique par un article. Il refuse l’accusation 
d’avoir mal voté en évoquant les détails du projet de loi et en expliquant 
les raisons qui l’ont porté à voter avec la majorité. Il ne consacre qu’une 
demi-phrase pour contester le jugement de Petőfi qui dévalue son œuvre 
entière en raison de la (prétendue) trahison qu’il a commise.   
 
Dans les sept strophes du poème A Vörösmarty, Petőfi ne fait que des 
allusions à l’affaire concrète qui l’a porté à prendre la plume. Dans le 
texte du poème, il ne prononce pas le mot « armée », ni les mots « voter », 
« assemblée », « députés » – aucun mot qui décrirait concrètement 
l’événement auquel le poème répond. Pour révéler le vote il écrit juste : 
« Comment pouvais-tu faire ce que tu as fait ? » (dans la première 
strophe). De la même manière, l’Assemblée est évoquée par le pronom 
vous dans la quatrième strophe et par le y de la cinquième strophe et les 
députés par « les centaines de confrères » dans la même strophe. L’armée 
n’est même pas mentionnée car Petőfi interprète la décision des députés 
comme un acte antinational (il récuse la loi car celle-ci accepte que les 
recrues hongroises soient provisoirement subordonnées aux officiers 
étrangers et que la langue de commandement ainsi que les symboles 
militaires ne soient pas hongrois) et non comme une erreur militaire. C’est 
uniquement dans une phrase placée en-dessous du titre qu’il précise 
l’événement qui l’a amené à écrire le poème.  Cette phrase n’est ni un 
intertitre (car elle n’est pas le titre d’une section d’une œuvre divisée en 
partie)327, ni un sous-titre (car elle n’est pas le second titre du poème). 
                                                                                                                                            
seront ébranlées ? / Quand, comme quatre bêtes fauves, / S’affronteront les éléments / Et 
que moi, de mes mains sanglantes / Je pincerai ma lyre en sang ? »,. Traduction de Jean 
Rousselot. In, PETŐFI 1971.  
327 « L’intertitre est le titre d’une section de livre : parties, chapitres, paragraphes d’un 
texte unitaire ou poèmes, nouvelles, essais constitutifs d’un recueil. De ce fait, il suit 
évidemment qu’un texte absolument unitaire, c’est-à-dire non divisé, ne peut comporter 
aucun intertitre. », GENETTE 1987, p. 298. 
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C’est une phrase explicative placée en position d’intertitre. Elle 
commence par un déictique indiquant le temps (quand) et elle précise les 
constitutifs de l’événement inspirateur : la date, le lieu et l’acte accompli. 
Elle a deux fonctions : elle sert d’intermédiaire entre la création littéraire 
et l’affaire politique et elle précise le titre du poème.   
En analysant l’opposition entre l’intitulation rhématique et l’intitulation 
thématique, Gérard Genette remarque que « la présence-écran du 
paratexte risque (…) d’attirer un peu trop l’attention sur le fait, non du 
texte, mais du livre comme tel : « Ceci est un roman de Victor Hugo », dit 
avec insistance la table des matières des Misérables. « Ceci, dit plus 
généralement le paratexte, ceci est un livre. » (…) Mais un auteur peut 
aussi souhaiter que son lecteur oublie ce genre de vérités, et l’un des 
gages d’efficacité du paratexte est sans doute sa transparence : sa 
transitivité. Le meilleur intertitre, le meilleur titre en général, est peut-être 
celui qui sait aussi se faire oublier »328. Dans le cas du poème de Petőfi, la 
phrase explicative attire l’attention sur l’événement auquel le poème ne 
fait que des allusions. Elle a une fonction de rappel par lequel elle inscrit 
le poème dans le contexte d’une affaire politique et elle devient le rapport 
entre la société et la création. En même temps, cette fonction de rappel 
marque une césure nette entre le fait politique et l’expression littéraire en 
réservant à cette dernière la production d’une signification plus générale 
(notamment sur le rôle du poète dans la lutte pour la nation) que la simple 
critique d’une décision politique. L’efficacité de cette phrase réside alors – 
contrairement à l’intertitre idéal décrit par Genette – en cette présence-
écran ambiguë qui à la fois relie l’expression littéraire à la réalité politique 
et les sépare.  
La deuxième fonction de cette phrase est de préciser le titre ‘A 
Vörösmarty’. En effet, le lecteur contemporain pouvait penser en lisant ce 
titre à un éloge écrit par le jeune poète329 au poète de la nation, à son 
bienfaiteur, à son père. Les noms des deux poètes fonctionnent comme des 
noms de marque. Vörösmarty : le poète consacré de la nation, l’un des 
                                                 
328 Ibid, pp. 318-319. 
329 Vörösmarty est né ne 1800, Petőfi en 1823. 
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dirigeants du champ littéraire qui assume plusieurs fonctions publiques. 
Petőfi : le plus grand talent de la jeune génération d’écrivains qui est 
engagé dans le libéralisme radical et qui est le premier à établir une 
carrière d’écrivain lui permettant de vivre de sa plume. La bonne relation 
des deux poètes est connue de tous. On sait qu’en 1842, c’est grâce aux 
efforts de Vörösmarty que Petőfi, alors jeune et pauvre acteur ambulant 
qui venait d’arriver à Pest, réussit à publier son premier recueil de poésie 
en 1844. On sait également que c’est grâce à l’entremise de Vörösmarty 
que le jeune poète obtient cette année-là le poste de rédacteur auxiliaire à 
la nouvelle revue littéraire, le Journal de mode de Pest. Petőfi a toujours 
considéré Vörösmarty comme son père. Il admire à la fois son œuvre et sa 
personnalité. Dans ses Lettres de Voyage (Úti levelek) écrites en 1847, il 
évoque son arrivée à Pest ainsi : « Je suis arrivé à Pest après une semaine 
de voyage épuisant. Je ne savais pas à qui m’adresser, personne ne 
s’intéressait à moi, pourquoi on se serait intéressé à un pauvre acteur 
ambulant déguenillé ? J’étais au bord de la falaise. Encouragé par le 
désespoir, je suis allé voir un grand homme de la Hongrie avec le 
sentiment d’un joueur de cartes qui joue ses derniers sous à la vie, à la 
mort. Ce grand homme a lu mes poèmes et sur sa recommandation 
enthousiaste, le Cercle [national] les a publiés. Cela m’a apporté de 
l’argent et de la renommée. – Cet homme, à qui je dois ma vie et à qui la 
patrie, si je lui étais et serai utile, remerciera de m’avoir sauvé, cet 
homme est Vörösmarty »330. La phrase placée sous le titre du poème A 
Vörösmarty indique alors qu’il ne s’agit pas d’un éloge ici, mais d’une 
critique.  
Dans le poème, Petőfi évoque Vörösmarty, le poète descendu du ciel 
pour servir sa patrie. Il lui reproche, au nom de l’idéal du poète engagé, de 
freiner l’ascension de la nation. Sa critique va jusqu’à dévaluer la poésie 
                                                 
330 « Egy heti kínos vándorlás után Pestre értem. Nem tudtam, kihez forduljak; nem 
törődött velem senki a világon; kinek is akadt volna meg a szeme egy szegény, rongyos 
kis vándorszínészen?... A végső ponton álltam; kétségbeesett bátorság szállt meg, s 
elmentem Magyarország egyik legnagyobb emberéhez, oly érzéssel, mint amely kártyás 
utolsó pénzét teszi föl, hogy élet vagy halál. A nagy férfi átolvasta verseimet, lelkes 
ajánlására kiadta a Kör, s lett pénzem és nevem. – E férfi, kinek én életemet 
köszönhetem, s kinek köszönheti a haza, ha neki valamit használtam vagy használni 
fogok, e férfi: Vörösmarty. », in, BALASSA, LUKÁCSY 1955, p. 319. 
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de Vörösmarty (dans le refrain et dans la sixième strophe) et traiter le 
poète d’étoile filante tombée du ciel. Le fait que Petőfi mentionne 
seulement dans deux strophes (la première et la quatrième) l’affaire 
politique, souligne que celle-ci est moins le sujet du poème qu’une 
occurrence à propos de laquelle Petőfi exprime à nouveau l’idéal du poète 
apôtre.  
 Son poème se termine par des notes qui renvoient aux circonstances de 
la publication. Le poème paraît dans la revue Scènes de vie, dont le 
rédacteur est le jeune Jókai. Jókai désapprouve sa publication. Il trouve 
incongru d’attaquer Vörösmarty, leur bienfaiteur. Malgré son interdiction, 
Petőfi publie le poème le 27 août, en profitant de l’absence de Jókai, qui 
est parti à la campagne pour son mariage. Jókai conteste l’acte de Petőfi 
dans le numéro du 3 septembre. Petőfi lui répond le 10 septembre : il 
rompt publiquement avec Jókai et donne son congé aux Scènes de vie. 
Après cette rupture, Petőfi et Jókai ne reconstruiront jamais leur 
relation331.   
 Le paratexte qui termine l’œuvre révèle un autre contexte du poème et 
permet à Petőfi de se présenter comme le poète idéal qui agit selon ses 
principes sans considérer les circonstances pragmatiques et ses intérêts 
personnels. 
 
 La réponse de Vörösmarty se divise en deux parties : dans la première, il 
évoque en détails le projet de loi qu’il a voté pour démontrer que Petőfi se 
trompe. Dans la deuxième, il interprète l’acte de l’écriture de Petőfi. Il 
prend cet acte pour une attaque contre sa personne et son activité 
d’homme politique. Il juge le geste de Petőfi présomptueux et 
irresponsable et estime que sa soi-disant révérence masque son 
apitoiement déplacé qu’il ne mérite pas. Il refuse l’accusation d’empêcher 
l’ascension de la patrie en notant qu’il influence à peine les décisions de 
l’Assemblée ne prononçant jamais de discours. « Personne ne doit avoir 
peur, écrit-il, de mon influence malfaisante, il n’y a pas de raison de 
contester mon vote que je donne seulement dans les questions pratiques et 
                                                 
331 HATVANY 1967, pp. 431-466. 
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jamais dans les questions de principes. Bien que je sois considéré comme 
poète, je ne suis pas rêveur dans les aspects pratiques de la vie, et c’est 
uniquement à une telle condition que le poète peut participer à la 
résolution des questions pratiques de la vie »332. Pour terminer, il déclare 
que « cette petite bataille de plume » avec Petőfi ne mettra pas le froid 
entre eux car : « La presse sert à publier nos écrits. Petőfi a dit son 
opinion de moi, maintenant c’est à moi de dire le mien de lui. » Enfin, 
pour répondre en vers, il clôt son texte par une épigramme333.  
 Vörösmarty reproche à Petőfi de l’attaquer en défenseur de l’ascension 
de la nation. Il met en lumière que dans le projet de loi les trois points 
concernant la nationalité (sur la langue de commandement et les symboles 
militaires, sur les missions à l’étranger et sur la magyarisation des 
anciennes troupes) ne heurtent pas l’intérêt de la nation. Seul le point 
portant sur la subordination des recrues sous l’autorité des officiers 
étrangers est problématique. Néanmoins, dans cette question ce ne sont 
pas les principes qu’il faut considérer mais les facteurs pragmatiques. Il 
souligne qu’il lui était difficile d’accepter ce point, mais il a entièrement 
confiance en l’expérience du Ministre de la Défense qui promet que les 
troupes stationnant en Hongrie seront magyarisées le plus tôt possible. Il 
avoue qu’il aurait été plus content si un jeune chef d’armée avait promis 
de créer une armée hongroise en restructurant l’ancienne armée et en y 
intégrant les recrues, mais cela ne correspondrait à aucune réalité. Dans 
une pareille situation, il faut donc décider de manière rationnelle, « et 
n’importe quel savant ergoteur conviendrait que ce n’est pas une question 
de principe, mais la pomme amère de la pratique qu’il faut mordre si l’on 
                                                 
332 « …nincs ok, hogy bárki is befolyásomat veszélyesnek tartsa, nincs ok, hogy nem 
elvi, hanem csupán alkalmazási kérdések eldöntésénél egyszerű szavazatomért kiválólag 
megtámadtassam. Mert ha költőnek tartatom is, de az élet dolgaiban nem szeretek 
ábrándozó lenni, s csak ezen feltét alatt tartom szabadnak, hogy a költő a gyakorlati 
életkérdések megoldásában részt vegyen. », VMÖM, III, p. 426. 
333 Le texte de l’épigramme : « Légy buzgó, de szerény ; bírónak még te kicsiny vagy / 
Élj, küzdj és munkálj, s várd el ítéletedet. » En traduction littérale : « Sois fervent, mais 




veut atteindre notre but »334. Le fait que Vörösmarty consacre plus de la 
moitié de son article à justifier son acte et la manière détaillée qu’il utilise 
(il présente dans les détails le projet de loi) mettent en évidence qu’il 
prend le poème de Petőfi avant tout pour une attaque politique, pour 
l’expression de son opinion. Il déclare même que « avec ce poème Petőfi 
encourt le jugement des hommes réfléchis »335. Il ne considère pas le choix 
de la forme poétique comme un acte de création littéraire, mais comme 
une action d’écriture. Tout au début de son texte, il précise que « si j’avais 
affaire seulement à Petőfi, je ne m’exprimerais pas. Il conviendra son 
erreur tôt ou tard et je suis entièrement assuré de ma dignité. Mais les 
beaux poèmes séduisent généralement le public, et même l’homme le plus 
honnête, s’il est attaqué dans la presse, se retrouve face aux gens 
médisants qui le plaignent ou l’abordent avec une joie haineuse »336. La 
forme poétique et harmonieuse est donc un moyen efficace pour 
influencer le public par le caractère séduisant des idées exprimées. Cette 
efficacité est soutenue par le forum où le poème est publié. La parution 
dans la presse, et non pas dans un recueil de poésies, assure une plus 
grande audience et donne lieu à la formulation d’opinions diverses. 
Contrairement à Petőfi, pour qui la création d’un poème est non seulement 
un acte littéraire, mais également une action sociale et politique ayant des 
conséquences immédiates sur son quotidien (en l’occurrence sa rupture 
définitive avec Jókai qu’il considère comme un sacrifice nécessaire), 
Vörösmarty sépare dans sa réponse le domaine de la littérature et de la 
politique. Pour lui, le seul lien entre ces deux domaines est l’effet 
séduisant de l’expression poétique, mais l’écriture de la poésie ne vaut pas 
pour autant une action politique (dans le cas précis un vote à 
l’Assemblée). C’est dans cet esprit qu’il conteste que son vote (son action 
                                                 
334 « …de ez már bármi kákabélű tudós értelmezése szerint is nem elv, hanem a kivitel s 
az alkalmazás keserű almája, melybe bele kell harapni, ha célt akarunk érni. », Op. cit., p. 
425.   
335 « Petőfi ezen verse által mindenesetre kitette magát a higgadtabb emberek 
ítéletének. », Ibid. 
336 « Ha csak Petőfivel volna dolgom, nem szólnék. Ő ezen fellépésének helytelenségét 
előbb-utóbb be fogja látni s én önérzetemben tökéletesen biztosnak érzem magam. 
Azonban az embereket a szép vers el szokta kábítani, s a legtisztább jellem is, ha sajtó 
útján megtámadtatott, igen sok ferde szájú emberrel találkozik, kik hozzá a kárörömnek 
vagy a sajnálkozásnak nyomorúságos mosolyával közelítenek. », Op. cit., 424. 
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politique) annulerait l’utilité de sa poésie entière : « que mon vote dévalue 
l’utilité de mes poèmes est une question : mes poèmes perdront-ils leur 
valeur (s’ils en ont), et leur capacité d’enthousiasmer la postérité – si 
toutefois ils subsisteront ? »337. Comme on a vu plus haut, selon 
Vörösmarty, l’action que le poète accomplit est l’écriture, et c’est 
seulement par l’effet que l’écriture poétique exerce (à savoir 
enthousiasmer le peuple en évoquant le passé glorieux, inciter les jeunes 
poètes à devenir poètes, cultiver la langue nationale…etc.) qu’elle devient 
action à portée sociale et politique. Pour Petőfi, au contraire, l’écriture 
vaut elle-même une action  politique : le poète accomplit un acte 
patriotique par la déclaration de l’idéal du poète et par le refus du vote de 
Vörösmarty.  
La structure de l’article de Vörösmarty montre qu’il tient le poème de 
Petőfi pour une écriture. La division en deux parties est conforme à une 
séparation du contenu du poème et de l’action d’écriture. La première 
partie du texte répond au contenu du poème qui commente l’événement 
politique. Dans la deuxième partie, Vörösmarty inscrit l’action d’écriture 
de Petőfi à la fois dans le contexte de leur relation (« Pourquoi Petőfi qui 
n’a jamais rien dit de bien de Vörösmarty, avec qui il entretient pourtant 
une relation amicale, a saisi la balle au bond pour le condamner ? »338) et 
dans un contexte psychologique (« Petőfi avait l’intention de parler 
respectueusement, mais il a parlé avec un apitoiement mal caché et 
déplacé que je ne mérite pas. »339). Il est remarquable qu’en parlant de 
leur relation il écrive « Petőfi » et « Vörösmarty » au lieu d’écrire « lui » 
et « moi » (« …je le juge ! Qui ? Petőfi. Qui ? Vörösmarty. Et pourquoi ? 
Pour des principes qu’il a trahis. »340). On voit ici l’utilisation du nom 
d’auteur comme nom de marque qui évoque le discours littéraire (et le 
                                                 
337 «…s hogy amit költeményeimmel netalán használtam, azt országgyűlési szavazataim 
lerontsák, még akkor is kérdés: elvesztenék- becsöket (ha van) költeményeim, s nem 
volnának-e képesek lelkesíteni az utókort, ha addig fennmaradnak? »,  Ibid. 
338 « Petőfi Vörösmartyról, kivel barátságos viszonyban van, mindeddig még egy jó szót 
sem szólt; honnan van az, hogy oly mohón ragadta meg az alkalmat róla kárhoztatását 
kimondani? », Op. cit, p. 425 
339 « Petőfi kegyelettel akarván szólni, szólt igen rosszul palástolt, s mondhatom igen 
idétlen szánakozással, melyre én teljességgel nem szorultam. », Op. cit., pp. 425-26. 
340 « …én elítélem őt! kicsoda? Petőfi, kit? Vörösmartyt, s miért? Elvekért, melyeket 
Vörösmarty meg nem tagadott. », Op. cit., p. 425.  
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statut de ces deux personnes dans le champ littéraire et politique) et met 
en lumière l’entrelacement de ce discours avec celui de la politique.  
Enfin, pour répondre au choix de la forme poétique, Vörösmarty clôt son 
texte par une épigramme mordante.  
 
Deux jours plus tard, Petőfi publie sa réponse dans le Courrier de 
Kossuth. Il réfute l’accusation de Vörösmarty selon laquelle il a saisi 
l’occasion de le condamner et qu’il n’a jamais rien dit de bien de lui. Il 
rappelle qu’il a rendu hommage à Vörösmarty dans plusieurs de ses 
ouvrages et en outre, lui a dédié ses œuvres complètes. Il regrette 
également que Vörösmarty commente son poème comme l’expression de 
sa malveillance et qu’il ne sente pas la douleur du patriote et de l’ami. Il 
déplore le ton dédaigneux de Vörösmarty et refuse son mépris. Il déclare 
aussi que cette querelle n’empoisonnera pas leur relation et termine son 
article en attestant : « je préfère être, comme je l’étais toujours, le martyr 
de ma conviction courageusement et inexorablement exprimée que d’être 
lâche. C’est avec moi-même que je veux vivre en paix et non pas avec le 
monde »341.   
En effet, la relation des deux poètes n’est pas empoisonnée par la 
querelle. Ils gardent par la suite de bons rapports et Petőfi s’abstient 
d’intégrer ce poème dans l’édition de ses œuvres complètes en 1848.342 En 
1849, quand Vörösmarty et la famille de Petőfi se réfugient à Debrecen 
suite à l’occupation militaire de Pest, les deux familles habitent dans la 
même maison, et Petőfi, avant de rejoindre l’armée au cours de la guerre 
de libération, confie sa famille à Vörösmarty.  
 
Les éléments soulignés dans l’analyse des textes de la querelle mettent 
en lumière l’aspect social et politique de la production littéraire et de son 
interprétation. Pourtant, cet aspect n’apparaît pas dans la critique littéraire 
de la querelle. Il est remarquable que les commentaires rendent justice à 
                                                 
341 « Inkább legyek ezután is, mint ekkorig voltam, bátran és kérlelhetetlenül kimondott 
meggyőződésem mártirja, hogysem gyávasággal vádolhassam magam. Én magammal 
akarok békében élni, nem a világgal. », cité in, BALASSA, LUKÁCSY, 1955, p. 427.  
342 Petőfi összes költeményei (L’œuvre complète de Petőfi), 2e édition, Pest, 1848. 
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l’un ou à l’autre poète le plus souvent au nom de la vérité historique (en 
connaissant la suite des événements de la guerre de libération) ou, plus 
rarement, du point de vue de l’esthétique. Ainsi, la plupart des 
commentateurs donnent raison à Petőfi car les troupes créées suite à la loi 
votée à l’Assemblée sont écrasées pendant la guerre d’indépendance. Cela 
prouve alors que Vörösmarty a pris une mauvaise décision. Le fait de faire 
justice est une attitude d’autant plus curieuse que les interprétations voient 
dans le débat le conflit de deux idéaux du poète. Il nous semble donc 
étrange de résumer la querelle par un prononcé du jugement à partir 
d’événements postérieurs à ce débat. Il est fréquent d’affirmer que « du 
point de vue éthique et personnel Petőfi a largement dépassé 
Vörösmarty »343, ou que « Vörösmarty n’a pas mérité les accusations 
injustes en tant que poète, mais il les a mérité en tant qu’homme 
politique »344 et que « l’on peut accuser Petőfi de se laisser transporter 
par sa passion, mais il faut accuser la malice de Vörösmarty d’autant plus 
que concernant l’affaire en question, il n’avait pas raison »345. Ces 
affirmations reflètent plutôt une volonté de trancher le débat que d’en tirer 
des connaissances sur le rôle du discours littéraire dans le discours 
politique.     
L’analyse de János Horváth, représente une approche différente dans la 
littérature sur ce débat et reflète un questionnement sur le rapport entre la 
littérature et la politique. En parlant des conséquences fâcheuses de la 
poésie politique, il constate que le poème A Vörösmarty « est un cas où le 
poète a tort »346. « Malgré sa franchise indiscutable, écrit il, (…) on ne 
sent pas l’esthétique du poème, seule l’analyse critique froide peut la 
dévoiler. Il puise son inspiration (…) dans l’inexactitude du 
jugement »347. Il estime que le poème est mauvais car il lui manque de la 
force et de la beauté d’expression. La raison de ces manques est, selon 
l’auteur, que Petőfi « ne traite pas de l’affaire politique (…) par les seuls 
                                                 
343 TÓTH 1974, p.506. 
344 ILLYÉS, Gyula : Petőfi Sándor (1963), cité, in VMÖM, XVI, p. 502. 
345 HATVANY, 1967, p. 466. 




moyens pertinents du débat politique, mais sous forme poétique. La 
légitimité morale du poème n’est pas bien fondée »348. Il clôt son analyse 
en déclarant que « le poème en question donne l’exemple du cas où la 
poésie outrepasse ses limites »349. On voit que János Horváth met en 
question le rapport entre la politique et l’expression poétique et sépare les 
domaines de la littérature et de la politique : l’une ne peut pas intervenir 
pertinemment et justement dans le domaine de l’autre. De son point de 
vue, le poème de Petőfi est une transgression déplacée de la limite du 
littéraire et du social qui, en plus, n’a pas de grande valeur esthétique.   
Il est nécessaire enfin, d’évoquer la très originale étude de Róbert 
Milbacher. L’auteur propose une interprétation du poème en partant de 
l’évocation de Brutus dans son paratexte. Il affirme que la mise en scène 
de Brutus permet à Petőfi de séparer le domaine du privé (Vörösmarty est 
son bienfaiteur et son « père ») et celui du public (la critique de l’acte 
politique de Vörösmarty) et de sacrifier ses sentiments personnels à son 
devoir public. Dans cette interprétation, le poème est la désacralisation du 
premier poète de la nation.   
Nous ne cherchons pas ici à décider quel poète avait raison dans son 
jugement politique ni de séparer rigoureusement le discours littéraire du 
discours politique (même si nous sommes d’accord avec l’idée sous-
jacente de János Horváth qui suggère que la relation d’un poème à la 
réalité politique ne lui accorde pas de la valeur esthétique – cependant elle 
ne la détruit pas obligatoirement non plus). Il nous semble plus intéressant 
d’examiner le statut de l’expression littéraire dans le champ politique, de 
comprendre pourquoi un poème fut choisi comme réplique politique à une 
époque où l’abolition de la censure favorise l’apparition de nombreux 
journaux politiques et où l’expression politique trouve ses propres 
organes.  
On a vu, en analysant le poème de Petőfi et la réponse de Vörösmarty, 
que le poème n’est pas considéré à son époque comme déplacé par rapport 
au contexte politique, mais qu’il est utilisé comme un moyen efficace pour 
                                                 
348 Ibid. 
349 Op. cit. p. 460. 
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influencer le public. Il est important de souligner que Petőfi publie son 
poème dans une revue littéraire (et une deuxième fois dans un journal 
politique), mais la réponse de Vörösmarty paraît dans un prestigieux 
quotidien politique et est accompagnée, comme pour appuyer son opinion, 
par l’article du rédacteur en chef. Bien qu’il ne soit pas inhabituel que la 
presse politique publie des textes littéraires ou des écrits concernant la 
littérature, c’est toujours en tant qu’affaire publique (comme on l’a vu 
dans l’article de Kossuth sur l’édition des œuvres complètes de 
Vörösmarty) que la littérature apparaît dans les journaux politiques. La 
publication de la réponse de Vörösmarty dans le Courrier de Kossuth met 
donc en évidence le fait que le poète considère l’affaire comme étant 
politique.   
Le rôle politique du poème de Petőfi a deux aspects. Le premier est 
l’aspect thématique : le poème évoque une décision politique. Le 
deuxième est l’aspect contextuel : le poème est considéré par Vörösmarty 
comme l’expression d’une opinion politique. La raison politique du choix 
de la forme poétique est, comme on l’a vu, l’efficacité de l’expression 
littéraire. Mais le poème de Petőfi exprime en même temps l’idéal du 
poète engagé et il en devient en quelque sorte le symbole. Ainsi, le choix 
de la forme poétique pour l’expression d’une opinion politique donne 
l’exemple du poète idéal qui agit pour la nation par les moyens de la 
littérature. L’action d’écriture de Petőfi a donc une valeur performative 
dans le sens où non seulement il exprime l’idéal du poète engagé, mais en 
même temps il l’incarne par le fait qu’il l’exprime à propos d’une affaire 
politique. Il parle du poète idéal (celui qui se bat pour la nation) et par 
cette parole il le représente. L’énonciation du poème vaut pour 
l’incarnation du poète engagé. Il accomplit donc une action d’écriture par 
la création et par la publication de son poème : il sert la cause nationale 
avec sa littérature.   
La réponse de Vörösmarty peut être également considérée comme 
symbolique. Vörösmarty n’identifie pas l’activité politique du poète à 
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celle de littéraire350. Pour lui, la politique décide des questions pratiques 
de la vie, alors que l’utilité (sociale) de la poésie réside en sa capacité 
d’enthousiasmer le public. Le fait donc qu’il réponde par un article qu’il 
publie sur un forum politique met en évidence la séparation de l’espace 
littéraire de celui de la politique.   
Petőfi écrit un poème auquel il ajoute des paratextes en prose pour 
inscrire son œuvre dans le contexte politique et social. Ainsi, il entrelace 
le discours littéraire avec les discours social et politique ce qui lui permet 
d’incarner son idéal du poète par la seule énonciation du poème. 
Vörösmarty, en revanche, écrit un article qu’il clôt par une épigramme 
comme pour marquer la limite entre la politique et le littéraire. Malgré 
l’attitude différente des deux poètes à l’égard du rôle politique du poète, le 
fait que la querelle ait lieu, que Vörösmarty réponde (et donc considère le 
poème comme une attaque politique), montre que l’entremêlement de la 
politique avec le littéraire est une évidence pour tous les deux. 
                                                 
350 C’est pour cette raison qu’il ne veut pas intégrer son article sur l’ouvrage politique de 
István Széchenyi, le Kelet népe (Le Peuple de l’orient) dans l’édition de ses œuvres 
complètes en 1845, ni dans celle de 1847. Le livre de Széchenyi, dans lequel il considère 
la politique de Lajos Kossuth et son activité de journaliste comme dangereuses, fait grand 
écho dans l’opinion publique hongroise : de nombreux commentaires et écrits politiques 
sont publiés après sa parution. Vörösmarty écrit une recension de l’ouvrage pour donner 
son avis : il prend le parti de Kossuth. Le poète publie son article dans la revue 
Athenaeum. Il exprime son opinion politique sous forme de critique littéraire parce que la 
revue n’a pas le droit de publier des articles politiques. Néanmoins, il refuse de publier 
cet écrit dans ses œuvres complètes car il ne veut pas être accusé par le public de se 





Forums de la littérature nationale : transmissions et 
matérialisations des poèmes de Vörösmarty 
 
 
L’analyse de la mise en scène du poète national dans l’épopée et dans la 
poésie de Vörösmarty, la confrontation du statut matériel et du statut 
idéologique exprimé entre autre par les actes cultuels et l’étude de la 
querelle entre le poète et Petőfi révèlent la complexité de l’engagement 
national de Vörösmarty. En témoigne la contradiction entre l’idéal du 
poète créé dans sa poésie et la séparation du domaine de la littérature et de 
la politique dans sa réponse à Petőfi. Ces examens mettent en lumière 
d’une part que Vörösmarty a aspiré dès le début de sa carrière à accomplir 
le rôle du poète national d’autre part, que sa personne et son œuvre ont été 
mises en gage par le public afin de servir la création de la nation.  
Dans ce chapitre, nous examinons l’engagement du poète et sa mise en 
gage par le public sous un angle différent de celui de l’analyse textuelle et 
de l’étude du culte de Vörösmarty. Nous nous intéressons ici aux 
différents modes de la publication et de la circulation des poèmes de 
Vörösmarty, ainsi qu’aux modalités de la matérialisation de ses ouvrages 
et de leur apparition dans l’espace public. Cette étude cherche à mettre en 
relief que la mission nationale du poète s’accomplit non seulement dans 
l’écriture de la poésie et dans sa réception critique. Elle se réalise 
également, et dans une large mesure, dans l’acte interprétatif exercé par le 
grand public, guidé (et constitué) par les diverses formes de la 
transmission et de la matérialisation des textes de Vörösmarty. Il est bien 
évident que plusieurs formes de publication des œuvres du poète servent 
également le culte de sa personne ainsi que celui de la littérature nationale. 
Elles constituent en même temps une pratique culturelle qui est liée aux 
sociabilités mais qui est chargée d’un sens politique (en l’occurrence 
libéral) selon l’usage et l’occasion des usages des poèmes. Nous verrons 
que non seulement les mots du poète, mais aussi la matérialité de ses 
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poèmes (c’est-à-dire les différentes formes de leur publication, leur 
affichage, leur inscription sur des objets) et l’exposition des textes (et des 
objets) dans l’espace public servent à déclarer des valeurs politiques 
libérales. Les comptes-rendus de ces manifestations dans la presse 
reprennent non seulement les textes et décrivent l’objet et l’occasion de 
leur publication, mais ils republient également les valeurs politiques 
transmises soit dans le but de les renforcer soit, au contraire, afin de les 
démentir. Enfin, les journaux des provinces informent habituellement leur 
public des événements d’après les articles parus dans la presse de la 
capitale. Dans cet enchaînement des publications, le poème est décrit 
comme un acteur qui signale une position politique par ses mots, par l’acte 
de les énoncer et par la publication et l’appropriation public de son texte. 
L’examen de ces pratiques révèle, nous semble-t-il, que la mission 
nationale de la littérature réside également dans le statut de la parole 
poétique que les maniements des textes lui désignent au sein du discours 
politique et social. 
Notre analyse s’appuie sur les travaux de l’histoire de la lecture et de la 
publication et sur le modèle d’Habermas1 concernant la formation d’une 
sphère publique bourgeoise.  
L’histoire de la lecture met en lumière, entre autre, comment l’imprimé 
devient l’agent de la culture bourgeoise en faisant de la lecture un facteur 
d’émancipation et une force sociale productrice. La lecture permet à 
l’individu d’élargir son horizon moral et spirituel, elle le transforme en un 
citoyen utile à la société en lui communiquant l’ensemble de ses 
obligations et elle le soutient dans sa carrière sociale2. D’où l’importance 
des sociétés de lectures et d’autres institutions de la sphère publique 
bourgeoise (les cafés, les sociétés de lecture, les casinos etc.) qui servent 
de terrain à un public privé, cultivé pour débattre de ses lectures et pour 
trouver un consensus sur ses intérêts politiques et culturels. On verra 
qu’en Hongrie, pendant l’ère des réformes, ces institutions de la sphère 
publique bourgeoise sont non seulement les lieux de l’élaboration des 
                                                 
1 HABERMAS, 1992. 
2 WITTMANN, 2001, p. 359. 
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opinions politiques mais elles font également l’objet de luttes politiques 
entre les néo conservateurs et les libéraux.  
Outre les changements sociaux que le développement des différentes 
manières de lecture engendre et le rôle de l’imprimé dans l’évolution des 
modes de lecture et dans l’apparition de plusieurs institutions de la sphère 
publique bourgeoise, deux autres objets majeurs de l’histoire de la lecture 
sont la matérialité et les diverses formes de la matérialisation des textes. 
Les recherches mettent en évidence que le support du texte est porteur de 
sens et qu’il participe à l’interprétation des œuvres en façonnant les 
anticipations du lecteur et en appelant des publics nouveaux ou des usages 
inédits des textes3. Considérer la matérialité des œuvres, d’une part, donne 
à la lecture le statut d’une pratique créatrice, inventive et productive, 
d’autre part, cela permet de situer les actes de lecture (qui donnent aux 
textes des significations plurielles et mobiles) à la rencontre de la manière 
de lire (collective ou individuelle ; intime ou publique…etc.) et des 
protocoles de lecture déposés dans l’objet lu par l’auteur ou par 
l’imprimeur4.  En effet, la mise en texte d’une œuvre dépend de la volonté 
de l’auteur, des choix de l’éditeur ou des habitudes des typographes ou des 
copistes. Elle traduit alors la perception que les faiseurs de textes ou de 
livres ont des compétences des lecteurs et vise en même temps, à imposer 
une manière de lire, à façonner la compréhension et à contrôler 
l’interprétation5. Ainsi, un texte, stable en sa lettre, est investi d’une 
signification et d’un statut inédit lorsque changent les dispositifs qui le 
proposent à l’interprétation6.  
Le changement du statut et du sens d’un texte ne dépend pas uniquement 
des diverses formes de sa publication mais également des différents 
publics qui se l’approprient. D’où l’importance de l’identification des 
dispositions spécifiques qui distinguent les communautés des lecteurs et 
les traditions de lecture. Ainsi, l’histoire de la lecture cherche à repérer le 
réseau des pratiques et les règles de lecture propres aux diverses 
                                                 
3 CHARTIER 1996, p. 140. 
4 CHARTIER, 1985, pp. 82-83. 
5 CAVALLO, CHARTIER, 2001, p. 48. 
6 CHARTIER, 1996, p. 135. 
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communautés de lecteurs et localise la différence sociale dans les 
pratiques de lecture7. Elle vise à identifier l’écart se creusant entre les 
lecteurs désignés par les textes (dans leur textualité et dans leur 
matérialité) et leurs publics pluriels et successifs8.  
Les recherches du GRIHL focalisant sur la publication déplacent 
l’enquête de la création textuelle ou de la réception postulée aux modalités 
de la publication9. En observant une série d’actions qui participent au 
cheminement des significations dans un ou des espaces publics, les études 
sur la publication sous l’Ancien Régime, cherchent à saisir le mouvement 
de la transmission des textes ainsi que les effets qu’elle produit et les 
déplacements qu’elle autorise. Les analyses prennent en considération la 
chaîne de publication comprenant le support matériel de la publication, les 
modalités d’action, les acteurs et les effets symboliques, ainsi que l’espace 
dans lequel la publication a lieu. Dans leur démarche méthodologique, 
elles conservent le lien entre les effets rhétoriques et la mise en forme 
matérielle en décelant, entre autres, le rapport entre textes et images ou 
des effets visuels divers.  
Trois terrains de recherche sont proposés pour rendre visible la place 
primordiale de l’imprimé parmi les écrits publiés, ainsi que la coexistence 
de plusieurs formes de publication au cours du XVIIe siècle. L’examen 
des affrontements polémiques permet d’observer les multiples choix et 
tactiques de publication. L’étude des séries de réemplois d’écrits dévoile 
plusieurs formes et situations de publications. Enfin, l’analyse des 
contraintes de tous ordres qui pèsent sur la publication met en lumière les 
tactiques d’évitement et de déplacement qu’elles suscitent.  
En évitant le clivage entre le producteur d’écrit et le lecteur, ces 
recherches visent à repérer des « publicateurs » ainsi que des publics 
qu’ils définissent ou imaginent et les diverses figures d’identifications 
qu’ils offrent aux destinataires10.  
                                                 
7 Voir CHARTIER, 1996, pp. 136-151. 
8 CAVALLO, CHARTIER, 2001, p. 48. 





La notion de la publication est dans son principe politique par le fait 
qu’elle désigne l’acte par lequel une idée ou un texte entre dans l’espace 
des affaires publiques. Elle constitue ainsi un des critères permettant de 
contextualiser le littéraire, c’est-à-dire de l’inscrire dans les pratiques 
collectives des échanges du discours et de biens symboliques 
Pour l’analyse des diverses formes de publication des ouvrages de 
Vörösmarty, il nous semble indispensable de restituer l’espace public dans 
lequel les ouvrages du poète sont exposés. Pour cette fin, nous esquissons, 
dans un premier temps, la formation de la sphère publique bourgeoise du 
début jusqu’au milieu du XIXe siècle en Hongrie. Ensuite, nous cherchons 
à définir le rapport entre la sphère publique politique et la sphère publique 
littéraire durant cette période afin de comprendre la position que les 
différents modes de publication donnent aux textes du poète au sein de ce 
rapport.  
Pour saisir l’acte interprétatif à portée nationale qui se constitue dans les 
différentes formes de publication des ouvrages de Vörösmarty, il est 
nécessaire de repérer d’une part, les pratiques habituelles d’appropriation 
et de transmission des écrits qui sont liées aux modes des sociabilités. Ces 
pratiques, tout comme la publication des idées politiques aux forums 
politiques, sont limitées de façon variable par la censure. Il est donc 
important de considérer les stratégies qu’adoptent les « publicateurs » 
(l’auteur, l’éditeur, le passeur de texte qui est littéralement celui qui 
retranscrit un poème pour le communiquer à un tiers, le lecteur…etc.) afin 
d’éviter la censure ou pour mieux publier malgré elle. De même, il est 
important de s’interroger sur comment et dans quelle mesure ces stratégies 
donnent naissance à de nouvelles formes d’expressions (littéraires ou non) 
et à des nouvelles formes d’écriture.  
D’autre part, il est indispensable d’inscrire les modalités de la 
publication des poèmes et les pratiques d’écriture dans la tradition 
littéraire de la composition des ouvrages de circonstance. Les ouvrages de 
circonstances, dédaignés au nom de l’esthétique néo classiciste au début 
du XIXe siècle, servent à la fois la représentation du statut d’une personne 
ou celle d’une opinion politique ou encore celle de la communauté 
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nationale et les intérêts immédiats (souvent d’ordre matériel) de leurs 
auteurs.    
En dernier lieu, nous présenterons le corpus des poèmes choisis tout en 
argumentant notre choix, et nous passerons à l’analyse textuelle et 
contextuelle des œuvres.  
 
 
Littérature et sphère publique bourgeoise à l’ère des réformes en Hongrie 
 
 
 Nous souhaitons souligner quelques éléments constitutifs du modèle 
habermassien de la sphère publique bourgeoise sans en donner ici le 
compte-rendu détaillé. Ces éléments permettent de mieux comprendre et 
de présenter dans sa spécificité la sphère publique bourgeoise et le rapport 
de la sphère publique politique avec la conscience publique littéraire en 
Hongrie pendant l’ère des réformes.  Il nous semble important de 
présenter les caractéristiques de la sphère publique hongroise parce qu’elle 
est l’espace dans lequel les énoncés littéraires apparaissent et qu’elle 
guide en partie leurs interprétations.   
 La condition de la formation de la sphère publique bourgeoise selon 
Habermas est le détachement d’une société face à l’Etat qui se manifeste 
dans l’apparition de la sphère privée et de la sphère publique en un sens 
moderne. La séparation du domaine du privé de celui du public s’achève à 
la fin du XVIIIe siècle. Elle est l’aboutissement d’un long processus de 
polarisation au cours duquel les pouvoirs féodaux (l’Eglise, la royauté, les 
seigneurs), dépositoires de la sphère publique structurée par la 
représentation, se décomposent et se scindent d’un côté en éléments 
d’ordre privé (c’est-à-dire dépourvu de fonction publique) et de l’autre, en 
éléments de caractère public (qui se réfère à l’Etat, le « pouvoir 
public »)11.  
Le clivage privé-public évolue pendant l’éclosion du capitalisme 
marchand et financier dont le besoin d’échanges d’informations fait naître 
                                                 
11 HABERMAS, 1992, pp. 22-23. 
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la presse et la poste. La notion du public renvoie alors à l’étatique et se 
rapporte au fonctionnement d’un appareil qui monopolise un exécutif 
légalisé. Les personnes privées, qui sont exclues du pouvoir public, sont 
les destinataires de ce pouvoir ; ils constituent le public. Parallèlement à 
l’apparition des autorités nouvellement en place surgit le groupe social des 
nouveaux bourgeois dont le noyau se compose des fonctionnaires de 
l’administration royale (avant tout des juristes), des médecins, des prêtres, 
des officiers, des professeurs, des « gens instruits ». Les véritables 
« bourgeois », les membres des anciennes corporations d’artisans et de 
boutiquier subissent un recul sur l’échelle sociale. Cette nouvelle 
bourgeoisie est la base réelle du public qui est un public de lecteurs12.  
La sphère publique bourgeoise est d’abord la sphère des personnes 
privées rassemblées en un public. Par rapport au pouvoir, la société 
bourgeoise délimite clairement un domaine privé tout en faisant cependant 
de la reproduction de l’existence, domaine essentiellement privé, une 
affaire d’intérêt public. Etant en opposition avec le pouvoir, les personnes 
privées qui constituent le public revendiquent la sphère publique, 
règlementée par le pouvoir, afin de discuter avec lui des règles de 
l’échange. Le médium de cette opposition entre le pouvoir et la sphère 
publique est l’usage public du raisonnement par lequel le public exerce sa 
critique13.  
La sphère publique littéraire est, selon ce modèle, la forme préalable de 
la sphère publique politiquement orientée. Son public est façonné par la 
subjectivité qui trouve ses origines dans l’intimité familiale. Ainsi, la 
sphère publique littéraire représente le processus par lequel les personnes 
privées analysent et critiquent entre elles les expériences personnelles 
qu’elles font au sein de leur nouvelle sphère privée. Elle constitue alors le 
terrain d’exercice d’un raisonnement public. Elle conserve en même 
temps une certaine continuité avec la sphère publique représentative dont 
la Cour était le support.   
                                                 
12 Op. cit., pp. 23-33. 
13 Op. cit. p. 35 et suite.  
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Les premières institutions de la sphère publique sont celles de la sphère 
publique littéraire : les cafés, les salons, les réunions d’habitués. Elles se 
constituent par les décisions libres de leurs fondateurs et recrutent leurs 
membres sur la base du volontariat. En leur sein, on fait abstractions de la 
condition sociale : les membres sont là en qualité de simple être humain. 
On y pratique des formes de communication égalitaire, la liberté de 
discussion, des décisions majoritaires. On y aborde des sujets qui jusque-
là n’avaient pas prêté à la discussion. Ces institutions servent de terrain 
aux membres pour s’exercer aux principes d’égalité politique d’une 
société à venir et à construire14. 
Au fur et à mesure que les œuvres littéraires deviennent marchandises et 
accessibles à un grand nombre de lecteurs et que se déploie la 
commercialisation des échanges sur le plan culturel, on voit se former un 
nouveau public et apparaître une nouvelle classe sociale. L’accessibilité 
des œuvres permet aux personnes privées de les profaner en faisant, par le 
moyen de la discussion, une analyse indépendante de leurs sens. Le 
jugement profane du public prend corps au sein des institutions de la 
critique d’art. Habermas insiste sur deux aspects de l’importance de la 
critique d’art dans la formation de la sphère publique politiquement 
orientée. D’une part, il souligne que la philosophie, la littérature et l’art ne 
se conçoivent plus sans la liaison étroite avec les diverses formes de 
critiques, et que c’est la critique qui donne l’aboutissement à ce que les 
œuvres critiquent elles-mêmes. D’autre part, l’assimilation critique des 
œuvres de philosophie, de littérature et d’art permet au public de s’éclairer 
et de « se concevoir comme le vivant processus de l’Aufklärung en 
marche »15.  
Le nouveau public est bourgeois également du point de vue de son 
origine sociale et il n’est plus maintenu par les premières institutions que 
furent les cafés et les salons mais par le Presse et ses critiques 
professionnels.  
                                                 
14 Op. cit. p. 44 et suite. 
15 Op. cit., p. 52. 
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Concernant le rapport entre la sphère publique politiquement orientée 
(où le public constitué par les individus faisant usage de leur raison exerce 
sa critique contre le pouvoir et vise à assurer le contrôle de la société 
civile) et la conscience littéraire, Habermas affirme que la formation de la 
première s’accomplit par une subversion de cette dernière. La nouvelle 
sphère publique politique s’appuie alors sur les expériences propres de 
l’intimité de la vie privée et sur la pratique de la critique élaborée dans la 
sphère publique littéraire16.  
Habermas distingue la sphère privée (celle du marché) de la sphère 
intime (celle de la famille, source des expériences propres à la 
subjectivité) et souligne l’écart entre le rôle de propriétaire et celui du 
simple être humain des individus privés. Cet écart se représente également 
dans la sphère publique. L’échange sur les expériences de la subjectivité 
des individus se déroule sur le plan littéraire, alors qu’en discutant la 
manière à régler les affaires, les propriétaires font  l’usage de leur 
raisonnement sur le plan politique. Bien que dans la compréhension que 
l’opinion publique a d’elle-même ces deux aspects de la sphère publique 
soient indivisibles, l’identité du rôle de propriétaire et celui de pur être 
humain n’est cependant que fictive puisque les individus dépourvus des 
droits politiques sont exclus de la sphère privée17.  
Dans le modèle d’Habermas, la littérature participe par la subjectivité et 
la critique à la formation de la sphère publique politique et ainsi à 
l’épanouissement de la sphère publique bourgeoise.  
 
Les différentes institutions de la sphère publique apparues en Hongrie à 
partir des années 1830 servent, d’un côté, de forum aux discussions et aux 
débats par lesquels les individus pratiquent leur critique à l’égard de l’Etat 
féodal (ou au contraire, ils critiquent des efforts libéraux) visant à 
instaurer une opinion publique et à obtenir le changement (ou au contraire, 
la maintenance avec modifications) du système politique féodal. Elles sont 
alors des moyens des luttes politiques entre le camp des conservateurs, et 
                                                 
16 Op. cit., p. 61 et suite. 
17 Op. cit., pp. 61-66. 
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plus tard celui des néo-conservateurs, et celui des libéraux. De l’autre 
côté, leur existence et les cadres de leur fonctionnement font l’objet de 
luttes politiques. En effet, la Cour reconnaissant l’efficacité de l’usage 
public de la raison et le partage d’opinions met en place une stratégie qui 
consiste, dans un premier temps, à prendre des mesures punitives afin de 
limiter cette efficacité ou même de l’annuler. Puis, en constatant la 
protestation de l’opposition et les obstacles que la législation pose à ces 
mesures, la Cour abandonne sa stratégie répressive et encourage la 
création des institutions de la sphère publique faisant la propagande pour 
la politique royale, conservatrice.  
Le discours sur la nécessité de la critique des œuvres littéraires et sur les 
modalités de sa pratique s’ébauche au cours de la deuxième moitié du 
XVIIIe siècle. György Bessenyei et János Batsányi défendent l’idée que la 
critique doit être exercée par l’Académie (à venir). L’objectivité 
(supposée) et l’autorité de cette institution feraient de la critique le 
fondement d’un consensus sur la valeur des œuvres18. La critique est, 
selon cet idéal, bienveillante parce qu’elle vise à améliorer les œuvres et 
son auteur reste anonyme. Contrairement à cette idée, Kazinczy soutient 
que la critique est une opinion personnelle qui reflète la personnalité de 
son auteur. Elle n’est pas un verdict mais elle participe à un dialogue, à 
une polémique. La signature de son auteur est donc une exigence éthique. 
A l’opposé de cette conception, se développe l’idéal, soutenu par Sándor 
Kisfaludy et le cercle de Gábor Döbrentei, d’une critique dont l’auteur 
s’exprime en qualité de maître qui conseille les auteurs. La justesse de sa 
critique n’est validée cependant que par le jugement du public. Ainsi, les 
différents points de vue critiques, tout comme les œuvres littéraires, 
doivent se prêter à l’assimilation collective19. Enfin, Toldy dans un article 
paru en 1826 dans La vie et la littérature20, résume le rôle de la critique 
dans l’organisation de la vie des lettres et dans la réception esthétique des 
œuvres. Ainsi, la critique a comme tâche de révéler la valeur esthétique 
                                                 
18 Voir HÁSZ-FEHÉR, 2000, p. 46. 
19 Op. cit., p. 43 et pp. 49-53. 




des ouvrages et de créer le canon littéraire. Elle doit également cultiver 
aussi bien le public que les auteurs et repérer et encourager les nouveaux 
talents. Toldy place le génie au-delà de toute critique car le génie « crée 
lui-même ses lois »21. 
Parallèlement au développement du discours sur la critique, paraissent 
les premiers écrits critiques à la fin du XVIIIe siècle. Mais le premier 
organe de critique littéraire, intitulé Revue Critique (Kritikai Lapok), ne 
sera fondé qu’en 1831, par Bajza. Bajza enracine dans ses écrits la 
pratique de la critique polémique qui se distingue de celle de la « critique 
philosophique ». Cette dernière se concentre sur l’œuvre qu’elle analyse 
suivant des principes esthétiques définis. Alors que les critiques de Bajza 
visent essentiellement l’auteur de l’ouvrage en question et cherchent à 
déclencher une polémique engendrant l’échange entre le critique et 
l’écrivain critiqué. Cette succession de réponses permet d’une part 
l’éclaircissement des principes esthétiques des parties et l’élaboration des 
nouveaux concepts littéraires ; d’autre part, elle maintient l’intérêt du 
public pour la revue et sert ainsi l’intérêt commercial de cette dernière22.   
Durant les années 1830, on voit se développer la critique de théâtre et 
une dramaturgie romantique, de même qu’apparaissent les réflexions 
critiques et théoriques sur le roman.  
La Revue Critique cesse de paraître en 1836 et cède sa place à 
l’Athenaeum et à son supplément critique, la Revue (Figyelmező).  
L’Athenaeum disparaît en 1843, en raison de l’intérêt décroissant du 
public et de la baisse du nombre des abonnés. Bajza arrête toute activité 
littéraire et se consacre alors à l’écriture des ouvrages historiques.  
Dans les années 1840, parallèlement à la prise de position de la nouvelle 
génération des jeunes écrivains dans le champ littéraire, apparaissent les 
premiers journaux de mode dans lesquels publient des jeunes critiques 
cultivés qui se réfèrent à l’esthétique romantique allemande. Les 
personnages éminents de la nouvelle génération des critiques, Edélyi, Imre 
Henszlmann et Ferenc Pulszky élaborent une esthétique à l’encontre du 
                                                 
21 Ibid 
22 Voir KOROMPAY 1998, p. 23. et suite. 
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néoclassicisme, théorisent la poésie populaire, revoient la tradition 
littéraire et révisent le canon littéraire. Sur les réflexions de ces auteurs se 
fonde une école critique qui propage ses idées dans les colonnes des 
journaux de mode23.  
La formation de la sphère publique politique, telle que modélisée par 
Habermas, débute dans les années 1830 en Hongrie. C’est durant cette 
décennie que se constitue l’opposition libérale se donnant pour tâche la 
création de l’Etat national bourgeois au moyen de l’extension des droits à 
tous les membres de la société et de l’unification des intérêts. Les libéraux 
cherchent à créer une opinion publique favorable à ces buts politiques et 
utilisent pour cette fin les forums déjà existants de la sphère publique de 
même qu’ils fondent de nouveaux forums.  
Les institutions spécifiques de la sphère publique hongroise qui servent 
de lieux pour les débats politiques sont des forums féodaux : la Diète et 
les diétines des comitats24. C’est dans ces forums que les tenants de 
l’évolution bourgeoise de la société et de la création de l’Etat national se 
rassemblent en groupe politique et que les intellectuels se groupant autour 
des aristocrates dévoués à la réforme rendent publiques les résultats de 
l’usage de leur raison. Les sujets de la réforme politique et sociale se 
concrétisent au cours des débats concernant les travaux systématiques 
(operata systematica) élaborés entre 1828 et 1830. Les travaux 
systématiques ont eu pour mission de proposer des améliorations, visant 
initialement la stabilisation et la modernisation du système féodal, dans 
divers domaines comme le droit public, les redevances seigneuriales, le 
commerce …etc.   
Face à la cristallisation des idées de réforme et à la formation d’une 
opposition libérale, la Cour met en place une politique de sanctions et 
lance, entre 1835 et 1838, des procès pour trahison d’abord contre 
Wesselényi, puis Kossuth et dix-huit autres hommes politiques libéraux. 
Les libéraux considèrent ces procès illégaux et les prennent pour une 
attaque contre la liberté d’expression. Leurs arguments sont doubles. D’un 
                                                 
23 Voir in Op. cit., pp. 289-334. 
24 Les historiens hongrois utilisent le terme sphère publique féodale pour désigner cette 
spécificité de la sphère publique politique en Hongrie. Voir PAJKOSSY 1991, p. 4. 
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côté, ils déclarent qu’un des principes fondamentaux de la 
constitutionnalité bourgeoise est qu’aucune affirmation critiquant l’Etat ne 
peut être considérée comme acte criminel et que personne ne peut être 
poursuivi juridiquement pour avoir énoncé publiquement une critique. De 
l’autre côté, ils soulignent que les sanctions juridiques asphyxient toute 
critique en profondeur, qu’il n’est pas possible de mettre en place des 
réformes s’il faut être courageux pour les proposer plutôt que réfléchi. Au 
bout d’une série d’actions politiques protestantes de la part de 
l’opposition, le souverain amnistie les hommes politiques faisant l’objet 
de procès et s’engage à ne plus sanctionner l’énonciation publique des 
critiques 25.   
Pour que les forums féodaux puissent fonctionner comme institutions de 
la sphère publique, deux conditions doivent être réunies : l’officialisation 
de la langue hongroise et la publicité des réunions de la Diète et des 
diétines. En effet, l’officialisation du hongrois, qui eut lieu en 1844, est 
indispensable pour faciliter la communication au sein de la Diète et des 
diétines étant donné que seul une dizaine de milliers de personnes 
maîtrisent réellement le latin, langue officielle à cette époque26.  
La publicité des réunions du pouvoir législatif et municipal est restreinte 
au début de l’ère des réformes. Elle se limite à la présence des députés et 
de l’auditoire qui se recrute essentiellement chez les étudiants en droit et 
les clercs des députés, appelés « la jeunesse de la Diète ». Les tentatives 
pour créer un journal officiel de la Diète ont été infructueuses au début des 
années 1830. Le premier journal, les Chroniques de la Diète, est fondé par 
Kossuth pendant la session de 1832 /1836. Les Chroniques sont 
manuscrites et même si elles paraissent deux fois par semaines, elles 
n’atteignent pas le grand public et restent chères. Cependant, leur 
publication lance une pratique de fondation de journal d’information 
durant les Diètes jusqu’à 1848. Pendant la session de 1843/1844, même un 
journal en langue allemande intitulé Der Landtag, a vu le jour27.  
                                                 
25 Voir PAJKOSSY, Op. cit., p. 5. 




Entre les sessions de la Diète, les discussions politiques se déroulent aux 
réunions des diétines. Kossuth publie en 1836 à Pest, les Chroniques 
Municipales pour rendre compte des réunions. Afin d’éviter la censure, les 
Chroniques paraissent sous forme de correspondances et en manuscrit. 
Ainsi, malgré l’interdiction de distribuer des journaux via la poste, 
Kossuth réussit à faire circuler son journal. Un an après sa fondation, les 
Chroniques sont tirées en 160 exemplaires et comptent plusieurs milliers 
de lecteurs28. Le gouvernement prohibe sa publication avant même la 
parution du premier numéro et renouvelle l’interdiction en octobre 1836. 
Kossuth s’adresse aux comitats dont 30 d’entre eux déclarent la 
proscription illégale et s’abonnent au journal. Kossuth publie les 
Chroniques pendant dix mois. En mai 1837, il est arrêté et mis en procès 
pour trahison. Les Chroniques cessent de paraître ; la politique des 
sanctions débute.   
Outre les procès et la prohibition des journaux, le gouvernement 
s’efforce de limiter l’efficacité des diétines par décrets. En 1836, les 
comitats se voient interdire de correspondre entre eux sur des questions 
politiques. Les bureaux de poste sont obligés d’intercepter toutes 
circulaires municipales.  
L’attaque la plus globale contre les comitats est la mise en place du 
système des administrateurs en 1845. Ce système concerne la fonction du 
préfet du comitat qui est le seul fonctionnaire municipal nommé par le roi. 
Les préfets des comitats sont issus de l’aristocratie et du haut clergé et 
s’acquittent habituellement de plusieurs fonctions publiques ou 
ecclésiastiques. Bien souvent, ils n’habitent pas dans leurs comitats et 
laissent la gestion des affaires municipales aux sous-préfets. Le chancelier 
György Apponyi, qui doit sa fonction au nouveau gouvernement néo 
conservateur, voulant changer cette pratique, publie un décret qui oblige 
les préfets à gérer personnellement les affaires des comitats et leur impose 
de résider sur le territoire de leurs comitats. Les préfets qui ne sont pas en 
mesure de remplir ces obligations se voient remplacés par des 
administrateurs nommés et rémunérés par le gouvernement. Le nouveau 
                                                 
28 GERGELY 1998, p. 218. 
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système suscite la protestation des comitats. L’opposition considère que la 
nomination des administrateurs est une intervention directe du 
gouvernement dans la direction des comitats étant donné que 
l’administrateur accomplit formellement la fonction du préfet mais 
réellement il exerce celle des sous-préfets élus par la diétine. Les libéraux 
protestent contre l’influence gouvernementale et dénoncent les pratiques 
illégales et souvent violentes des administrateurs par lesquelles ces-
derniers s’efforcent d’exclure les membres de l’opposition des décisions 
politiques des comitats29. La convocation ou la dissolution des diétines est 
un des moyens par lesquels les administrateurs cherchent à éliminer 
l’opposition de la formation des opinions et des décisions politiques. Le 
nouveau système met en danger le fonctionnement d’un forum qui sert de 
lieu à l’usage politique de la raison et à la publication de son résultat.  
Les forums féodaux peuvent être considérés comme des institutions de la 
sphère publique politique dans la mesure où les débats qui s’y déroulent 
permettent la cristallisation des propositions de réforme. Leur publicité est 
cependant limitée essentiellement en raison des obstacles opposés par la 
Cour et le gouvernement devant la publication des débats. 
A partir des années 1830 s’instaurent des nouvelles institutions de la 
sphère publique : les casinos, les sociétés de lecture et d’autres 
associations, ainsi que la presse politiquement orientée et une décennie 
plus tard les premiers partis politiques organisés. Ces institutions sont, 
tout au long de l’ère des réformes, censurées et surveillées par la police. 
Elles servent de moyen pour les affrontements politiques entre le 
gouvernement et l’opposition et elles font également l’objet de ces luttes.   
Les Chroniques de la Diète et les Chroniques municipales sont les 
premières tentatives pour établir la presse politique en Hongrie. Bien que 
ces deux organes soient formellement des chroniques, ils fonctionnent 
comme des véritables journaux critiques. Le gouvernement n’interdit pas, 
les Chroniques de la Diète mais soutient (financièrement et par l’accord de 
certains privilèges) le lancement du Messager (Hirnök) et d’autres 
                                                 
29 Cf. HORVÁTH 1864, vol. 2., pp. 311-335., PAJKOSSY, 1991, p. 8., GERGELY, 
1998. p. 232. 
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journaux conservateurs pour contrebalancer l’activité de Kossuth. 
Metternich se rend compte de l’importance de l’opinion publique et 
cherche également à gagner l’opinion publique européenne en finançant 
quelques journaux étrangers et en faisant régulièrement publier des 
articles entre autre dans le prestigieux Allgemeine Zeitung publié à 
Stuttgart par la librairie Cotta30.  
C’est durant les années 1840 qu’on voit l’éclosion de la presse politique 
en Hongrie. Le premier véritable journal politique qui sert de forum pour 
l’usage politique de la raison et pour la critique de l’Etat est le Courrier de 
Pest (Pesti Hírlap) fondé en 1841, par Kossuth. Ce journal est le premier 
organe à publier régulièrement des éditoriaux et des notes éditoriales et à 
avoir une rubrique consacrée aux analyses politiques. La fréquence de la 
parution (quatre fois par semaine) et le nombre croissant des sociétés et 
des associations qui s’abonnent aux journaux assurent à la nouvelle presse 
politiquement orientée une centaine de milliers de lecteurs en Hongrie et 
en Transylvanie31. Le Courrier de Pest compte plus de cinq milles abonnés 
et il a plus de lecteurs que tous les autres journaux réunis. Il est non 
seulement le journal le plus influent de Hongrie, mais un des plus 
importants dans toute la Monarchie32.  
La Cour accorde le privilège à Kossuth pour fonder le Courrier de Pest 
dans l’espoir que la radicalité des opinions publiées fera diminuer le camp 
libéral. Metternich a également confiance en la censure pour contrôler le 
journal. Mais la popularité et l’influence jusque-là inédites du Courrier de 
Pest ne font que renforcer l’autorité politique de Kossuth et permettent le 
recrutement des nouveaux adeptes de la politique libérale. La censure ne 
peut pas freiner l’efficacité du journal. Bien que Kossuth s’exprime 
maintes fois contre la pratique nuisible de la censure et malgré le fait que 
les censeurs effacent des articles dans tous les numéros parus entre 1841 
et 1844, dans les 365 numéros dont Kossuth est rédacteur en chef 
seulement sept éditoriaux sont effacés et Kossuth réussit à faire passer la 
                                                 
30 Voir PAJKOSSY, Op. cit., pp. 10-13. 
31 GERGELY 1998, p. 222. 
32 PAJKOSSY, Op. cit., p. 13. 
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plupart des analyses politiques33. Pour se débarrasser de Kossuth, 
Metternich exerce des pressions sur l’éditeur Landerer et ce dernier 
provoque la démission du rédacteur en chef en juin 1844. Le Courrier de 
Pest devient par la suite l’organe d’un groupe politique, des centristes et le 
nombre de ses abonnés diminue rapidement. Kossuth reste sans journal 
jusqu’au lancement de l’Hebdomadaire (Hetilap) début de 1846. Etant 
donné que le Courier de Pest est le seul organe influent de l’opposition, 
les libéraux essaient de restituer son prestige et obtiennent en 1846, que la 
rédaction consulte régulièrement Kossuth.  
Face à l’autorité croissante du Courrier de Pest, la Cour continue à 
soutenir la publication des journaux conservateurs. Le plus illustre organe 
conservateur, le Monde (Világ), change de nom en 1844, et s’intitule 
désormais Courier de Budapest (Budapesti Hiradó). Il se donne pour but 
de contrebalancer « les idées désorganisatrices » et de « mettre en 
minorité les hommes politiques songeurs »34. La Cour finance la 
publication du journal du clergé catholique intitulé Journal National 
(Nemzeti Újság) de même que celle de Pesther Zeitung, l’organe du 
gouvernement en langue allemande. Outre la politique de la publication, le 
gouvernement empêche les éditeurs de céder leurs journaux à Kossuth et 
refuse la demande de privilège de ce dernier pour la fondation d’un 
nouveau journal politique. En 1846, Kossuth devient collaborateur du 
modeste Hebdomadaire et celui du journal de l’Association pour la 
défense de l’industrie nationale. Ces organes seront alors hautement 
surveillés par la censure.  
Au cours des années 1840, le gouvernement reconnaît le rôle et 
l’influence de la presse dans la création de l’opinion publique favorable 
aux réformes et dans la propagation des idées de réforme. Le ministre de 
la police, le baron Sedlnitzky considère alors que la censure des journaux 
                                                 
33 Magda Kovács présente les sujets sensibles sur lesquels la censure a empêché la 
publication d’articles. Elle met en lumière les disputes entre les censeurs et Kossuth 
concernant ces articles. L’auteure estime que l’effacement des analyses des sujets 
sensibles touche seulement 10 % des 365 numéros. Dans 35 % des numéros, les censeurs 
ont enlevé des articles dont l’intérêt politique est plus faible et dans 55 %, ils ont 
supprimé des écrits sans importance politique. In, KOVÁCS, 1970. 
34 Cité in PAJKOSSY, Op. cit., p.14. 
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est un moyen plus efficace pour contrôler l’activité de l’opposition que la 
surveillance des hommes politiques35.  
Outre la presse, ce sont les casinos, les clubs de lecteurs, les diverses 
sociétés et les partis politiques qui constituent les institutions de la sphère 
publique à l’ère des réformes en Hongrie. Les casinos et les différentes 
associations sont fondés sur le modèle des sociétés européennes36 et à 
l’initiative des personnes privées. A partir de 1827, date de la fondation du 
premier casino, de nombreuses associations sont créées dans divers 
domaines comme la littérature, l’économie, les sciences, les loisirs. Dans 
leurs chartes de fondation, ces institutions définissent des objectifs qui 
visent l’amélioration de la vie sociale ou de l’économie et soulignent 
qu’elles ne déploieront aucune activité politique37.  
En effet, Széchenyi, un des fondateurs du premier casino à Pest souligne, 
dans son discours inaugural le 14 juin 1827, que le casino (appelé Casino 
National à partir de 1830) est destiné à servir de lieu de rencontre et de 
forum pour les échanges d’opinion entre les hommes appartenant à 
l’aristocratie sociale ou à la noblesse de l’esprit. Les membres pourront 
discuter, s’informer grâce aux journaux mis à leur disposition, se cultiver 
en consultant les ouvrages de la bibliothèque : « s’occuper décemment 
pendant leurs loisirs »38. Parmi les membres du casino, on retrouve des 
aristocrates (comme Aurél Dessewffy, Miklós Wesselényi), des 
fonctionnaires du gouvernement, du comitat ou de la ville, des juristes, 
des médecins, des commerçants, des artistes et des écrivains (entre autres 
Bajza, Vörösmarty, Erdélyi, Toldy).  
Les casinos et les associations excluent dans leurs chartes toutes activités 
politiques directes, cependant, dans les moments où la politique intérieure 
est en crise ou, au contraire, en effervescence, la fondation des casinos et 
des associations s’intensifie. Ainsi, en 1837 et en 1838, suite aux 
arrestations de Kossuth et des membres de la jeunesse de la Diète, on voit 
                                                 
35 Op. cit., p. 15. 
36 Dans les années 1830, plusieurs articles présentent les clubs de lecteurs, les librairies et 
les bibliothèques des Etats-Unis, de l’Angleterre et de France dans les journaux 
littéraires. Voir FÜLÖP, 1978, pp. 38-40. 
37 Op. cit., p. 52. 
38 Cité in Op. cit., p. 41. 
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l’accroissement de la création des casinos et des associations. De même, 
les articles de Kossuth et son débat avec Széchenyi suite à la publication 
de l’ouvrage de ce dernier, intitulé Le Peuple de l’Orient (Kelet népe, 
1841) encourage, dans les années 1840, l’établissement d’un grand 
nombre d’associations39. 
La police autrichienne surveille dès le début les casinos et les sociétés. 
En 1833, les rapports confidentiels rendent compte de l’existence d’une 
trentaine de casinos et d’associations. Jusqu’aux années 1840, non 
seulement le nombre des sociétés augmente, mais les nouvelles 
associations sont fondées dans des domaines plus larges et plus variés et 
leur orientation politique devient de plus en plus ouverte et directe, tout en 
continuant en même temps d’exclure formellement toutes activités 
politiques de leurs chartes de fondation.  
Dans les années 1840, on voit ainsi les associations d’étudiants se 
multiplier dans plusieurs villes du pays. Les étudiants appartenant à ces 
associations échangent régulièrement des ouvrages et des pamphlets 
prohibés, traduits souvent par des professeurs de leurs établissements. 
Ainsi, la Revue politique de l’Europe en 1825, d’un auteur anonyme parue 
à Paris et à Leipzig, circule à Sárospatak dans la traduction de József 
Csengery, professeur de l’Ecole supérieure de cette ville. Le même 
ouvrage est diffusé parmi les étudiants de l’Ecole supérieure de 
Nagyenyed dans la traduction de leur professeur, Zsigmond Bágya40.  
Le gouvernement interdit deux fois, en 1836 et en 1845, l’activité des 
associations estudiantines. Les comitats protestent et la Lieutenance royale 
doit admettre que faute de législation concernant les associations, elle ne 
peut pas empêcher leur établissement et leur fonctionnement41.  
A partir des années 1840, le gouvernement s’efforce de contrôler la 
fondation des associations. En automne 1844, une ordonnance oblige les 
comitats à envoyer les chartes de fondations de toutes les associations 
fonctionnant sur leur territoire. Les annonces informant de la fondation 
                                                 
39 Op. cit., p. 45. Pour Le peuple d’Orient voir la note de bas de page 350 du chapitre 
précédent. 
40 Op. cit., p. 62. 
41 Op. cit.p. 61. Voir aussi PAJKOSSY, 1991, p. 18. 
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d’une nouvelle association seront désormais autorisées par la Lieutenance 
et non plus par les censeurs. 
Les conservateurs revendiquent la législation sur les associations. Les 
libéraux s’y opposent en arguant que la liberté d’association est un droit 
constitutionnel et ne demande pas de légalisation42.  
Parallèlement au débat politique sur la fondation des associations se 
développe un discours sur leur rôle dans la vie nationale. Dans ce 
discours, les associations apparaissent comme des éléments indispensables 
du progrès national. Leur effet social est indéniable. Elles servent de 
moyen pour surmonter les crises sociales et économiques et elles sont des 
germes d’un meilleur système social à venir43.  
Les premiers partis politiques sont fondés à la fin des années 1840. Les 
raisons pour lesquelles les libéraux ne forment pas de parti avant 1847 
sont multiples. Les députés libéraux de la Chambre des magnats se 
réunissent en un club durant la Diète de 1839/1840. Les hommes 
politiques libéraux de la Chambre basse ne se rassemblent pas en parti 
parce qu’ils ne défendent pas leurs propres opinions politiques à la Diète 
mais celle de leurs comitats. Ainsi, il est d’un côté impossible, de l’autre 
côté, inutile de former un parti politique. A partir de 1845, les 
représentants les plus illustres de l’opposition se réunissent régulièrement, 
mais ils n’ont pas de programme en raison de la difficulté d’harmoniser 
les divers intérêts et des différentes opinions au sein du camp libéral. Les 
conservateurs fondent le Parti Conservateur le 14 novembre 1846 et 
publient leur programme. Cela incite l’opposition à s’organiser et à 
formuler son programme. En janvier 1847, le Cercle National et le Cercle 
de Pest s’unissent et forment le Cercle de l’opposition qui rassemble les 
libéraux dans tout le pays. Lors du congrès du 15 mars 1847, l’opposition 
libérale définit les points principaux de son programme dont la version 
finale, rédigée entre autre par Kossuth et Deák, sera approuvée par le 
congrès du mois de mai44.  
                                                 
42 PAJKOSSY, Op. cit., p. 19. 
43 G. Pajkossy présente amplement ce discours dans son étude. PAJKOSSY, Op. cit., pp. 
19-20. 
44 PAJKOSSY, Op. cit., pp. 20-21., GERGELY, 1989, pp. 240-241. 
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Le rapport entre la sphère publique littéraire et la sphère publique 
politique a de multiples facettes. En premier lieu, l’opposition politique 
entre les conservateurs et les libéraux se reproduit au sein des institutions 
scientifiques et littéraires. Les choix esthétiques sont assimilés à une 
orientation politique et les groupes d’auteurs sont considérés comme des 
partis. Les prises de positions au sein des institutions scientifiques ou au 
sein du champ littéraire sont souvent considérées comme des actes 
accomplis en faveur de la propagation d’une opinion politique.  
Ainsi, la réception des nouveaux membres à l’Académie a également un 
enjeu politique pour les académiciens. A partir de 1833, les membres de 
l’Académie doivent faire leur recommandation par écrit. Les choix de 
Vörösmarty sont souvent orientés par la volonté d’agrandir le camp libéral 
au sein de la société scientifique45. En octobre 1837, le poète écrit à 
Kölcsey au sujet de l’historien József Péczely qui souhaite donner sa 
démission à l’Académie. Le départ de Péczely risque « de céder une place 
libre éventuellement à une personne servile. Si tu es proche de lui, écrit 
Vörösmarty, essaie de le dissuader. Nous sommes au point d’obtenir pour 
toujours la majorité des libéraux au sein de l’Académie. Sa démission 
pourrait nous renvoyer à notre état misérable ayant en plus comme 
perspective de remettre l’avenir de notre Société entre les mains des 
hommes médiocres et serviles »46.    
Les rapports de la police recensent les membres de l’Académie selon 
leur orientation politique et blâment l’influence croissante des libéraux. 
Selon le rapport du 12 avril 1839, « la composition de la Société 
scientifique hongroise présente un tableau très funèbre »47. La société 
comprend une majorité de libéraux, un nombre plus faible de modérés 
                                                 
45 BRISITS 1936, p. 392 et suite. 
46 « ...ami annyit tesz, mint egy helyet üresen hagyni talán egy szolgai lelkü embernek 
számára. Ha te vele közel ismerős vagy, térítsd vissza ezen szerencsétlen gondolattól. 
Most volnánk azon ponton, hogy a’ szabadelmüek’ többségének alapját társaságunkban 
örökre megvessük, ’s meglehet, lemondásával visszaesünk nyavalyás helyzetünkbe, azon 
leverő kilátással, hogy társaságunk’ jövendője silány, szolgai férfiak’ kezeiben van. », 
Lettre à Kölcsey le 6 octobre 1837, in, VMÖM, XVIII, p. 104. 
47 « Pesti hírek szerint a Magyar Tudós Társaság összetétele valóban gyászos képet 
mutat. », cité in, BALASSA, LUKÁCSY, 1955, p. 252. 
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(« que les libéraux appellent orthodoxes »48) et des indécis. « Tout ce que 
les chefs de bande, Schedel [Toldy], Vörösmarty, Bajza, Stettner, Fáy, 
proposent sera appliqué, que ce soit statuaire et légal ou pas. (…) Les 
treize membres modérés ne peuvent rien faire contre cette pratique des 
libéraux. Cela amènera à une situation où plus personne ne sera reçu s’il 
n’adopte pas préalablement l’opinion des bravaches »49. « Tout le monde 
sait en Hongrie, continue l’auteur du rapport, que l’orientation 
démocratique domine à la Société scientifique hongroise. Les principaux 
partisans de cette ligne sont Schedel, Vörösmarty et Bajza. Seules les 
personnes qui partagent leurs idées peuvent espérer être reçues à la 
Société. Les revues dont ils sont les rédacteurs, l’Athenaeum et la Revue, 
témoignent largement de leur esprit. (…) Etant donné que la réception 
des nouveaux membres se passe toujours selon la volonté de l’opposition, 
elle obtiendra bientôt la majorité au sein de la Société et elle continuera 
avec ruse et liberté à se battre pour ses buts. (…) Ainsi, le club de 
l’opposition peut avancer sans obstacle vers ses objectifs périlleux »50. 
Dans cette description, l’Académie est un terrain de lutte politique. La 
réception de ses membres dépend de la volonté du camp dominant et les 
académiciens œuvrent pour atteindre des buts politiques et non pas pour 
l’épanouissement des sciences. Le rapport représente les groupes 
concurrents sur le plan scientifique et littéraire avec des termes politiques 
habituellement utilisés par les contemporains dans la présentation de 
rapports des forces politiques.   
                                                 
48 « … akiket a liberálisok orthodoxoknak neveznek », Ibid. 
49 « Amit a főkolomposok : Schedel, Vörösmarty, Bajza, Stettner, Fáy javasolnak, azt 
végre kell hajtani, akár összeegyeztethető az alapszabályokkal, a törvényességgel és a 
törvényekkel, akár nem. (…)  A tizenhárom mérsékelt teljesen tehetetlen a liberálisok 
eme eljárásával szemben. Eképpen a dolog odáig fog fajulni, hogy senkit sem 
választanak meg többé, aki a bramarbasok hitvallását jóelőre magáévá nem teszi. » Ibid. 
50 « Hogy a Magyar Tudós Társaságban általában demokratikus irányzat uralkodik, azt 
mindenki tudja Magyarországon. Előmozdítói pedig főképpen: Schedel, Vörösmarty és 
Bajza. Csak aki úgy gondolkozik, mint ők, számíthat a Társaságba való fölvételre. Az 
általuk szerkesztett lapok, az Athenaeum és a Figyelmező, messzemenően tanúskodnak 
szellemükről. (...) Minthogy a kiegészítések mindig az ellenzék akarata szerint történnek, 
mielőbb övék lesz a társaságban a többség, minek birtokában ravasz szabadossággal 
küzdenek tovább eddigi céljaikért. (...) Így az ellenzéki klub akadálytalanul haladhat 
veszélyes céljai felé. », Op. cit., pp. 252-253. 
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L’académicien conservateur, Pál Csató considère également ses 
confrères libéraux comme membres d’un parti qui domine l’Académie et 
dont les buts sont uniquement politiques. En 1839, Csató s’indigne, dans 
les colonnes du Messager, contre la réception de l’écrivain et médecin Pál 
Kovács qui est depuis 1833, membre associé de l’Académie. Dans son 
article du 2 décembre, Csató présente les académiciens libéraux comme 
suit : « [ils constituent] le parti dont nous nous plaignons, à juste titre, 
l’existence et l’influence depuis cinq ans maintenant. Qui sont ces 
hommes et que veulent-ils ? Il s’agit de seize à vingt académiciens, pour 
la plupart des jeunes hommes et écrivains qui forment (comme ils le 
déclarent ouvertement) un parti et qui sont unis comme une pelote. Selon 
leur pratique, ils prennent une décision majoritaire lors des réunions 
préalables à l’assemblée de l’Académie qu’ils soutiendront unanimement 
à l’assemblée publique de la Société. Quel est le but de ce parti ? Serait-il 
la promotion de la langue ou celle de la nation ? Non, puisque la langue 
hongroise est déjà omniprésente à l’Académie. Serait-il l’avancement des 
sciences ? Non, puisque autrement ils ne choisiraient que des personnes 
érudites. Quel est ce but alors ? En considérant l’esprit dans lequel ils ont 
agi jusqu’ici, ce but ne peut être que la mise au point et la diffusion des 
idées ultralibérales »51.  
On voit ici l’identification de la littérature avec la sphère publique 
politique. Une des institutions scientifiques dont les membres sont des 
acteurs du champ littéraire est identifiée à un forum de luttes politiques 
dont le but est de publier et de diffuser l’opinion politique du groupe 
dominant.  
                                                 
51 « És íme itt vagyunk ismét a pártnál, melynek létezése és befolyása ellen az 
Akadémiában már öt éve óta folyvást és méltán panaszkodunk. Kik és mit akarnak ezen 
urak? Mintegy tizenhat-húsz akadémikus, nagy részben fiatal férfiak és belletristák, 
pártot alkotnak (mint magok nyíltan vallják), összetartanak, mint egy gomolyag, s 
törvényök az, hogy mit elsődleges konferenciában abszolút szótöbbséggel egymás közt 
elhatároztak, a nyilvános ülésben is mindenik közülök amellett szavazzon. S a pártcél 
mi? a nyelv és nemzetiség előmozdítása talán? hiszen az Akadémiában a magyar nyelv 
úgyis egyedül-uralkodó; a tudomány előmozdítása talán? hiszen akkor mindig csak a 
tudósabbat választanák; mi tehát? az eddig történtek szelleme szerint nem lehet egyéb, 




Un autre aspect de ce rapport se révèle dans la participation des écrivains 
et des artistes dans la fondation de certaines institutions de la sphère 
publique dont la nature est définie alternativement littéraire ou politique.  
Tel est le cas du Cercle National dont un des fondateurs est Vörösmarty. 
Le Cercle est d’abord la tablée des écrivains et artistes qui se réunissent 
dès le début 1841 au restaurant Csiga après avoir assisté aux spectacles 
théâtraux. L’acteur Gábor Egressy relate la fondation du Cercle comme 
suit : « Notre compagnie, dont le personnage principal était Vörösmarty, 
est devenue si nombreuse que nous devions trouver un nouvel endroit. Sur 
l’initiative de Vörösmarty, nous avons loué tout le premier étage du 
Csiga. Le nombre des membres ayant augmenté, nous avons transformé 
notre compagnie en « Cercle » et lui avons créé un règlement. Le 
fonctionnement du Cercle était désormais assuré par la cotisation des 
membres d’une somme de 3 ou de 4 forints »52. Le cercle se définit comme 
société littéraire qui rassemble les intellectuels, des belles lettristes et les 
amis des arts de la capitale. La société exclut toute activité politique dans 
sa charte53. Cependant, la police le considère comme un club de 
l’opposition. Le rapport du 19 février 1841 affirme que le Cercle « forme 
une opposition consciente dont l’objectif est de mener délibérément une 
politique d’opposition démocratique »54. Avec l’adhésion de Kossuth, le 
Cercle prend le nom de Cercle National. Après la Diète de 1843/1844, au 
cours de laquelle d’importantes propositions de l’opposition ont échoué, le 
Cercle déploie une intense activité politique. Il participe notamment à la 
préparation de l’élection de Pál Nyíri à la fonction de premier sous-préfet 
du comitat de Pest. Nombreux sont les membres qui désapprouvent 
l’activité politique du Cercle, ce qui mène à leur sécession et à la 
fondation du Cercle de Pest. La nécessité de rassembler les libéraux en un 
                                                 
52 « Kis társaságunk, melynek középpontja Vörösmarty volt, itt már annyira 
megszaporodott, hogy tágasabb helyről kellett gondoskodnunk. Azért Vörösmarty 
indítványára kibéreltük a Csigának egész első emeletét. Akkor kellő számra növekedett 
társulatunkat szabályok szerint szerveztük; „Kör”-nek neveztük, s Körünk fennállását 
három vagy négy forintos tagdíjak által biztosítottuk. », cité in LUKÁCSY, BALASSA, 
1955, p. 284. 
53 Cf. VMÖM, XVIII, p. 422. 
54 « [a Kör] tudatos ellenzéket nevel : öntudattal, demokratikusan ellenzékieskedni. »,  
Cité in Ibid. 
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parti politique rapproche les deux cercles qui s’unissent le 24 janvier 1847 
et fondent le Cercle de l’opposition. 
Vörösmarty est un des écrivains qui ont un rôle déterminant dans 
l’organisation du Cercle National et dans son union avec le Cercle de Pest. 
Le Courrier de Pest décrit en 1843, l’importance de l’activité de 
Vörösmarty comme suit : « Il est guère possible d’imaginer le Cercle sans 
la personnalité de notre poète lauréat, Vörösmarty. Il est un de ses 
fondateurs, il lui a donné son nom et il est actuellement un de ses 
membres des plus actifs. Outre cela, il est véritablement devenu le 
personnage central du Cercle grâce à son art de conversation aimable, 
plaisant, toujours attirant et jamais blessant. En l’absence de notre 
honorable et modeste Vörösmarty, le Cercle nous paraît toujours 
incomplet »55.  
En 1842, le poète est élu vice-président du Cercle National. En 1847, il 
participe à l’élaboration du programme du futur Cercle de l’opposition en 
tant que membre du comité élu parmi les adhérents du Cercle National et 
du Cercle de Pest56. Au mois de janvier de la même année, il est élu, avec 
le statisticien Elek Fényes, vice-président du Cercle de l’opposition. Le 
compte rendu de l’union des deux cercles, paru dans le Courier de Pest le 
28 janvier 1847, souligne que Vörösmarty déploie son activité politique en 
qualité de poète. « Il n’est pas moins heureux, écrit le chroniqueur, d’avoir 
élu Vörösmarty et Elek Fényes au poste de vice-président. Nous savons 
avec quel dévouement ces hommes ont servi la cause du progrès sur le 
terrain de la littérature. Tous les chemins se croisent ici »57. On reconnaît 
dans cette remarque deux sens de l’engagement des écrivains. L’écrivain 
qui intervient dans le discours politique par les moyens propres à la 
                                                 
55 « A Kört koszorús költőnk, Vörösmarty sajátos személyessége nélkül képzelni is alig 
tudnók ; ő volt ennek alapítója, elnevezője, ő ügyeinek is jelenleg legbuzgóbb vezetője, 
elannyira, hogy a mondottakon kívül már csak igen kedves, mulattató, soha senkit nem 
sértő, mindent magához vonzó példás társalgása által is valódi czentruma, központja lett 
a Körnek, melly a mi közszeretet-tiszteleben álló, igénytelen Vörösmartynk távollétében 
mindig hiányosnak tűnt fel előttünk. » cité in, VMÖM, XVIII, pp. 422-423. 
56 Voir le rapport de police daté du 7 janvier 1847, in, BALASSA, LUKÁCSY, 1955, p. 
403. 
57 « Nem kevésbé szerencsés választásnak kell mondanunk, hogy alelnökökké 
Vörösmarty és Fényes Elek kiáltattak ki. E férfiak, tudjuk, mennyire híven szolgálták az 




littérature, est celui qui « sert » « la cause du progrès » sur le « terrain de 
la littérature ». L’écrivain qui fait de la politique en tant que citoyen est 
celui qui vient d’être élu vice-président du premier parti libéral. La phrase 
finale souligne que l’écriture poétique et l’activité politique promeuvent 
également les changements politiques et soutiennent la création d’une 
nation libre et indépendante.  
Un troisième aspect du rapport entre la littérature et la sphère publique 
politique se manifeste dans la publication écrite ou orale des œuvres 
littéraires aux forums politiques et dans l’espace social. Nous allons 
étudier les différentes formes de publication des œuvres de Vörösmarty 
par la suite. 
Enfin, la littérature devient véhicule des idées politiques et s’offre à 
publier les questions politiques dans la sphère publique littéraire. Cette 
littérature de caractère tendancieux s’épanouie au cours des années 1840 
et, comme on l’a vu plus haut, rencontre la critique et le refus d’Erdélyi et 
de Toldy.   
 
 
Littérature et censure  
  
  
Certains modes de diffusion des œuvres de Vörösmarty sont le résultat 
d’une stratégie que les auteurs et les lecteurs ont mise en place afin 
d’échapper à la censure. Les obstacles que la censure fait à la publication 
et à la diffusion des œuvres incitent les auteurs et les éditeurs à tracer des 
chemins indirects vers la publicité et vers les échanges d’idées. La 
recherche des modes alternatifs pour la publication des ouvrages engendre 
de nouvelles pratiques de l’édition et de la diffusion des œuvres. La 
nécessité d’éviter l’interdiction de la censure peut également influencer 
dans des mesures variées la création des œuvres. La modification du texte 
ou des paratextes des œuvres, la citation ou la mise en exergue des auteurs 
classiques afin de « coder » le message sont les résultats de l’autocensure 
que les auteurs pratiquent afin de pouvoir publier leurs écrits.  
302 
 
L’effort de la censure pour contrôler et pour limiter la sphère publique 
politique encourage encore davantage la politisation de la littérature. Les 
écrivains mettent leur art au service des intérêts politiques et les organes 
littéraires s’offrent à la publication des idées politiques. Mais la censure a 
également un effet sur la lecture des œuvres. Avec la création en 1801 de 
l’Oberste Polizei-und Zensurhof, la censure devient un moyen de contrôle 
policier. En 1805, le nouveau comité de révision revoit les ouvrages parus 
avant 1791 et en interdit plus de 2500. Cette relecture des œuvres et son 
résultat mettent en relief que la surveillance policière, dont la censure est 
désormais un moyen, impose une lecture plus stricte que celle qui avait 
auparavant permis l’autorisation des ouvrages. Ce n’est pas tant le 
changement des critères de la censure qui fait que les censeurs donnent 
une  interprétation plus politisée aux ouvrages, mais l’absolutisme de 
François 1er et la politique du contrôle que le roi a mis en place. Les 
censeurs pratiquent une lecture qui cherche à révéler le sens caché ou le 
double sens des ouvrages et finissent par considérer que la littérature est 
par définition une écriture ambivalente qui dissimule l’expression des 
idées politiques. On reconnaît cette attitude dans la réflexion du censeur 
de l’Athenaeum que Vörösmarty relate dans sa lettre du 13 février 1837 
écrite à Kölcsey. « Le censeur, écrit le poète, a dit récemment à Bajza que 
dans l’Athenaeum tous les écrits ont une orientation politique (c’est-à-
dire les poèmes et les récits aussi) et qu’il n’hésitera pas à les repérer et il 
empêchera leur publication sans pitié »58.  
Pour comprendre la pratique des censeurs et les stratégies que les auteurs 
et les éditeurs mettent en place pour éviter la censure, il nous semble 
nécessaire d’esquisser le fonctionnement de cette dernière et les principes 
selon lesquels les ouvrages ont été révisés.  
Jusqu’à son abolition en 1848, on pratique en Hongrie la censure 
préalable des manuscrits et l’inspection rétrospective des publications. 
                                                 
58 « A cenzor nemrégiben azt mondta Bajzának, hogy az Athenaeumban mindennek 
politikai iránya van (s tehát még a versezeteknek s elbeszéléseknek is), s hogy ő épp nem 
gondol vele, ha ezek miatt fel kell is akadnia, azaz, hogy ő törölni fog irgalom nélkül, s 
mi lássuk, hogy boldogulhatunk. », VMÖM, XVIII, p. 99. 
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Cette dernière consiste essentiellement à surveiller la circulation des 
ouvrages prohibés dans les librairies et aux frontières.    
La période allant de 1782 jusqu’à 1840 est appelée l’époque de la 
censure viennoise dans l’historiographie59. En effet, en 1782, l’empereur 
centralise la censure en effaçant l’indépendance de la censure de Pozsony 
et en la subordonnant au comité de censure de Vienne. La censure étant 
considérée comme prérogative royale, son fonctionnement est réglé par 
des décrets. En 1790, un décret définit le but principal de la censure en la 
maintenance de la tranquillité publique (conservatio tranquillitatis) et 
ordonne d’interdire la publication des ouvrages nuisibles à l’autorité et à 
l’honneur du roi et à celles de l’église ainsi qu’à la morale publique60.  
L’instance suprême de la censure hongroise est la Lieutenance royale 
dont un département s’occupe de la révision des livres. Différentes 
divisions sont chargées de la censure des livres laïques et religieux. La 
Lieutenance envoie deux fois par mois le catalogue imprimé des livres 
autorisés et le catalogue manuscrit des ouvrages prohibés aux censeurs. 
Les règles appliquées sont plus strictes concernant les ouvrages écrits en 
langue nationale étant donné que leur public est considéré comme plus 
large que celui des livres en latin61.   
Les censeurs hongrois ne sont pas fonctionnaires ; ils ne sont pas 
nommés mais chargés des missions définies. Les censeurs académiques 
touchent une rémunération de 100 forints ; les censeurs chargés de la 
révision des annonces et des ouvrages de circonstance ne sont pas 
rétribués. Tous les censeurs accomplissent leurs missions parallèlement à 
l’exercice d’autres fonctions. Il n’existe pas de bureau de censure en 
Hongrie, seulement des censeurs. La procédure de révision dépend ainsi 
de la personne du censeur qui, bien souvent, ne rédige pas d’acte de son 
activité et ne garde pas les catalogues de la Lieutenance. En raison de 
cette pratique, le fonctionnement de la censure hongroise est irrégulier, 
arbitraire et indécis et provoque le mécontentement du gouvernement62.  
                                                 
59 Par l’historien Oszkár Sashegyi, in SASHEGYI, 1938, p. 4. 
60 Op. cit., p. 5. 
61 Op. cit., pp. 5-9. 
62 Op. cit., p. 11.  
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A partir des années 1820, il est plusieurs fois question de réformer la 
censure hongroise. Avec la création, en 1840, de l’Administration de la 
censure à Buda, l’époque de la censure viennoise se termine : la censure 
hongroise aura désormais sa propre instance. A partir de cette date, la 
censure devient plus indulgente, tout en continuant cependant à peser 
lourd sur la production et sur la publication des ouvrages.  
Deux types de stratégies ont été adoptés afin d’éviter la censure ou pour 
faire passer un manuscrit. Le premier type comprend les actions qui visent 
à imprimer un écrit, soit avec l’approbation, soit malgré le refus de la 
censure. Le deuxième type réunit les publications des textes qui se passent 
de l’imprimerie et qui, par conséquence, n’ont qu’une publicité restreinte.  
Les auteurs cherchent, bien évidemment, à faire connaître leurs ouvrages 
au plus large public possible et s’efforcent de les faire imprimer et de les 
diffuser. Ils prennent soin de préparer plusieurs manuscrits des œuvres ce 
qui permet, au cas où le censeur refuse la publication, de remettre un 
nouveau manuscrit à un autre censeur ou d’envoyer un exemplaire à une 
autre ville ayant la réputation d’avoir un censeur plus indulgent. Ainsi, 
Vörösmarty envoie à maintes reprises ses manuscrits à Fehérvár, ville près 
de son village natal où le censeur, Krizosztom Szabó, ancien professeur du 
poète, le connaît bien et autorise volontiers la publication de ses œuvres63. 
La Transylvanie où certaines villes de la Haute Hongrie ont également des 
censeurs plus tolérants, et les auteurs hongrois envoient fréquemment 
leurs manuscrits à Vienne. C’est pour cette raison qu’en 1808, un décret 
annonce que désormais les censeurs recevront également le catalogue des 
manuscrits prohibés par la censure de Vienne.   
L’écrivain et publiciste, Mihály Táncsics se voit obligé toute au long de 
sa carrière de changer de censeur ou de ville dans l’espoir de faire publier 
ses ouvrages64. Il a souvent recours à une autre pratique répandue parmi 
les intellectuels : celle de la publication illégale des écrits à l’étranger65. 
                                                 
63 Cf. VMÖM, XVII, pp. 268-269. 
64 Magda Kovács retrace dans les détails l’activité que Táncsics a déployée afin de 
publier ses ouvrages pour la plupart prohibés en Hongrie., KOVÁCS, 1970, pp. 273-287. 
65 Cette pratique existait bien avant l’ère des réformes. En 1798, un décret sanctionne la 
contrebande des manuscrits à l’étranger et leur publication avec une fausse légende. 
SASHEGYI, 1938, p. 10. 
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Les villes de prédilection des auteurs sont Leipzig, Halle, Hambourg. 
István Széchenyi publie en 1833 son ouvrage intitulé Stade (Stádium) à 
Leipzig. L’éditeur Ottó Wigand fait imprimer, la même année, également 
à Leipzig, les Préjugés (Balítéletek) de Miklós Wesselényi avec une 
fausse légende. Suite à cette publication, Wigand doit quitter la Hongrie et 
s’installe à Leipzig où il continue l’édition illégale des auteurs hongrois 
(comme Mihály Táncsis). Les annonces des ouvrages édités illégalement à 
l’étranger paraissent souvent dans les magazines et dans les journaux 
hongrois. Ceux-ci donnent également le compte-rendu et font même la 
critique de ces écrits sans susciter cependant aucune réaction de la part des 
autorités66. Néanmoins, les annonces des œuvres dont l’auteur est 
hautement surveillé n’échappent pas aux autorités autrichiennes. Ainsi, 
quand les premiers exemplaires du pamphlet intitulé Livre populaire 
(Népkönyv) de Táncsics arrivent en Hongrie de Leipzig, la Lieutenance 
ordonne aux censeurs d’inspecter les librairies afin d’empêcher la 
distribution de l’ouvrage. Elle attire également l’attention des censeurs sur 
le fait qu’un journal politique publie l’annonce du livre et leur commande 
de réviser la rubrique des annonces des journaux67.  
La modification du texte ou des paratextes des œuvres est également une 
tactique courante pour faire accepter un manuscrit. En 1826, Vörösmarty 
écrit une élégie intitulée Le chagrin de Mikes (Mikes búja). Le poème met 
en scène l’écrivain Kelemen Mikes (1690-1761) qui après avoir participé 
à l’insurrection de Ferenc Rákóczi II, suit Rákóczi en l’exil d’abord dans 
plusieurs villes européennes, puis en Turquie. Le prince meurt en 1735 ; 
Mikes l’enterre à Galata. L’élégie de Vörösmarty évoque Mikes pleurant 
au bord de la tombe de Rákóczi. Le poème est la citation de la complainte 
de Mikes. La citation est un procédé de prédilection de Vörösmarty pour 
créer l’ambiguïté sur l’identité du sujet parlant. Elle permet également à 
l’auteur de se dissimuler derrière l’énonciateur en donnant un double sens 
aux mots cités. Nous avons évoqué plus haut le poème intitulé La 
mémoire de Berzsenyi où le sujet parlant (et derrière lui l’auteur) du 
                                                 
66 KOVÁCS, 1970, p. 282. 
67 Op. cit., p. 283. 
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poème s’identifie au poète évoqué grâce à la citation dans les trois 
premières strophes. Dans Le chagrin de Mikes, l’écrivain évoqué pleure la 
disparition de Rákóczi mais il pleure aussi l’exil du prince et l’interdiction 
de se souvenir de lui et de sa vie en Hongrie. Mikes s’engage alors à se 
porter témoin de l’existence et de la mort de Rákóczi. Le poème se 
termine par l’épitaphe fictive du prince : « Si gît le prince de la patrie, / 
Exilé car la patrie n’est pas libre »68.  
L’ambivalence du texte créée par le procédé de la citation et ainsi par 
l’emploie de la première personne du singulier n’a pas échappé au censeur 
qui interdit la publication du poème. Dans sa lettre du 19 août 1828, Toldy 
relate le sort du poème à Bajza comme suit : « Vörösmarty a écrit un 
poème composé d’une trentaine d’hexamètres, intitulé Le chagrin de 
Mikes. Il nous a bien surpris, car si moi ou Károly [Kisfaludy] étions les 
censeurs, nous n’autoriserions pas sa publication. Pourtant, Vörösmarty 
s’attendait à l’autorisation, mais le censeur l’a refusé. Vörösmarty essaie 
maintenant de le faire paraître sous le titre du Chagrin du fugitif, mais qui 
le comprendra ainsi ? Le poème est vraiment révolutionnaire ; tu sais 
combien Vörösmarty se plait à écrire de tels poèmes »69. Un an plus tard, 
le poème n’a toujours pas paru. Bajza écrit à Toldy le 6 septembre 1829, 
qu’il a envoyé plusieurs poèmes à Kassa à l’éditeur de la Minerve de la 
Haute Hongrie (Felsőmagyarországi Minerva) en espérant que le censeur 
autorisera leur publication. « J’ai envoyé, écrit Bajza, le Chagrin de Mikes 
aussi. Nous lui avons donné un autre titre : Le vieux esclave à la tombe de 
Pompée. Je rassemblerai tous les textes que Drescher [le censeur] a 
refusé et je les enverrai à Kassa »70. Le poème paraît dans le numéro du 
mois d’octobre de la revue, mais à un endroit tellement caché, que même 
Bajza ne le remarque pas et continue à écrire à Toldy au sujet de l’œuvre. 
                                                 
68 « Elmondom nékik : ‘Itt nyugszik fejedelme hazádnak’, / Számkivetett onnan, mert 
nem vala benne szabadság. » 
69 « Vörösmarty egy valami 30 hexameterből álló darabot írt : Mikes’ keserve. Csodáltuk, 
mert ha én vagy Károly valánk is a’ censorok, ki nem eresztjük : ő mégis azt várta, de 
visszavettetett a’ censortól. Most Vörösmarty A’ bujdosó keserve czím alatt akarja 
kiadni, de így ki fogja érteni. Revolutionális darab valóban, ‘s te tudod, mennyire tetszik 
Vörösmarty magának az illyenekben. », cité in, VMÖM, I, p. 741. 
70 « Mikes keservét is elküldtem : de más czímet adtunk neki : Az öreg rabszolga 
Pompejus sírja fölött. Ezután mindent megszerzek, a’ mit Drescher ki nem ereszt, s’ 
Kassára küldöm. », cité in, Ibid. 
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« J’ai également envoyé, écrit-il le 10 décembre, le Mikes de Vörösmarty 
mais avec un autre titre. Je ne sais pas ce qu’ils en ont fait car il n’a pas 
paru »71. Le 12 janvier 1830, dans sa lettre à Toldy, Bajza regrette encore 
que le poème n’a toujours pas vu le jour72. L’interdiction de parler 
ouvertement de Rákóczi et de ses fidèles était si stricte que le poème a été 
publié sous le titre changé dans les Œuvres réunies de Vörösmarty, parues 
en 1833. Cette édition date faussement l’écriture du poème en 1829 ce qui 
est, en effet, la date de sa première parution. 
Les stratégies que nous avons vues jusqu’ici cherchent à contourner la 
censure préalable des manuscrits. La contrebande des ouvrages prohibés 
ou édités illégalement vise à échapper à l’inspection de la diffusion des 
livres interdits73. Les libraires et les éditeurs participent dans une large 
mesure à la distribution de ces ouvrages parce qu’ils considèrent la 
censure comme une intervention illégitime dans leur activité commerciale. 
Ainsi, un des plus grands fournisseurs de livres prohibés pour la noblesse 
protestante de la Haute Hongrie est l’éditeur Ottó Wigand74.   
Dans leurs écrits privés, les écrivains et les hommes politiques 
mentionnent souvent la circulation des ouvrages prohibés dont ils sont 
l’auteur ou le lecteur. En 1833, István Széchenyi note dans son journal 
l’arrivée de son Stade en Hongrie75. Le comte est également lecteur des 
ouvrages prohibés dont il parle souvent dans son journal. Ainsi, en 1846, 
il se dit horrifié par le Livre populaire de Táncsics76. En avril 1847, il rend 
compte de la lecture de l’Histoire des Girondins de Lamartine77 qui est 
                                                 
71 « Vörösmarty Mikese is be volt neki küldve más czímmel, s’ nem tudom, mit csináltak 
vele, mert nem jött ki. », cité in, Ibid. 
72 Ibid. 
73 Marie-Elizabeth Ducreux souligne que malgré la rigueur des inspections aux 
frontières, dans les postes, chez les imprimeurs et chez les libraires, les contrefaçons et 
une vaste contrebande de livres sont pratiquées dans toute la Monarchie surtout après 
1830., DUCREUX, 2005, p. 21. 
74 Cf. SASHEGYI, 1938, p. 14. 
75 « Le 7 novembre 1833. Le public peut lire le Stade depuis avant-hier. Reseta [le 
censeur] l’a confisqué. A la Lieutenance, on ne sait pas quoi en faire. » (« Tegnapelőtt a 
Stadium a közönség kezeiben. Reseta elfoglalta. Nem tudják a helytartótanácsnál, mit 
csináljanak vele. ») in, SZÉCHENYI, 2002, p. 668. 
76 Le 7 novembre 1846, in, Op. cit. p. 1021. 
77 Le 25 avril 1847, in, Op. cit., p. 1045. 
308 
 
également la lecture de prédilection de la jeunesse radicale de 
l’opposition.  
 En 1847, le Cercle de l’opposition publie à Leipzig un almanach 
politique intitulé Garde (Ellenőr) afin de propager le programme libéral. 
Trois poèmes de Vörösmarty paraissent dans l’ouvrage qui arrive en 
Hongrie fin 1848 et qui est diffusé à la Diète de 1847/1848. László Teleki, 
le président du Cercle, s’enthousiasme pour le volume dans sa lettre écrite 
à Vörösmarty le 12 février 1848. « La Garde, écrit-il, est un livre 
magnifique ! Tout le monde le lit avec émerveillement ! Tes poèmes sont 
divins ! On les déclame quotidiennement au casino de l’opposition »78. Un 
des trois poèmes de Vörösmarty figure en exergue au numéro du 5 mars 
1848 du Journal du dimanche édité à Kolozsvár. Cela montre bien 
l’étendue et la rapidité de la contrebande des ouvrages illégaux dans le 
pays.  
Le deuxième type de pratiques qui visent à éviter la censure est la 
publication manuscrite ou orale des ouvrages. Vörösmarty diffuse avec 
insistance ses poèmes prohibés en manuscrit ou en les déclamant. Les 
déclamations donnent souvent lieu à la production des manuscrits 
ultérieurs produits par des personnes assistant à l’événement lors duquel le 
poète a récité son œuvre. La correspondance de Vörösmarty ou celle de 
ses proches donnent également l’occasion de transmettre des textes non 
publiés, soit en les intégrant dans le texte de la lettre, soit en les copiant au 
propre sur des feuilles individuelles et en les attachant au courrier.  
Il existe plusieurs exemples de ces deux pratiques dans la publication des 
œuvres de Vörösmarty. Nous allons les analyser plus tard dans le contexte 
des ouvrages concrets. Nous évoquons ici la publication du poème intitulé 
La maison du pays (Országháza) parce qu’elle représente bien 
l’enchaînement des publications, privées ou publiques, que la prohibition 
et le premier acte de diffusion du poème ont déclenché.   
                                                 
78 « Az Ellenőr gyönyörű könyv ! mindenki elragadtatással olvassa ! Verseid isteniek ! 
naponta szavalja az ellenzéki casino. », cité in, VMÖM, III, p. 526. 
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Vörösmarty écrit ce poème79 en été 1846 à propos du projet de 
l’établissement d’un palais, à Pest, pour les réunions de la Diète qui ont 
lieu à cette époque à Pozsony. La Diète de 1843/1844 charge un comité de 
trouver l’endroit du futur bâtiment et de publier un appel au concours pour 
la conception du plan du palais. Mais le projet n’avance pas faute de 
financement. Ce dernier devrait être assuré par les dons des nobles.  
Le poème oppose la notion du pays à celle de la patrie dont la maison à 
construire est le symbole. Le poète constate avec amertume que le pays 
n’a pas de maison car il n’est pas la patrie de ses habitants, c’est-à-dire 
que la société ne constitue pas une nation unie. Le poème se divise en 
deux parties : la première présente la société hongroise actuelle et la 
deuxième évoque les obstacles qui empêchent la construction du palais de 
la Diète. La Hongrie n’est pas la patrie mais juste le pays des Hongrois. 
Ce pays est le terrain des inégalités sociales, dirigé par une noblesse à la 
fois dépendante de la Cour et cynique et indifférente à l’égard de ceux qui 
dépendent d’elle. Dans le poème, ni la société, ni la noblesse ne sont 
unies. La patrie apparaît comme une mère abandonnée par ses fils qui la 
couvrent d’opprobre.  
La critique de la noblesse exprimée dans l’œuvre correspond à l’opinion 
de l’opposition libérale concernant la situation des serfs. En raison de ce 
jugement sévère sur la noblesse, le poème est lié dans la tradition critique 
à l’insurrection des serfs en Galicie et au discours libéral sur les modalités 
du rachat des redevances seigneuriales. L’insurrection galicienne80 de 
1846 y fait échos dans l’opinion publique hongroise. L’amélioration de la 
situation des serfs, le projet du rachat obligatoire, l’expansion des droits 
civils, deviennent les sujets les plus discutés de cette année. Dans ce 
                                                 
79 Voir la traduction en prose du poème dans l’Annexe 9.  
80 Le soulèvement se déclenche initialement à Cracovie où les insurgés, pour la plupart 
membres de la noblesse, publient le 22 février 1846, un manisfeste contenant leurs 
objectifs démocratifs, ainsi l’abolition du sevrage. Cependant, les paysans galiciens, 
incités par le pouvoir autrichien et souffrant des ravages de la famine et des catastrophes 
naturelles survenues en début 1846, se tournent contre leurs seigneurs, incendient les 
manoirs et massacrent plusieurs centaines de nobles. L’insurrection a ébranlé l’opinion 
publique hongroise et inspirait un des plus grands poèmes philosphiques de Vörösmarty, 
Les hommes (Az emberek, paru en mai 1846). 
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contexte politique, la censure considère le poème de Vörösmarty comme 
subversif et interdit sa publication.  
Le 19 novembre 1846, le Courier de Pest relate, en une, la réception du 
Cercle National et du Cercle de Pest durant laquelle les deux cercles se 
sont unis et ont formé le Cercle de l’opposition. Le chroniquer présente la 
salle où se trouvaient « toutes les classes bourgeoises, et presque tous les 
âges ». Après plusieurs toasts, Vörösmarty s’est levé. Les invités se sont 
mis à se bousculer parce que « Vörösmarty après avoir prononcé 
d’excellents discours s’est apprêté à déclamer un de ses derniers poèmes 
qui n’a paru encore nulle part. En un instant, les invités des salles 
latérales sont arrivés à la salle principale, et un instant plus tard ils ont 
occupé toutes les chaises et toutes les places surélevées. Les gens se sont 
assis les uns derrière les autres, et en formant un corps dense et uni, la 
foule des invités était suspendue aux lèvres du poète. Dans le silence 
résonnait la voix virile de Vörösmarty. Chacun de ses mots avaient son 
poids, son effet qui s’est manifesté pendant la déclamation par les 
exclamations des auditeurs et qui s’est reflété dans les regards 
enthousiastes. Une fois la récitation terminée, le public a exprimé son 
enthousiasme par des clameurs ineffables. On a entendu partout : 
« encore ! Encore ! Encore une fois ! » Vörösmarty a donné suite au vœu 
du public et a déclamé encore une fois l’excellent poème. L’engouement 
était encore plus grand que lors de la première récitation. Le poème 
s’intitule « La maison du pays » et exprime des sentiments patriotiques 
que les conditions présentes et, sous plusieurs aspects, misérables, de 
notre patrie ont inspiré au poète »81. 
                                                 
81 « Általános lett a kíváncsiság, a zaj, az előretolakodás, mert Vörösmarty több jeles 
toast elmondása után egyik legújabb, még sehol meg nem jelent költeményét volt 
elmondandó. Egy pillanat alatt a’ melléktermek is a főterembe önték vendégeiket, egy 
másik pillanat alatt megtelt minden szék, ’s minden kissé emeltebb hely, ember mögé 
ember telepedett, ’s tömör testté szilárdulva, feszült várakozással csüggött a vendégsereg 
a költő ajkán. Nem volt semmi nesz, s Vörösmarty férfias hangja megcsendült. Minden 
szónak, mit elmonda, meg volt a súlya, meg hatása, melly szavalás közben gyakran 
nyilatkozott a hallgatók egyes tört felkiáltásaiban s a szemek lángoló pillanatában. És a 
mint a szavalásnak vége volt, leírhatatlan volt a zaj, mit az elragadtatás szült. Hangzottak 
minden felől a szavak : ’Újra ! Újra ! kérjük még egyszer !’ S Vörösmarty engedett a 
közkívánalomnak, elmondá a remek költeményt még egyszer. Az elragadtatás nagyobb 




Il est remarquable dans la description de cette scène que la déclamation 
du poème, la parole poétique, prévaut sur les discours politiques 
prononcés par des organisateurs, ainsi que par Vörösmarty. C’est la 
déclamation du poète qui mobilise les invités, qui les unit en un corps 
harmonieux et qui les enthousiasme. Le poème crée, lors de la récitation, 
l’unité nationale (et plus concrètement la réunion des deux cercles 
politiques) dont il déplore l’absence.  
Le poème est publié ici sur deux forums politiques. Le premier est le bal 
organisé pour un but politique où il a été déclamé. Le deuxième est le 
journal politique de l’opposition dont le chroniquer, n’ayant pas le droit de 
faire paraître le poème, essaie d’en transmettre le message en donnant son 
titre, en faisant un résumé de son contenu et en rendant compte de son 
effet. Bien que le texte du poème ne puisse paraître, son message et l’effet 
de ce message sont donc publiés. Faute de pouvoir éditer l’œuvre, le 
chroniquer diffuse une interprétation du poème qui se réfère à l’actualité. 
Cette interprétation se trouve renforcée par l’acte performatif de l’auteur 
qui, par la récitation du poème, favorise la réalisation d’une action 
politique, la création du futur parti libéral.  
Le 20 mars 1847, les Scènes de vie informent le public sur une autre 
soirée organisée par le Cercle de l’opposition. Petőfi participe au bal et y 
déclament deux de ses poèmes. Ensuite, « le public, écrit le chroniqueur, 
voulait entendre le champion vétéran de la littérature, Mihály 
Vörösmarty, qui malgré sa voix enrouée, a donné suite à la demande des 
invités et a récité son poème intitulé La maison du pays »82. La 
déclamation de Vörösmarty est résumée cette fois-ci par une phrase 
probablement parce que d’une part, il ne s’agissait pas d’une première 
publication du poème, d’autre part, parce que la soirée présentée n’avait 
pas le même enjeu politique que celle où les deux Cercles se sont unis.  
                                                                                                                                            
miket a’ költőben hazánk jelen, sok tekintetben szomorú körülményei szültenek. », Pesti 
Hírlap, 1846. november 19. 
82 « Most a haza veterán irodalmi bajnokát akarták hallani, Vörösmarty Mihályt, ki 
rekedtsége dacára is engedett a közkívánatnak, s elmondá Országháza című 
költeményét. », cité in, VMÖM, III, p. 509. 
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Une autre publication, qui est en réalité une des premières car elle a eu 
lieu en août 1846, est d’ordre privé. Il s’agit d’un manuscrit d’un auteur 
anonyme qui a noté sur la feuille sur laquelle il a écrit le poème la note 
suivante: « Je l’ai transcrit d’après la récitation de l’auteur à Pápa. Le 30 
août 1846 »83. L’existence du manuscrit et la note explicative qu’il 
contient mettent en relief une pratique de republication qui vise d’une part 
à créer un exemplaire pour l’usage privé, d’autre part à diffuser le poème 
dans le cercle familial et amical de la personne qui le détient. Le 
manuscrit ainsi créé témoigne également d’une occasion probablement 
privée où Vörösmarty a récité son œuvre. Ce témoignage est d’autant plus 
précieux que les occasions privées où le poète déclame ses œuvres 
échappent non seulement à la censure mais aussi à la presse.  
Nous observons donc que l’interdiction de la censure incite l’auteur à la 
publication orale de son œuvre lors des événements publics ou des 
occasions privées. La déclamation publique engendre la publication non 
pas du texte mais d’une interprétation du poème dans la presse politique 
nationale. La récitation dans un cercle privé donne l’occasion à la 
production d’un manuscrit ultérieur par un des auditeurs et crée ainsi une 
publicité, quoique restreinte, pour le texte du poème. La republication 
manuscrite et privée du poème échappe à la fois à la censure et à l’auteur 
qui ne peut pas contrôler la création éventuelle des variantes de son 
œuvre. 
Outre les déclamations, Vörösmarty diffuse également son poème en 
manuscrits. On connaît quatre manuscrits autographes de La maison du 
pays.   
Le poème paraît enfin dans le neuvième volume des Œuvres complètes 
1845-1848 de Vörösmarty, publié en 184784. Au moment de sa première 
publication, une partie du public connaît déjà soit le texte, soit 
l’importance et l’effet de l’œuvre. Le poème est alors connu et reconnu 
avant même sa première parution. Néanmoins, la publication dans un 
recueil d’œuvres complètes du poète présente le poème dans le contexte 
                                                 
83 « Leírtam a’ szerző szájából Pápán. Aug. 30d. 1846. », cité in VMÖM, III, p. 504. 
84 Vörösmarty’ Minden Munkái. Kiadták barátai Bajza J. és Schedel Ferencz. Pesten. 
Kilián György tulajdona 1845-1848. I-X kötet. 
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de l’œuvre poétique de Vörösmarty. Toute référence à l’actualité sera 
désormais établie par l’acte interprétatif du lecteur individuel et non pas 
par le lieu (la soirée des cercles politiques) ou par la forme alternative 
(déclamation, manuscrits clandestins) de sa publication. 
Nous constatons que l’enchaînement des publications de La maison du 
pays met en relief des différents degrés de publicité, allant des cercles 
privés jusqu’au grand public, créés par les divers modes de publication. 
Grâce à ces modes de publication, la renommée du poème est déjà établie 
avant sa publication autorisée et accessible au grand public. L’interdiction 
initiale de la censure souligne la portée politique du texte que les 
publications alternatives distribuent. Au moment où la censure autorise la 
parution du poème, il a déjà accompli sa mission nationale. 
 
 
Transmission et matérialisation des œuvres de Vörösmarty 
 
 
 Nous allons examiner maintenant les différents modes de transmission et 
de matérialisation des poèmes de Vörösmarty. Ceci afin, d’une part, de 
révéler que les diverses formes de publications font partie de 
l’accomplissement de la mission nationale du poète, d’autre part, pour 
mettre en relief le statut de la poésie dans le discours social et politique 
des années 1830-1840.  
 Nous avons constitué le corpus des œuvres analysées suivant les formes 
de publication des poèmes de Vörösmarty. Il s’agit d’une cinquantaine de 
poèmes écrits pour la plupart dans les années 1830 et quelques-uns dans 
les années 1840. Le nombre des œuvres choisies n’est pas exhaustif ; 
certains groupes de poèmes parmi la cinquantaine représentent la totalité 
des œuvres publiées selon la forme concrète. D’autres poèmes incarnent 
des cas significatifs d’un mode de transmission précis.   
Le choix de composer notre corpus de poèmes écrits durant les années 
1830/1840 a plusieurs motivations. D’abord, c’est dans les années 1830 
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que Vörösmarty compose la plus grande partie de sa poésie lyrique85. 
Deuxièmement, les forums et les institutions de la sphère publique 
littéraire et politique se forment, on l’a vu, à partir des années 1830. Enfin, 
c’est durant cette décennie que se développe la mise en gage de l’œuvre et 
de la personne du poète et que Vörösmarty devient le poète de la nation.  
 Une grande partie des poèmes étudiés sont des poèmes de circonstance : 
Vörösmarty les a composés à la demande d’une personne ou d’une 
institution et a été rétribué. Il nous semble important alors d’inscrire ces 
poèmes à la fois dans le discours sur les poèmes de circonstance et dans la 
pratique de leur composition durant la période analysée.  
On distingue, à l’époque examinée, deux types de poèmes de 
circonstance. Le premier regroupe les poèmes écrits sur demande et contre 
rémunération. Il s’agit principalement des œuvres créées pour des 
événements festifs du comitat ou d’une famille noble. Ces poèmes 
appartiennent à la sphère publique représentative et servent à souligner le 
prestige des fonctionnaires du comitat et des familles nobles. Le deuxième 
rassemble les poèmes « inspirés » et non pas commandés dont la création 
est liée aux modes des sociabilités. Il s’agit essentiellement des vers 
d’album. A partir du début du XIXe siècle, une grande partie des femmes 
nobles possède un album dans lequel elles ou leurs proches copient ou 
écrivent des poèmes des auteurs connus. Les hommes de lettres détiennent 
également des albums autographes dans lesquels ils transcrivent ou collent 
les lettres qui leur sont adressées ou d’autres documents86. Vörösmarty 
écrit de nombreux poèmes de chacun de ces types.   
 Dans le discours littéraire du début du XIXe siècle, les poèmes de 
circonstance sont dévalorisés au nom de l’idéal de la beauté de 
l’esthétique néoclassiciste87. Kazinczy critique les œuvres de circonstance 
de Mihály Csokonai Vitéz car il estime que celui-ci les a écrites pour 
susciter l’admiration de la foule inculte et pour nourrir son orgueil de 
                                                 
85 L’édition critique de la poésie de Vörösmarty compte 875 poèmes composés entre 
1816 et 1854. Entre 1827 et 1839, le poète a écrit 357 poèmes, contre 176 créés entre 
1840 et 1854. 
86 Cf. HÁSZ-FEHÉR, 2000, pp. 198-200. 
87 Cf. VADERNA, 2013, p. 196. 
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poète. Kazinczy considère que seule la critique littéraire est capable 
d’entraver cette pratique qui mêle la quotidienneté à l’art et qui favorise 
l’infiltration des éléments profanes dans le monde autonome de l’art88.   
Cette opinion ne l’empêche pas cependant d’écrire des poèmes de 
circonstance. Il considère que les événements festifs de la vie du comitat 
ou de celle d’une famille sont autant d’occasions que la poésie transforme 
en événement artistique. Kazinczy trouve que les commandes pour 
l’écriture des poèmes de circonstance montrent également l’ascension du 
prestige social de la poésie et du poète89. 
En juin 1830, il compose alors deux poèmes d’illumination pour 
l’investiture d’Antal Mailáth, futur préfet du comitat de Zemplén. Le 
poète envoie les œuvres à Miklós Vay et précise qu’il a écrit le premier 
poème, destiné à être illuminé dans le palais, à la manière de Métastase. 
Le deuxième, qui sera illuminé sur le balcon, est adressé à la foule et a 
« moins de valeur artistique aux yeux des connaisseurs »90. Ces 
explications révèlent que Kazinczy a accomodé ses poèmes de 
criconstance au niveau culturel supposé du public visé.   
Kölcsey prend une attitude de refus à l’égard des poèmes de 
circonstance. En 1829, l’homme politique, Zsigmond Kende l’invite à 
composer des épigrammes pour l’investiture de László Vécsey, premier 
magistrat du comitat de Szatmár. Les poèmes seront exposés et illuminés 
à plusieurs endroits dans la salle de fête et un peintre peindra des 
décorations et des blasons pour certains d’entre eux. Initialement, le poète 
décline la demande, mais il finit par écrire sept épigrammes et explique 
dans les détails à Kende l’emplacement de chacune d’elles. Il note 
cependant dans sa lettre que « ce genre de poèmes est créé uniquement 
pour le plaisir de la foule »91. Il interdit la publication des épigrammes, 
mais soupçonnant qu’elles seront tout de même publiées, il établit un 
                                                 
88 HÁSZ-FEHÉR, 2000, p. 95. 
89 Op . cit., p. 94. et p. 168. 
90 Op. cit., p. 94. 
91 « … tudnivaló pedig, hogy az efélék csupán a sokaság kedvéért készülnek. », cité in, 
Op. cit., p. 170. 
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ordre entre elles. Les poèmes paraîtront la même année dans la Minerve 
de la Haute-Hongrie92.  
 Kölcsey écrit les poèmes de circonstance à contrecœur et considère 
qu’ils ne font pas partie de son œuvre poétique. Pour lui, les œuvres 
écrites sur commandes n’appartiennent pas à la haute sphère de la poésie 
lyrique inspirée93. Néanmoins, durant sa carrière, il compose plusieurs 
épigraphes pour des occasions festives et de nombreux vers d’album.    
 Vörösmarty écrit à la fois des poèmes de circonstance sur demande et 
des vers d’album. L’écriture des vers d’album est pour le poète une forme 
de participation à la vie de la société.  
La motivation de Vörösmarty pour la composition des poèmes sur 
demande est double. Outre la volonté de participer par l’écriture à une 
action de portée politique ou sociale, la rémunération, bien souvent 
importante, encourage également le poète à prendre la plume. Ainsi, les 
appels que la presse lance régulièrement aux poètes pour la composition 
des épigraphes pour les trophées des courses de chevaux, mentionnent la 
rétribution des auteurs94. Vörösmarty a composé plusieurs épigrammes 
pour les grand prix de compétitions hippiques. Il a également touché des 
honoraires importants pour ses poèmes parus dans le Calendrier agricole 
en 1843, en 1844 et en 1845. Dans ces œuvres, destinées aux lecteurs 
populaires, le poète soutient et fait connaître des lois réformistes au public 
agricole95.  
 Nonobstant la référence à une occasion, l’écriture des poèmes de 
circonstance ne signifie pas que les œuvres composées sont dépourvues de 
valeur esthétique et d’intérêt universel. Vörösmarty écrit l’épigramme 
intitulée Sur l’album de Gutenberg (A’ Guttenberg-albumba) en 1839, en 
réponse à l’appel de l’éditeur allemand, Heinrich Meyer, qui adresse une 
                                                 
92 Ibid. 
93 Cf. CSETRI 1990, p. 263. 
94 Hirnök, le 10 juin 1839. 
95 Ainsi Le soldat (A katona, 1845) popularise la réforme du temps du service militaire et 
celle de l’embrigadement. La terre libre (Szabad föld, 1844) soutient le rachat des 
redevances. Cf. VMÖM, III, p. 74, 334, 347. Márton Szilágyi démontre d’une manière 
convaincante l’apparition du langage politique (par l’utilisation du syntagme de la ‘terre 
libre’ élaboré par Kossuth dans ces articles concernant le rachat) dans ce poème et 
affirme que cette œuvre de Vörösmarty ne vise pas à populariser la réforme, mais elle la 
suggère, elle la soutient par des moyens poétiques. SZILÁGYI 2011.  
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demande aux écrivains du monde entier pour la composition d’œuvres en 
l’honneur de Gutenberg. L’album des écrits reçus par Meyer est publié en 
1840, à l’occasion du 400ème anniversaire de l’imprimerie96.  
Le poème de Vörösmarty fait l’éloge du savoir, de la paix, du progrès de 
l’humanité, de l’entrelacement de la raison et des sentiments et de la 
justice dont l’imprimerie favorise l’épanouissement. L’épigramme est une 
grande période dont les propositions forment une chaîne fermée. Les 
propositions subordonnées présentent, à travers l’opposition entre le 
présent dépourvu de valeurs et l’avenir meilleur, les changements heureux 
que l’imprimé puisse apporter à l’humanité. La proposition principale 
déclare que la véritable glorification du nom de Gutenberg sera la 
réalisation de ces changements. La superposition de l’anaphore et du 
mètre (le distichon) du poème dont les hexamètres commencent par le 
syntagme majd ha (‘quand’), qui exprime en hongrois à la fois le temps 
futur et le conditionnel, accentue la cohésion mélodique et logique de 
l’œuvre. La stratification des caractéristiques métriques, rhétoriques et des 
éléments thématiques confèrent à l’épigramme l’unité organique de la 
mélodie, de l’énoncé et de l’argumentation. Le questionnement universel 
et les métaphores de la nuit et de la lumière attachent le poème aux grands 
poèmes philosophiques de Vörösmarty et en font une œuvre éminente de 
l’auteur.   
 Nous constatons que l’écriture de la poésie de circonstance engendre la 
production des œuvres de portée politique et sociale aussi bien que des 
ouvrages relevant des pratiques des sociabilités. L’inspiration orientée par 
la demande ou par l’appel d’une personne ou d’une institution n’influence 
pas directement la valeur esthétique des œuvres écrites en réponse de ces 
demandes. On trouve parmi les poèmes de circonstance de Vörösmarty 
aussi bien des œuvres exceptionnelles que des poèmes sans grand intérêt 
universel. 
 Vörösmarty a également écrit de nombreux poèmes qui ne sont pas des 
œuvres de circonstance dans le sens stricte du terme, mais qui se réfèrent 
                                                 
96 Gutenbergs-Album, hsg von Dr. Heinrich Meyer, Braunscweig, 1840, Voir la version 
française du poème dans l’Annexe 10. 
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aux sujets du discours social ou politique, à un événement plus ou moins 
récent ou à un personnage de la vie sociale.   
Ainsi, Vörösmarty a composé maints poèmes qui s’attachent au discours 
sur le rôle des femmes dans la magyarisation de la société. L’éducation 
des femmes, l’utilisation de la langue hongroise par elles, le soutien de la 
culture en langue nationale à travers la consommation des biens culturels 
hongrois et la participation active à la vie culturelle sont autant de sujets 
discutés dans la presse au cours des années 1830 et 1840. Vörösmarty 
fustige dans plusieurs poèmes la langue et la culture étrangère des femmes 
nobles hongroises et leur indifférence à la cause nationale97. Dans L’ange 
gardien du théâtre (A színház nemtője, 1837), il fait l’éloge des femmes 
participant aux spectacles du théâtre national.  
En 1838, le poète écrit une ballade (Le batelier de l’inondation, Az 
árvízi hajós) en mémoire de l’héroïsme de Miklós Wesselényi qui a sauvé 
plusieurs personnes lors de l’inondation dans la capitale au mois de mars 
de la même année. Le poème évoque alors la situation déplorable du 
baron, prisonnier, malade et faisant l’objet d’une action juridique, que le 
souvenir de ses actes héroïques glorifient.  
En 1840, quelques mois après la visite de François Liszt en Hongrie, 
événement célébré avec grand enthousiasme par les Hongrois, il compose 
une ode grandiose, intitulée A François Liszt (Liszt Ferenczhez). Dans le 
poème Qu’est-ce qu’on fait ? (Mit csinálunk ?), que le poète publie trois 
jours avant la fermeture de la Diète infructueux de 1843/1844, il 
caricature l’incapacité des hommes politiques à améliorer la situation du 
pays. Autant de poèmes qui s’attachent à l’actualité sociale ou politique 
sans pour autant être des poèmes de circonstance. C’est probablement 
pour cette raison que Toldy écrit de la poésie de Vörösmarty : 
« Vörösmarty en partant presque toujours de la disposition de son esprit 
et des faits de la vie nationale et de la vie de l’humanité, est en général et, 
dans le sens le plus noble du terme, un poète de circonstance »98.  
                                                 
97 Noble dame magyare (Az úri hölgyhöz, 1841), A la dame indifférente à la patrie (A 
magyartalan hölgyhöz, 1837), La mère abandonnée (Az elhagyott anya, 1837). 
98 « Vörösmarty majd mindig a kedély, s a nemzet és emberiség élete tényeiből indulva, 




Les différentes formes de transmission et d’appropriation des œuvres de 
Vörösmarty nous informent d’une part sur les divers emplois (collectifs ou 
privés, festifs, cultuels ou politiques) des textes, d’autre part, sur les 
multiples modes de lecture (collective ou individuelle, à haute voix ou 
silencieuse) qu’elles imposent.  
Le corpus des textes choisis offre plusieurs possibilités de classification. 
La plus manifeste est le classement par forme de publication ou de 
transmission. Afin de pouvoir à la fois analyser et présenter le corpus, 
nous allons procéder en suivant les groupes établis selon les formes de 
transmission.   
Il est cependant possible de définir des groupes de poèmes selon 
l’intention explicite du poète (par exemple les poèmes de circonstance) et 
selon l’usage (souvent d’ordre cultuel) que le public fait de ces poèmes. 
Dans le deuxième cas, l’interprétation que les lecteurs donnent aux textes 
à travers les formes de transmission et d’appropriation n’est pas 
nécessairement injustifiée ou contraire à l’intention plus au moins 
explicite et connue de l’auteur. La différence entre les deux groupes réside 
essentiellement dans le fait que l’intention créatrice, ou l’inspiration, est 
dans tous les cas plus complexe que l’interprétation créée par les 
transmissions qui utilisent les poèmes à des fins immédiates en leur 
conférant ainsi un sens plus restreint. Néanmoins, le clivage entre ces 
groupes n’est pas strict et autant l’inspiration du poète demeure 
impénétrable pour le lecteur, autant les poèmes ne perdent pas 
inévitablement la complexité de leurs sens en raison des usages que le 
public en fait subir. 
Enfin, il est possible de classifier les poèmes étudiés selon l’occasion 
(publique ou privée, politique ou d’ordre social) qui est à l’origine de leur 
écriture ou de leur publication. Ces catégories nous semblent être moins 
instructives du point de vue de notre questionnement. Néanmoins, dans 
notre démarche de contextualisation, nous prêtons une attention 
particulière à l’occurrence de l’écriture des œuvres examinées.  
Les publications des textes de Vörösmarty sont légales ou clandestines 
selon que l’écrit considéré a reçu ou non l’autorisation de la censure. 
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Ainsi, la diffusion par correspondance n’a pas le même sens s’il s’agit 
d’une œuvre autorisée déjà publiée ou d’un texte prohibé. Il faut alors 
distinguer dans le classement les poèmes autorisés des œuvres interdites 
par la censure pour caractériser leur parution et leur diffusion dans 
l’espace public.   
Les formes de la première publication autorisée des poèmes de 
Vörösmarty sont les suivantes : dans la presse littéraire ou politique, dans 
des recueils de poésies, inscrits sur des objets (les épigraphes), affichés sur 
des banderoles ou illuminés dans des espaces publics99, dans des 
correspondances, par déclamations. Les poèmes interdits ont circulé 
uniquement par déclamations, par correspondance, en manuscrit ou dans 
des albums manuscrits. De nombreux poèmes, autorisés ou non, ont fait 
l’objet de plusieurs publications consécutives prenant une des formes 
évoquées ci-dessus ou étant publiés sur des feuilles volantes.   
La déclamation des poèmes est pratiquée, à l’époque examinée, dans des 
cercles privés et sur des forums publics. Les poèmes de Vörösmarty sont 
récités dans des cercles privés aussi bien par le poète que par d’autres 
personnes à des occasions diverses. Ce sont les écrits privés (lettres, 
mémoires, journaux intimes) qui nous informent sur ces occasions. Ainsi, 
András Fáy mentionne dans ses mémoires qu’en 1825, quand Vörösmarty 
était encore un auteur inconnu, il lui a rendu visite en compagnie de 
György Zádor. « Zádor, écrit Fáy, avait la gentillesse de me réciter 
quelques vers du premier chant de La fuite de Zalán »100. Széchenyi note 
dans son journal, le 13 avril 1839, la visite de Sándor Farkas, de Miklós 
Jósika et de Vörösmarty qui ont déjeuné chez lui ce jour-là. « L’après-
midi, les enfants et Crescence [l’épouse du comte] ont récité des 
                                                 
99 Nous ne disposons pas d’informations précises concernant l’autorisation des poèmes 
analysés qui ont été affichés de cette manière dans l’espace public. Il nous semble 
cependant, improbable d’exposer un texte prohibé lors des événements publics 
rassemblant une assistance considérable. Néanmoins, nous supposons que dans certains 
cas où il se passait peu de temps entre l’écriture et l’affichage d’un poème (notamment 
dans le cas des poèmes affichés lors du différend au sein du parti libéral dans le comitat 
de Zala en novembre 1845), il est possible que les poèmes n’ont pas été censurés. 
Nonobstant, le fait que ces poèmes ont été cités ultérieurement dans plusieurs articles 
dans la presse nous porte à croire qu’ils n’ont tout de même pas échappé à la censure. 
100 « Zádor szíves volt Zalán futásának első énekéből néhány verset elszavalni előttem. », 
cité in VMÖM, p. 345. 
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poèmes »101. C’est probablement une occasion privée que mentionne 
László Bártfay dans son journal le 10 décembre 1840 : « J’ai rendu visite 
à Vörösmarty. Je l’ai trouvé seul en train d’écrire. Il m’a demandé si 
j’avais entendu son poème adressé à Liszt, parce qu’il l’avait terminé. Je 
l’avais déjà entendu le dimanche dernier »102. L’ode A François Liszt a 
paru en janvier 1841, dans l’Athenaeum. Il s’agit donc ici d’une première 
publication du poème, déclamé par quelqu’un d’autre que l’auteur. 
Vörösmarty aimait à réciter ses œuvres. Pál Gyulai note sur le poème 
intitulé L’image de l’outre-tombe (Túlvilági kép, 1836) que le poète 
aimait beaucoup ce poème et se plaisait à le réciter à ses amis et à sa 
femme103.  
Les forums publics de la récitation des poèmes sont essentiellement les 
cercles poétiques estudiantins, le Théâtre national et les salles de concert. 
Mais les poèmes de Vörösmarty ont également été déclamés au sein 
d’institutions politiques et scientifiques. 
A partir des années 1820, les cercles poétiques estudiantins diffusent les 
œuvres poétiques des auteurs hongrois pour contrebalancer la langue 
allemande de l’éducation. A partir des années 1840, le public des 
déclamations se recrute non seulement parmi les élèves des écoles mais 
aussi parmi les habitants de la ville. Ces occasions sont alors relatées dans 
la presse locale et gagnent une certaine publicité. Dans les années 1830, 
l’auteur de prédilection dont on déclame le plus des poèmes dans ces 
cercles est Vörösmarty. Dans les années 1840, ce sont Petőfi et János 
Garay, dont on récite le plus des œuvres104. Les poètes envoient souvent 
leurs dernières œuvres aux élèves ou se rendent personnellement aux fêtes 
des cercles, qui donnent lieu aux déclamations, pour les réciter eux-
                                                 
101 « Farkas Sándor, Jósika és Vörösmarty ebédelnek nálam. Délután a gyerekek és 
Cr[escence] szavaltak. », SZÉCHENYI, 2002, p. 792. 
102 « Betértem Vörösmartyhoz, kit magányosan találtam írva. Kérdé, hallám-e Liszthez 
írt versét, mert már kész ; de én azt hallám még múlt vasárnapon. », cité in VMÖM, III, 
p. 219. 
103 VMÖM, II, p. 589. 
104 Cf. BÖHM 2009, p. 49. 
322 
 
mêmes. Ainsi, les poèmes récemment parus dans la presse sont déclamés 
dans des cercles seulement quelques semaines après leur parution105.  
Les chroniques des journaux informent régulièrement sur les 
déclamations des cercles estudiantins. Il existe également des manuels 
scolaires rassemblant des poèmes proposés pour déclamation.  
Les poèmes de Vörösmarty dont les déclamations sont relatées dans la 
presse sont en grande partie des poèmes épiques composés dans les années 
1820 et 1830 qui mettent en scène des personnages historiques ou 
légendaires. Ainsi, le poème intitulé Szigetvár (1822) évoque Zrínyi et 
oppose le passé glorieux à l’état actuel de la patrie. La ballade intitulé 
Toldy (1830) met en scène le duel du héros légendaire hongrois, Miklós 
Toldy, avec un guerrier tchèque. Le poème intitulé Salamon (1832) 
évoque le roi hongrois médiéval au moment où il perd son pouvoir et à la 
fin de sa vie quand il serait, selon la légende, devenu moine. La popularité 
de ce poème tient moins au sujet historique qu’à la beauté de son langage 
et à la représentation de l’évolution du personnage principal renforcée par 
les procédés rhétoriques. Selon le témoignage d’Erdélyi dans sa critique 
de l’œuvre de Vörösmarty, « il n’y a que peu de jeunes hommes qui 
n’auraient pas récité ce poème à l’école et même après, car la beauté, la 
densité, l’audace de sa langue et ses images enchantent le lecteur »106. Le 
critique considère ce poème comme une des plus excellentes œuvres de 
Vörösmarty en raison de l’entrelacement de la beauté de ses expressions et 
la structure basée sur les oppositions.  
Les poèmes de Vörösmarty figurent également dans deux manuels 
scolaires regroupant des poésies à réciter. Le premier a été établi par 
István Tatay et a paru en 1847107. L’ouvrage, conformément à son objectif 
pédagogique, présente les poèmes choisis par genre. Il contient 32 
poèmes, épiques et lyriques, et un récit de Vörösmarty. Les textes de 
l’autre manuel ont été choisis par István Tooth. L’ouvrage a paru en 1848, 
après l’abolition de la censure car il contient l’élégie intitulée Le chagrin 
                                                 
105 Op. cit., p. 50. 
106 « … kevés ifjú van, ki ezt ne szavalta volna iskolában és azóta is, mert nyelve 
csábítólag szép, tömör, képdús, merész… », ERDÉLYI, 1991, p. 29. 
107 TATAY 1847. 
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de Mikes108. Tooth a destiné le manuel à l’usage familial aussi. Il y a 
publié 19 poèmes de Vörösmarty. Les deux manuels contiennent les 
poèmes les plus populaires du poète, souvent déclamés dans des cercles 
ou sur d’autres forums publics.  
Le Théâtre national et les salles de concert donnent également lieux aux 
déclamations des poèmes. La construction du Théâtre national permet aux 
acteurs de s’installer dans la capitale et de participer à la vie culturelle et 
sociale de Pest-Buda. L’acteur Gábor Egressy devient membre du Casino 
national et un des fondateurs du Cercle National. Il participe, par des 
déclamations, à la révolution du 15 mars. Il se lie d’amitié avec 
Vörösmarty et Petőfi et tient à faire connaître les œuvres des auteurs 
contemporains à travers des récitations.   
 Egressy déclame souvent les poèmes de Vörösmarty. On trouve sur son 
répertoire plusieurs des plus grands poèmes de l’auteur : La belle Hélène 
(Szép Ilonka, 1833), La veuve (Az özvegy, 1837), A François Liszt, 
Exhortation (Szózat, 1836), Le vieux tzigane (A vén cigány, 1854), Noble 
dame magyare.  
 Certains poèmes sont publiés pour la première fois par déclamation au 
Théâtre national. La mère abandonnée, allégorie qui déplore 
l’indifférence des femmes nobles pour la cause nationale est récitée, le 30 
novembre 1837 par Mme  Lendvay. C’est après l’interprétation au théâtre 
que le poème paraît, d’abord dans l’Athenaeum en 1837, puis dans le 
recueil des Nouvelles œuvres publié en 1840109.  
Le batelier de l’inondation est d’abord déclamé le 27 avril 1838 dans le 
Théâtre national par Mme Laborfalvi, puis il paraît dans l’Athenaeum en 
1838. Deux mois après la parution, le poème est à nouveau déclamé au 
théâtre et plusieurs chroniques rendent compte de l’interprétation de 
l’œuvre et de l’accueil du public.110 Le poème paraît ensuite dans les 
                                                 
108 TOOTH 1848. 
109 Vörösmarty Mihál’ Újabb Művei. Budán, 1840, I-IV. 
110 Le Temps présent (Jelenkor) souligne, dans son article daté du 22 août, l’accueil 
enthousiaste du public. La Chronique de la scène hongroise de l’Athenaeum critique la 
performance de l’actrice dans son numéro du 26 août. Pál Csató publie une critique 




Nouvelles poésies et sera publié dans les autres recueils du poète parus de 
son vivant et dans les manuels de Tooth et de Tatay. On connaît au total 
six publications imprimées et deux déclamations publiques du poème qui 
ont suscitées plusieurs réflexions parues dans la presse. 
 Le poème se divise en deux parties. La première partie est la narration 
du sauvetage des gens et particulièrement d’une vielle dame durant 
l’inondation. La deuxième est une allégorie dans laquelle la vielle dame se 
transforme en une jeune femme splendide, symbole de la bonne action de 
Wesselényi, qui sera la seule à soutenir le baron durant l’épreuve du 
procès politique et de l’emprisonnement qu’il endure au moment même de 
la déclamation du poème. 
Par l’acte performatif des récitations du poème, l’actrice non seulement 
déclare l’opinion politique du poète mais elle signale aussi la position du 
théâtre en le transformant ainsi en forum de la persuasion politique. C’est 
pour cette raison que le conservateur Csató essaie de détruire l’effet des 
déclamations en publiant une critique venimeuse dans laquelle il salue le 
sujet du poème (qui ne pourrait pas être critiqué puisqu’il rend hommage 
au sauvetage des vies humaines), mais qualifie l’œuvre de « très mauvaise 
ballade », sans proposer, cependant, de réels arguments esthétiques111.   
Le fait que les publications en recueil n’ont pas suscité de telle série de 
réflexions met en relief que c’est la déclamation sur un forum situé au 
croisement de la sphère publique politique et de la sphère publique 
littéraire qui actualise le sens politique de l’œuvre tout en gardant 
cependant l’ambivalence sur la possibilité d’une interprétation esthétique 
ou d’une lecture se référant à l’actualité politique. Publié dans des recueils 
de poésies, le poème est placé dans le contexte des œuvres de l’auteur et 
dans celui de la littérature hongroise ou universelle. De plus, les recueils 
de poésies lui assurent moins de publicité car, on l’a vu, le public n’achète 
pas les œuvres de Vörösmarty. Cependant, le poème paraît dans des 
                                                                                                                                            
le 2 octobre 1838, en mettant en question les compétences de Csató., In, VMÖM, II, pp. 
683-684. 
111 Son seul argument est que l’œuvre diffère de la ballade intitulée Johanna Sebus de 
Goethe sans toutefois nuancer la comparaison. Hirnök, le 14 mai 1838, cité in VMÖM, 
II, p. 684. 
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recueils (et dans les publications ultérieures jusqu’à nos jours) avec un 
intertitre112 qui précise la date et le lieu de la déclamation ainsi que le nom 
de l’actrice. Cette phrase explicative rétablie le rapport entre l’acte 
performatif de la déclamation et le texte du poème et rappelle donc la 
possibilité d’une lecture politique de l’œuvre. L’intertitre transcrit et fixe 
l’interprétation politique du texte que la récitation lui a donnée. 
Les poèmes de Vörösmarty ont été déclamés également dans le Cercle 
National et plus tard, comme La maison du pays, dans le Cercle de 
l’opposition. La presse rend régulièrement compte de ces récitations113.  
Enfin, le poète récite à plusieurs reprises ses poèmes aux réunions de la 
Société Kisfaludy et il est le premier poète à déclamer ses œuvres à 
l’Académie hongroise114.  
 
La correspondance comme forme d’écriture visant l’échange des 
opinions personnelles et la communication des informations est sous 
plusieurs aspects, un moyen d’évitement à l’époque examinée en Hongrie.   
La forme épistolaire peut servir à remplacer une autre forme d’écriture 
que l’auteur veut éviter ou qu’il doit éviter pour présenter un sujet ou pour 
exprimer son opinion. Le jeune Toldy choisit cette forme en 1826, pour 
écrire sa critique sur La fuite de Zalán qui est la première critique sur 
l’œuvre, le premier écrit critique important de l’auteur et l’un des premiers 
de la critique littéraire hongroise. Toldy se rend compte de ces enjeux 
multiples et explique son choix de la forme dans sa première lettre 
esthétique comme suit : « La lecture de notre première épopée, si j’ai bien 
compris, t’a comblé d’aise et tu lui souhaites un brave critique qui saura 
mettre en lumière ses beautés et prouver à la nation que cette œuvre est 
                                                 
112 Qui n’en est pas un ; exactement comme celui du poème intitulé A Vörösmarty de 
Petőfi. Voir nos réflexions p. 262. 
113 Ainsi, Le Temps présent informe en octobre 1844, que Mme Laborfalvy déclame La 
Belle Hélène à l’occasion du troisième anniversaire du Cercle National (VMÖM, II, p. 
451). Le Courrier de Pest, le Courrier des dames et Der Ungarn relatent en 1846, 
qu’Egressy récite le poème A François Liszt au bal du Cercle National (VMÖM, III, pp. 
221-222). En 1848, Vörösmarty déclame son Chant de guerre (Harczi dal) au bal du 
Cercle Radical (Courrier de Pest, 8 novembre 1848,  VMÖM, III, p. 542). 
114 En août 1848, Vörösmarty récite le Chant de guerre à la Société Kisfaludy (VMÖM, 
III, p. 542.). Au cours de 1846 et 1847, il déclame L’homme saint (A szent ember, 1845), 
le Ferke Csík (Csik Ferke, 1846), et Les hommes (Az emberek, 1846) à l’Académie. 
BRISITS, 1936, p. 394. 
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un vrai trésor national. Je n’écris pas de recension. Toute nouveauté est 
chose fortement hérétique et écrire une recension serait une telle 
nouveauté chez nous qu’elle ne sera pas épargnée »115. La forme 
épistolaire permet à l’auteur de présenter sa critique dans le registre 
personnel et de dissimuler ainsi les doutes et les incertitudes du jeune 
lettré qui débute dans le métier du critique littéraire116. 
Le choix de Kossuth de publier ses Chroniques de la Diète sous forme 
de lettres manuscrites s’explique par la volonté du rédacteur d’échapper à 
la censure.  
La correspondance se révèle dans ces deux cas comme une forme 
d’écriture oscillant entre l’expression d’une opinion privée et l’usage 
publique de la raison. Toldy choisi la correspondance en raison de 
l’incertitude de l’homme de lettres débutant, mais par l’édition ultérieure 
des lettres en livre, il assume son rôle et s’impose, on l’a vu, comme 
critique professionnel qui présente à la nation son trésor. Kossuth choisit 
la forme de la correspondance manuscrite par nécessité de publier malgré 
la censure. Nonobstant la contradiction apparente entre l’impersonnalité 
du genre de la chronique et le caractère personnel impliqué par la forme 
épistolaire, le journal de Kossuth a été reçu comme compte-rendu 
politique des réunions législatives.  
La distribution des poèmes de Vörösmarty dans des lettres privées 
s’explique à la fois par la volonté de faire connaître une œuvre avant 
même sa publication et par le souci de diffuser les œuvres interdites. 
Néanmoins, Vörösmarty et ses correspondants savent que le courrier est 
inspecté et que cela peut limiter l’efficacité déjà restreinte de cette forme 
de circulation des œuvres. Le 31 octobre 1831, Deák écrit à 
Vörösmarty qu’il a confié sa lettre au marchand de Kehida qui part à Pest 
en lui demandant qu’ « il se rende à ton logement et qu’il te la remette 
                                                 
115 « Új eposzunkat, amint értem belőle, gyönyörűséggel olvastad, s derék recensenst 
kívánsz neki, ki szépségeit kiemelve nemzetünknek megmutassa, hogy nemzeti kincset 
bír benne. Nem írok recensiót. Az újítás felettébb istentelen dolog, s nálunk recensiót írni 
oly  nagy újítás volna, milyet nem igen szoktak kímélni. », TOLDY, 1874, p. 10. 
116 Les lettres de Toldy adressées à Bajza dès le mois d’octobre 1825 témoignent de 
l’inquiétude professionnelle de Toldy pendant l’écriture de ses lettres critiques. Lettres 
citées in VMÖM, IV, pp. 365-366. 
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entre les mains car je voulais te dire tous ce qui est dans mon esprit. Dans 
les lettres envoyées par la poste, il n’est pas possible d’écrire tous ce que 
j’ai envie de dire si je ne veux pas risquer de perdre ma lettre comme cela 
m’est arrivé plus d’une fois déjà »117.  
Les poèmes de Vörösmarty sont envoyés aussi bien par l’auteur que par 
ses proches. L’avocat László Bártfay, ami de Kölcsey, de Bajza et de 
Vörösmarty fait volontiers circuler les œuvres de Vörösmarty dans son 
courrier. Le 28 août 1831, il relate, dans sa lettre à Wesselényi, l’épidémie 
de choléra et la mort de l’académicien astronome, Pál Tittel. Bártfay 
recopie dans sa lettre le poème que Vörösmarty a composé en mémoire de 
Tittel (La mort de Tittel, Tittel’ halálakor). Il envoie le poème également à 
Kölcsey le 31 août, en compagnie d’un autre poème intitulé Le mourant 
(A’ haldokló) que Vörösmarty aurait écrit le même soir. « Ecris-moi, 
demande  Bártfay, mon cher François si tu les aimes ou non. Vörösmarty 
prend ton jugement, j’en suis sûr, pour une loi, pour un 
encouragement »118. 
Le 19 décembre 1830, Bártfay envoie à Wesselényi trois épigrammes 
que Vörösmarty a écrites en mémoire de Károly Kisfaludy. Il demande au 
baron de ne pas les rendre publiques parce que Vörösmarty les a déjà 
données à l’Aurora qui publiera également des illustrations pour elles119. 
Dans la même lettre, Bártfay informe Wesselényi qu’il a mis au courant 
Vörösmarty d’avoir envoyé au baron le poème intitulé Au roi Ferdinand 
V. (V. Ferdinand királyhoz). 
Les poèmes de Vörösmarty sont incorporés dans le texte des lettres de 
Bártfay et font ainsi partie des nouvelles que l’avocat apprend à ces 
correspondants. Intégrés dans les lettres, les poèmes informent d’une part 
de l’événement qui est à la source de leur création, d’autre part de leur 
existence. L’insertion des œuvres dans le corpus des lettres les inscrit dans 
                                                 
117 « A Kehidai Zsidó jövő héten Pestre megy vásárra, meg hagytam tehát néki: hogy 
szállásodat felkeresse ’s e’ Levelemet kezedre adja; mert fel tettem magamban: hogy 
mindent le írok a’ mi eszembe ötlik, postán úgy sem írhatok szívem szerint, ha csak 
levelemet kockáztatni nem akarom, engem legalább több, mint egy példa tanított…», 
VMÖM, XVIII, p. 23. 
118 « Ird meg, édes Ferim, tetszenek-e vagy miért nem. A Te ítélted Vörösmartynak, 
bizonyosan tudom, törvény és buzdítás. », cité in VMÖM, II, p. 423. 
119 Lettre citée in VMÖM, II, 410. 
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la sphère privée des échanges épistolaires. Mais le fait que Bártfay 
demande à Wesselényi de ne pas faire circuler les épigrammes écrites à la 
mort de Kisfaludy révèle que l’avocat se rend compte que sa missive peut 
déclencher une série de transmission des poèmes sous différentes formes. 
La correspondance donne lieu également à l’envoi des manuscrits copiés 
au propre sur des feuilles indépendantes afin de les distribuer. La 
circulation des manuscrits sert essentiellement à faire connaître des 
poèmes prohibés ou publiés clandestinement en raison de leur référence à 
l’actualité politique.  
Le 21 janvier 1848, Vörösmarty envoie à Wesselényi le manuscrit 
broché d’un poème en l’attachant à sa lettre. Le poème intitulé Prophétie 
(Jóslat) a été publié en novembre 1847 dans l’almanach Garde, imprimé à 
Leipzig. Vörösmarty s’excuse de la brièveté de sa missive comme suit : 
« En signe de réconciliation, je t’envoie un poème au cas où tu ne l’aurais 
pas encore lu imprimé »120. Il est à noter que le poème du manuscrit 
s’intitule Réconciliation (Békehangok) et qu’il manque huit vers (les vers 
25-32) de la version publiée dans l’almanach. Les différents titres et le fait 
que le texte du manuscrit soit incomplet par rapport à celui de la version 
imprimée portent à croire que Vörösmarty a attaché le manuscrit d’une 
version préalable du poème à sa lettre. Les différences textuelles et la 
présentation du manuscrit (copié au propre, broché) révèlent qu’il s’agit 
ici d’un des poèmes dont Vörösmarty a préparé plusieurs manuscrits afin 
de les diffuser (en l’occurrence par courrier) avant leur publication121.  
Le poème de Vörösmarty, contrairement à son titre, n’est pas une vision 
de l’avenir mais un encouragement adressé aux membres de la patrie 
visant à les inciter à l’action. En évoquant le passé et le présent de la 
nation, le poème invite les compatriotes à cesser de se disputer et à s’unir 
pour conquérir l’indépendance de la patrie. Grâce au mètre iambique, aux 
rimes plates et au refrain, l’œuvre se prête parfaitement à la déclamation.  
L’envoi du manuscrit de la Prophétie s’inscrit alors dans le contexte de 
la distribution privée des poèmes ayant un intérêt politique, avant ou en 
                                                 
120 « Egyszersmind küldök engesztelésül egy versezetet, ha eddig nyomtatásban kezedhez 
nem jutott. » cité in, VMÖM, III, p. 529. 
121 Cf. Ibid. 
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remplacement de leur publication. Mais le manuscrit est ici un cadeau 
amical et appartient en tant que tel à la sphère privée des correspondants. 
Un des manuscrits de l’ode intitulée Au roi Ferdinand V. que László 
Bártfay a recopié au propre révèle également cette pratique. Ferdinand est 
couronné roi hongrois le 28 septembre 1830. Le 8 octobre, on annonce le 
rescrit du souverain qui s’engage à respecter la constitution de la Hongrie 
et donne une partie des cinquante milles forints offerts par les nobles aux 
pauvres et le reste à la fondation de l’Académie hongroise. L’engagement 
et la générosité du roi enthousiasment les Hongrois et éveillent leur espoir 
que le nouveau souverain sera favorable à la cause nationale.  
Vörösmarty compose le 6 novembre son ode en strophe alcaïque. Le 
poème magnifie le roi, le seul parmi les « couards de la patrie » dont les 
mérites brisent le silence du poète qui ne chantait jusqu’ici que la gloire 
des aïeuls. Ferdinand apparaît comme le roi d’une nouvelle époque 
heureuse, comme le bienfaiteur du peuple accablé et comme le sauveteur 
des Hongrois qui ont oublié la langue des ancêtres et dont la nation était 
en passe de disparaître. Dans la dernière strophe, la nation remet son sort 
entre les mains du roi et lui demande sa bienveillance.  
On connaît quatre manuscrits du poème dont un est recopié par Bártfay 
sur une feuille pliée en deux122. Après le texte de l’ode, Bártfay note : « Je 
te prie, mon cher ami, de ne pas divulguer encore l’ode ; montre la 
seulement à quelques amis proches. – Cela dépend des circonstances si 
elle sera publiée ou non »123. Ensuite, Bártfay recopie les trois 
épigrammes composées à la mort de Kisfaludy.  
Le manuscrit n’est pas daté. Il a probablement été joint à une lettre 
envoyée à Kölcsey ou à Szemere. La note de Bártfay révèle qu’il est 
destiné à avoir une publicité restreinte en attendant que la décision soit 
prise sur sa publication.  
Le retardement de la publication du poème s’explique par le fait que 
Vörösmarty voulait, selon toute vraisemblance, attendre la réalisation de 
                                                 
122 VMÖM, II, p. 402. 
123 « Kérlek tisztelt kedves Barátom, ne tedd még most az Ódát közhirré ; közölheted egy 
két bizodalmasabb barátaiddal – Publikum előtt megjelenése vagy nem jelenése a’ 
körülményektől fog függni. », cité in Ibid. 
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l’offre du roi avant de faire paraître son œuvre. L’ode exprime 
l’enthousiasme et l’optimisme de  Vörösmarty qui se manifeste également 
dans une lettre qu’il adresse à Ákos Teslér : « La générosité du nouveau 
roi a enrichi la Société hongroise de 25 milles forints. Il ne pouvait encore 
décider que de cette somme mais il a déjà pris une décision noble »124. 
Vörösmarty écrit l’ode le 6 novembre125. Le 13 novembre, la direction et 
les membres (parmi eux Vörösmarty) de la société scientifique sont 
nominés. L’Académie reçoit finalement dix milles forints. Dans sa lettre 
du 2 février 1831, Gábor Fábián commente ironiquement ce fait à 
Vörösmarty comme suit : « J’apprends que le roi a offert dix milles 
forints à l’Académie hongroise. ‘C’est déjà ça’ comme le dirait l’étudiant 
slovaque et la somme mérite une vingtaine de vers alcaïques. Sortons-les 
vite alors ! Mais elle ne vaut pas une épopée ; je cesse donc l’écriture de 
la mienne que j’ai entamée à la première nouvelle – elle est si agréable 
l’oisiveté! »126. 
Le poème n’a pas paru du vivant de Vörösmarty. Il a été publié par 
Toldy en 1857, dans son manuel de la poésie hongroise127. La remarque 
de Bártfay révèle que le poème vaut pour lui l’expression d’une opinion 
politique dont la publication est une prise de position publique.  
L’œuvre, par son genre et par sa forme métrique, s’inscrit dans la 
tradition des odes alcaïques grecques et latines, mais elle rappelle 
également les odes alcaïques de Berzsenyi et particulièrement celle 
intitulée Aux Hongrois (A magyarokhoz, 1810) dans laquelle le poète 
fustige la nation abâtardie. L’œuvre de Vörösmarty évoque la prophétie 
herderienne sur la mort de la nation hongroise : la perte de la langue 
nationale, en raison de l’indifférence de ses locuteurs, équivaut dans le 
                                                 
124 «  Az új király nagylelkűsége 25 ezer arannyal gazdagította a’ magyar társaságot. Még 
csak ez egyben volt hatalma ‘s evvel nemesen élt. » La lettre est fragmentaire et nous ne 
connaissons donc pas sa date. Cité in VMÖM, II, p. 405.  
125 Le poète a daté le manuscrit autographe. 
126 «  A’ Magyar Akadémiára szánt királyi pénz, úgy hallom, 10 000 Arany. Tót deákként 
ez is csak szép, ‘s megérdemel 20 sor alchaicust. Azért hát ki vele minél előbb. Egy 
éposz sok lenne érte ; én tehát azt, mellyhez az első hírre már jól hozzá fohászkodtam, 
abba hagyom, különben is édes dolog a’ heverés. » Cité Ibid.  
127 Manuel de la poésie hongroise à partir de la défaite de Mohács juqu’au temps présent 
(A magyar költészet kézikönyve a Mohácsi vésztől a legújabb időkig), édité en deux 
volumes par Ferenc TOLDY, Pest, 1857. 
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poème à la mort de la nation. Le roi soutenant l’Académie, qui a pour 
mission de cultiver la langue nationale, apparaît ainsi comme le sauveteur 
de la nation, comme  celui qui empêche l’accomplissement de la 
prophétie.  
La puissance des images de l’ode, la grandeur de sa forme poétique et de 
son mètre et la tradition littéraire qu’elle évoque pouvaient paraître 
disproportionnées par rapport à l’acte qui est à l’origine de sa création. 
C’est cette discordance qui engendre l’ironie (et l’autodérision) de Fábián. 
Si la publication équivaut une prise de position politique de l’auteur, 
Vörösmarty exprime ici sa position par la non-publication de son ode.  
Outre la correspondance, les manuscrits ont été distribués 
personnellement par l’auteur. Vörösmarty a recopié son épigramme Sur 
l’album de Guttenberg dans l’album de la famille Perczel en 1840128. 
Gábor Egressy possédait un manuscrit du poème intitulé L’homme saint 
(A szent ember, 1845) offert par le poète. L’acteur a noté sur le manuscrit: 
« Je l’ai déclamé avant sa parution dans le bâtiment de l’ancienne 
redoute lors d’un concert de bienfaisance d’après le manuscrit que 
l’auteur m’avait offert »129.  
Les manuscrits ont été recopiés également par d’autres personnes que 
l’auteur dans des albums. Dans l’album d’Egressy, on retrouve des œuvres 
de plusieurs poètes contemporains recopiés par des mains différentes130. 
L’album est une sorte de carnet de notes de l’acteur dans lequel Egressy 
rassemblait des poèmes (ceux des auteurs contemporains ou les siens), ses 
projets d’écriture et des notes concernant des sujets qui l’occupaient 
(remarques dramaturgiques et rhétoriques, notes sur Napoléon et sur 
Shakespeare, critiques des interprétations des acteurs). L’album servait 
aussi  à Egressy de carnet de brouillon; il y notait son parcours 
professionnel et les salaires qu’il gagnait sous le titre « Pour l’attestation 
                                                 
128 VMÖM, II, p. 705. 
129 « Még mielőtt megjelent, elszavaltam a régi redoute-épület termében egy jótékony 
czélú hangversenyben, e kézirat után, mellyel a költő megajándékozott. », cité in 
VMÖM, III, p. 439. 
130 OSzK Kézirattár (Département des manuscrits de la Bibliothèque Nationale 
d’Hongrie), Fol. Hung. 1754, 18-85. ff.  
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de mon droit à la retrait »131. Le premier poème copié dans l’album date 
de 1832 (la Malédiction (Átok) de Kölcsey), le dernier (celui d’Egressy) 
est noté en 1857. Cette intervalle correspond à peu près à la période où 
Egressy vivait dans la capitale (à l’exception de 1849 et 1850, années qu’il 
a passées en exil en Turquie).   
L’album témoigne de deux pratiques de transmission des textes : celle de 
la déclamation d’après manuscrit et celle de la circulation en recopiage 
manuscrit.  
En effet, Egressy a utilisé ou envisageait d’utiliser l’album lors de la 
déclamation de certains poèmes parce qu’il les a noté avec des réclames 
en bas de la page. Il a recopié de cette manière de nombreux de poèmes de 
Petőfi. D’autres poèmes qui ont été recopiés par une main différente de 
celle de l’acteur n’ont pas de réclame. 
Outre les poèmes qui figurent dans l’album, une note d’Egressy révèle 
également la circulation des recopiages manuscrits. Sous le titre du poème 
Je suis arrivé à la maison (Hazatértem, 1846) de Petőfi, Egressy écrit la 
remarque suivante : « A la demande d’András Fáy, j’ai coupé de l’album 
le manuscrit autographe de ce poème et le lui ai offert en décembre 
1845 »132. 
L’album contient cinq poèmes de Vörösmarty dont aucun n’est un 
manuscrit autographe. Il s’agit de l’Exhortation, de La statut vivante (Az 
élő szobor, 1839-1841) sous le titre de Pologne, de l’ode A François Liszt 
(sous le titre de Liszt), de la Noble dame magyare et d’un des derniers 
poèmes du poète, Le vieux tzigane (1854). L’Exhortation et Le vieux 
tzigane sont recopiés avec deux écritures différentes qui ne sont pas celle 
d’Egressy133. 
L’album d’Egressy nous informe non seulement sur les usages que son 
propriétaire en a fait, mais ses pages révèlent également la pratique des 
                                                 
131 « Nyugdíjképességem igazolása », Op. cit.  
132 « Ezen versnek eredeti kéziratát Fáy András kérelmére kivágtam e könyvből, és neki 
adtam emlékül 1850 decemberében. », Op. cit. 
133 Voir la copie des pages de l’album et la reproduction des manuscrits autographes des 
deux poèmes dans l’Annexe 11.  
333 
 
échanges de manuscrits comme une forme de sociabilité se situant au 
croisement des sphères publique et privée. 
 
Les poèmes de Vörösmarty autorisés par la censure ont été publiés dans 
la presse littéraire ou politique et ils ont paru, soit initialement soit 
ultérieurement dans des recueils de poésies.  
Trois recueils ont été édités du vivant du poète. Ce sont des recueils 
récapitulatifs qui rassemblent des œuvres écrites pendant une période 
déterminée. 
La publication des œuvres de Vörösmarty met en lumière l’évolution de 
sa carrière sous plusieurs aspects. Les recueils présentent, bien 
évidemment, l’enrichissement de l’œuvre poétique de l’auteur, l’évolution 
de son parcours poétique. Cependant, le format des éditions, les 
informations parues dans la presse sur les recueils, leur réception et les 
interventions dans la presse pour favoriser leur vente révèlent le 
changement de la position du poète au sein du champ littéraire et le 
développement progressif de son statut de poète national. Nous avons déjà 
évoqué certains éléments de ce phénomène au cours de la présentation de 
la discordance entre le statut social et le statut idéologique du poète. Nous 
présenterons ici d’autres éléments pour argumenter notre affirmation.  
 Le premier recueil de poésies paraît en 1833 dans l’édition de Trattner-
Károlyi en trois volumes134. Le premier volume contient une sélection de 
poésies lyriques. Les œuvres sont datées et classées par genre. Le 
deuxième volume comprend La fuite de Zalán, et le troisième les poèmes 
épiques et les illustrations parues antérieurement dans l’Aurora. Le Temps 
présent informe le public sur la parution des volumes le 9 avril 1836. 
Outre l’intérêt esthétique des œuvres publiées, l’importance de ces 
volumes réside dans le fait que leur édition vise également à positionner  
Vörösmarty comme représentant de la nouvelle génération d’auteurs dans 
le champ littéraire. Cette prise de position se révèle dans les débats au sein 
de l’Académie concernant l’attribution du grand prix de l’Académie en 
1833. Le jury, composé de sept membres, retient deux auteurs et leurs 
                                                 
134 Vörösmarty Mihál’ Munkái Pesten 1833. Trattner-Károlyi tulajdona. 
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ouvrages : le premier et le troisième volume des Œuvres de Vörösmarty et 
le troisième et le quatrième volume des œuvres de Sándor Kisfaludy.  
Les critères selon lesquels les membres du jury justifient leurs choix 
entre les deux candidats, ceux de l’explication de la décision du jury 
prononcée devant l’assemblée générale de la Société et les arguments 
évoqués dans le débat que l’attribution du prix a suscité mettent en relief 
la prise de position de Vörösmarty (et celui des auteurs de la jeune 
génération qui le soutiennent) dans le champ littéraire et le rôle de 
l’Académie dans ce processus135.   
Les trois membres qui ont voté pour Kisfaludy se réfèrent à la 
popularité, à l’ « opinion publique de la nation » et à l’âge des candidats. 
Ils estiment que Kisfaludy est un auteur populaire dont l’œuvre influence 
durablement la nation. Son couronnement sera conforme au jugement de 
la nation, c’est-à-dire du public. Vörösmarty est encore jeune et pourra 
emporter le prix plus tard. Les membres qui ont soutenu Vörösmarty ont 
comme critère la nouveauté des œuvres publiées et la valeur esthétique de 
la poésie de Vörösmarty. Ils soulignent également que les œuvres du jeune 
poète ont un plus grand effet sur le progrès de la littérature136.   
Le jury décide d’attribuer le prix à Vörösmarty. Toldy, le secrétaire 
adjoint de la Société, annonce, le 9 novembre, le résultat devant 
l’assemblée générale de l’Académie et présente les motifs. Il invoque que 
l’œuvre de Vörösmarty montre une grande variété de formes, de genres et 
de tons ; sa versification est parfaite, particulièrement ses hexamètres ; sa 
langue est propre et concise. Le poète réussit remarquablement à 
représenter les différents états de l’âme et sa fantaisie crée un univers 
poétique riche en comparaisons et en images fortes et inattendues137. La 
justification de la décision du jury suit les critères de l’esthétique 
romantique propagée par la nouvelle génération d’écrivains. 
                                                 
135 Brisits Frigyes présente dans les détails les rapports et les arguments de la décision de 
l’attribution du prix in BRISITS 1936. Voir également VMÖM, I, pp. 316-321. Certains 
documents concernant la décision du jury sont publiés également in BALASSA-
LUKÁCSY, 1955, pp. 149-159. 
136 VMÖM, I, pp. 316-318 ; BRISITS, 1936, pp. 272-273. 
137 VMÖM, I, p. 319. 
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Néanmoins, l’assemblée générale modifie la décision et partage le prix 
entre Vörösmarty et Kisfaludy. Les motifs de cette modification ne sont 
pas communiqués ; les défenseurs de Kisfaludy, les membres 
conservateurs de la Société, accusent les « libéraux » de manipulations 
visant à augmenter leur influence au sein de l’Académie. Ils protestent 
contre le partage du prix et publient des articles contestant la décision138. 
Les auteurs des articles, József Dessewffy, le président du jury et 
l’historien István Horvát, argumentent d’une part que le partage du prix 
est contre les statuts de l’Académie ; d’autre part ils se réfèrent au public. 
« Que pensera la Nation, écrit Horvát, c’est-à-dire la plus grande 
Académie, de la décision ? Il n’est pas inutile de tenir compte de 
l’opinion publique… »139. Dessewffy rejoint Horvát et affirme que la 
décision doit exprimer l’opinion publique.  
Bajza et Toldy répondent à Horvát et à Dessewfy. Toldy souligne que la 
popularité d’un auteur ne correspond pas nécessairement à la valeur de 
son œuvre mais au goût et au niveau culturel de son public. Ainsi, 
Kisfaludy est populaire car le grand public aime ses ouvrages, mais 
Vörösmarty a plus d’admirateurs dans le cercle restreint des connaisseurs 
en esthétique. L’Académie ne doit pas suivre le goût du grand public car 
celui-ci manque de compétences pour juger la valeur d’une œuvre 
littéraire140.  
Bajza partage l’opinion de Toldy et présente, dans sa réponse, la 
stratification du public, à la différence d’Horvát qui le considère comme 
un tout homogène se rapportant à la nation. Bajza souligne que le public 
se divise en plusieurs groupes selon l’âge, l’appartenance sociale, les 
habitudes et le niveau culturel des lecteurs. Il énumère et caractérise 
quelques-uns de ces groupes dans le but d’expliquer les raisons pour 
lesquelles ils voteraient pour l’un ou pour l’autre des deux poètes. « Outre 
ces groupes principaux, ajoute l’auteur, nombreux sont encore les 
                                                 
138 Le président du jury, Dessewffy Jozsef publie son article dans le premier volume de 
l’année 1835 de la Minerve de la Haute Hongrie. István Horvát s’exprime en 1834 dans 
les colonnes du  Magazine Scientifique (volume 12). 
139 « Mint fogja ezt venni a Nemzet, vagy is a Nagyobbik Akadémia ? Nem árt 
figyelmezni a közítéletre… », cité par Bajza in BAJZA, 1936, p. 137. 
140 TOLDY, 1936, p. 162 et p. 167. 
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membres de cette plus grande Académie qui forment des groupes selon 
des idées particulières les plus variées »141. A l’instar de Toldy, il affirme 
que l’Académie ne doit pas suivre mais guider l’opinion publique dans le 
jugement des œuvres littéraires142. 
Les arguments des parties mettent en relief deux conceptions différentes 
concernant le rapport entre le public, la littérature et la nation. Pour 
Dessewffy et Horvát le public se confond avec la nation et tous les deux 
apparaissent dans le raisonnement d’Horvát comme homogènes. La 
popularité d’une œuvre est le signe de l’accomplissement de la mission 
nationale de la littérature. Cette idée  peut trouver sa justification pour la 
génération de Dessewffy et d’Horvát dans la popularité des Amours de 
Himfy de Sándor Kisfaludy. L’immense succès de cette œuvre avait 
également pour effet de propager la lecture des œuvres en langue 
nationale parmi les nobles et particulièrement auprès du public féminin.  
Bajza et Toldy considèrent le public comme un groupe dont 
l’hétérogénéité se définit selon des critères multiples. Les divers groupes 
qui constituent le public ont différents degrés de compétence pour former 
une opinion sur la valeur esthétique d’une œuvre. Les compétences des 
membres de l’Académie confèrent l’autorité à cette institution qui ne doit 
ainsi nullement tenir compte de l’opinion des groupes moins 
expérimentés. Cette conception du public suggère la distinction de la 
haute littérature au sein des belles-lettres. Les œuvres de Vörösmarty font 
parties de la haute littérature que Bajza et Toldy caractérisent aves les 
critères de l’esthétique romantique.  
La publicité de la prise de position de la nouvelle génération d’auteurs 
était assurée non seulement par la publication du débat dans la presse 
littéraire mais également par la nature publique de l’assemblée générale de 
l’Académie où la décision a été annoncée. L’éloge de l’œuvre de 
Vörösmarty et le débat qui a abouti au partage du prix, durant lequel les 
parties ont cependant pu déclarer leur conception de la littérature et du 
public, se sont déroulés devant l’auditoire qui se composait des membres 
                                                 
141 « Ezen fő osztályokon kívűl mennyi tagja van még a’ nagyobb akadémiának, a’ 
legkülönfélébb lateralis nézetek közé csoportozva ! », BAJZA 1936, p. 149. 
142 Op. cit., p. 150. 
337 
 
de la Société, ainsi que d’hommes et de femmes habillés en costume 
magyar venus assister à la réunion143.    
Le deuxième recueil de poésies, intitulé Nouvelles œuvres de Mihály 
Vörösmarty, a été publié en quatre volumes en 1840, aux frais de 
l’auteur144. Les volumes rassemblent les œuvres créées entre 1832 et 
1840. Le premier volume comprend la poésie lyrique classée par genres, 
le second contient les récits et les deux derniers incluent les pièces de 
théâtre du poète.  
Vörösmarty est considéré à cette époque comme le poète de la nation, 
l’auteur du chant national, l’Exhortation. La presse informe régulièrement 
le public de la publication des volumes145. Mais ce dernier ne les achète 
pas et le poète se retrouve endetté.  
Nous avons évoqué plus haut l’article du 9 octobre 1841 paru dans 
Conversations et l’éditorial de Kossuth en janvier 1842 dans lesquels les 
auteurs soulignent l’abîme entre la consécration symbolique et matérielle 
du poète. 
Vörösmarty révèle également cette discordance dans sa lettre à Teslér le 
12 octobre 1841 : « J’ai voulu améliorer ma situation par l’édition des 
quatre volumes de mes œuvres. Aurais-tu pensé qu’homme célèbre et cité 
que je suis, je n’arrive pas à en vendre quatre cents exemplaires ? »146.  
En 1841, son œuvre est proposée pour le grand prix de l’Académie, mais 
elle ne la remporte pas. L’Académie lui attribuera le grand prix l’année 
d’après avec la justification suivante : « l’auteur d’une part a élevé notre 
poésie et la langue poétique à la hauteur de la perfection ; d’autre part, 
ses œuvres éveillent le sentiment national, et leur effet est si 
enthousiasmant qu’elles sont répandues d’une manière inédite et la nation 
                                                 
143 Voir le procès-verbal de la réunion du 9 novembre 1833 rédigé par Döbrentei. In, 
MTA 1835, p. 96. 
144 Vörösmarty Mihál’ Ujabb munkái. Első negyedik kötet. Budán a’ Királyi Egyetemnél, 
1840. 
145 Les numéros suivants du Temps présent : 22 février, 16 mars, 1er août, 19 septembre, 
28 novembre.  
146 « Tavaly könyvkereskedéssel akartam magamon segíteni, újabb munkáim IV 
kötetével kínálván meg a közönséget. ‘S hiszed-e ? Híres, decantált ember létemre 
négyszáz példányt sem tudok eladni. », cité in VMÖM, I, p. 325. 
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a déjà fait d’elles un bien public »147. Le prix a été décerné après la 
parution de l’éditorial de Kossuth qui a fustigé, nous l’avons vu 
précédemment, le public de ne pas acheter les recueils du premier poète de 
la nation. Les difficultés matérielles de Vörösmarty et l’échec de l’édition 
de ses œuvres sont ainsi connues de tous, au moment où l’Académie 
publie son avis dans lequel le jury souligne la circulation « inédite » des 
poèmes du poète et leur appropriation par la nation. La justification de 
l’attribution du prix ne correspond donc pas à la réalité de la réception des 
volumes par le grand public. Elle fait plutôt partie, tout comme l’éditorial 
de Kossuth, de la mise en gage du poète et renforce le statut idéologique 
de Vörösmarty.   
La troisième édition des œuvres de Vörösmarty paraît en deux formats 
différents et rassemble les œuvres composées entre 1845 et 1847. Nous 
avons évoqué plus haut que la nouvelle édition est publiée par György 
Kilián qui achète les droits d’auteurs en 1843. L’éditeur publie les deux 
formats parallèlement. L’un des deux est une édition en format in-quarto 
en un volume qui fait partie de la collection Bibliothèque Nationale de la 
Société Kisfaludy. Elle est publiée en douze cahiers ce qui permet de 
payer le prix par mensualités. La presse appelle cette édition, l’ « édition 
nationale ». L’autre édition est plus prestigieuse : elle paraît en format in-
douze en dix volumes. Elle est appelée l’ « édition manuelle » dans la 
presse. Les deux éditions contiennent le portrait de Vörösmarty peint, en 
1844, par l’excellent portraitiste, Miklós Barabás148.  
Le fait que Kilián publie les œuvres du poète en deux formats montre 
qu’il considère la poésie de Vörösmarty comme une œuvre à grand 
rayonnement. Cela révèle non seulement que l’éditeur cherche à 
rentabiliser son entreprise éditoriale mais également qu’il estime la 
renommée de l’auteur suffisamment élevée pour assurer le succès 
commerciale de la publication. Nous avons vu plus haut que le public est 
                                                 
147 «  …a szerző egyfelől költészetünket s a költői nyelvet a tökély magas fokára emelte, 
másfelül a nemzeti érzeményt oly lelkesen meghatotta, hogy azok, ritka elterjedést 
tapasztalván, a nemzet által máris köztulajdonul fogadtattak be. », cité in BALASSA, 
LUKÁCSY 1955, p. 294. 
148 Voir la couverture de deux éditions des œuvres de Vörösmarty dans l’Annexe 12. 
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resté indifférent, cette fois-ci aussi, aux œuvres de Vörösmarty et que 
Kilian a essayé de vendre les exemplaires à un prix élevé après la mort de 
l’auteur.   
La parution des volumes de l’édition in-douze et celle des cahiers font 
l’objet  des chroniques de la presse et engendrent l’écriture d’une série 
d’article s sur l’œuvre de Vörösmarty. Le 10 décembre 1844, Toldy 
présente  les œuvres éditées et les éditions dans les colonnes du Courrier 
de Budapest (Budapesti Hiradó). Après la publication du cinquième 
volume de l’édition manuelle, Erdélyi entame l’écriture et la publication 
de sa critique sur l’œuvre du poète qui paraît entre le mois d’août 1845 et 
le mois de février 1846 dans la Garde littéraire  (Irodalmi Őr), le 
supplément critique des Scènes de vie.   
La publication en deux formats, le discours dans la presse, évoqué plus 
haut, sur le prix des œuvres, l’information régulière du public sur la sortie 
des derniers volumes et cahiers, les commentaires de Toldy et la critique 
d’Erdélyi démontrent l’importance de cette publication et lui assurent une 
publicité continue tout au long de la parution des volumes. Le public 
n’achète pourtant pas les œuvres de Vörösmarty. 
L’insuccès de la publication des recueils des œuvres de Vörösmarty nous 
révèle que cette forme de publication est considérée par le grand public 
comme appartenant à la sphère publique littéraire et en l’occurrence à la 
sphère de la haute littérature dont les lecteurs sont peu nombreux et se 
recrutent dans le cercle restreint des intellectuels. Bien que le public 
s’approprie réellement certains poèmes, comme l’Exhortation qui est 
véritablement devenu un chant national, c’est-à-dire une œuvre connue, 
déclamée et chantée maintes fois par la multitude, même si plusieurs 
œuvres de Vörösmarty sont régulièrement récitées, affichées, illustrées, 
mises en musique et placées dans l’espace public lors des événements 
sociaux ou politiques, l’ensemble de l’œuvre poétique laisse le public 
indifférent. L’étude des différentes formes de transmission des œuvres du 
poète et la reconstruction du contexte politique et social dans lequel ces 
œuvres ont été exposées révèlent que l’intérêt du public pour ces poèmes 
est essentiellement national, c’est-à-dire d’ordre politique et social. Les 
divers modes de transmission des œuvres servant une cause précise et en 
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général la cause nationale et suggèrent une lecture politiquement orientée 
(que pratiquent également les censeurs). Cette lecture est détachée de la 
lecture esthétique ; elle ne se délecte pas de la beauté sans finalité des 
poèmes, elle ne se soucie pas de la forme, de la versification, de la langue, 
des intertextes ou de la tradition poétique dans laquelle s’inscrivent les 
œuvres, même si ce sont justement ces caractéristiques qui permettent 
l’appropriation de plusieurs poèmes de l’auteur et le culte de quelques-uns 
d’entre eux. Les éditeurs et Vörösmarty ont misé sur la popularité de ces 
poèmes et sur la renommée de l’auteur quand ils ont publié ses œuvres 
réunies dans l’espoir d’assurer la subsistance du poète et le succès 
commercial de l’éditeur. Ils n’ont pas pris conscience que bien que la 
transmission (significative) des poèmes d’un auteur éminent (et reconnu 
par ses pairs) mobilise le grand public lors des événements politiques ou 
sociaux, la publication des mêmes poèmes dans des œuvres complètes, ne 
recrutera pas de nouveaux lecteurs pour la haute littérature.   
 
Les œuvres de Vörösmarty parues dans la presse sont publiées 
essentiellement dans les journaux de mode et les revues littéraires. Il s’agit 
dans ces cas de la parution de l’intégralité des textes des poèmes, publiés 
par l’auteur. A l’instar des recueils, ces publications inscrivent les œuvres 
dans la sphère publique littéraire et dans l’ensemble des œuvres poétiques 
de l’auteur.  
Vörösmarty n’a publié que deux poèmes dans la presse politique. Le 
premier, intitulé Que fait-on ?, a paru trois jours avant la fermeture de la 
Diète, le 10 novembre 1844, dans la rubrique des Actualités. Nous avons 
déjà évoqué plus haut que ce poème est une réflexion ironique sur 
l’insuccès des efforts de l’opposition libérale au cours de la Diète. 
L’inspiration directe de l’actualité politique et la publication sur un forum 
politique confèrent à l’œuvre le statut d’expression d’une opinion 
politique et souligne qu’il s’agit ici de l’accomplissement de la fonction 
d’écriture.  
Le deuxième poème est le Chant de guerre, déjà évoqué plus haut, que 
le poète a composé durant l’été de 1848 dans le contexte de la 
mobilisation générale et de l’organisation de l’armée nationale suite aux 
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événements militaires du mois de mai et du mois de juin. Le poème vise à 
soutenir la mobilisation. Plusieurs articles de presse réclament la 
composition d’une mélodie afin d’en faire la Marseillaise hongroise. 
L’écriture, les déclamations par le poète et la publication dans un journal 
politique de l’œuvre représentent une intervention poétique dans l’espace 
public de la persuasion politique et mettent en lumière le fonctionnement 
de l’écriture poétique dans la sphère publique politique.  
Les autres parutions des poèmes de Vörösmarty dans la presse nationale 
sont des republications de l’intégralité ou d’une partie de leurs textes qui 
sont soit incorporés dans des articles, soit qui forment les paratextes du 
journal. Il s’agit pour la plupart des poèmes dont la transmission fait partie 
d’un événement (ou constitue elle-même un événement) relaté dans des 
chroniques d’un ou de plusieurs journaux. Les poèmes sont présentés dans 
ces articles comme des acteurs ou comme des éléments constitutifs d’un 
événement.  
En février 1832, Vörösmarty écrit une épigramme intitulée Le blason de 
Hongrie (Magyarország czímere) à la demande de l’Association des 
tireurs. Le poème a été affiché et illuminé sous le blason du pays lors du 
bal de l’association le 13 février.  
L’épigramme se compose de deux distichons. Le premier évoque la 
beauté naturelle du pays ; le deuxième déclare que c’est l’activité des 
patriotes qui fait sa grandeur et non pas le paysage pittoresque149. Le 
poème est exposé en compagnie du blason du pays comme un emblème : 
placé et illuminé dans une salle de fête. Le geste d’exposer et d’illuminer 
un poème de circonstance évoque la pratique de l’illumination et de la 
décoration des poèmes propre à la sphère publique représentative. 
L’épigramme de Vörösmarty, tout comme le blason, représente ici 
concrètement et métaphoriquement l’image idéale de la patrie. 
                                                 
149 « Szép vagy o hon, bércz, vőlgy változnak gazdag öledben, / Téridet országos négy 
folyam árja szegi, / Ám természettől mind ez lelketlen ajándék : / Naggyá csak fiaid’ 
szent akaratja tehet. » En traduction littérale : « Tu es belle oh patrie, rocs et vallées se 
succèdent dans ton sein / Quatre rivières jalonnent ton territoire / Mais ce ne sont que des 
présents inanimés de la nature / Seule la volonté sacrée de tes fils peut te glorifier. » 
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L’exposition du poème et l’énonciation de cet idéal est un appel aux 
patriotes pour sa réalisation. 
Le poème paraît en 1832, dans la Couronne (Koszorú) avec le titre Sous 
le blason de Hongrie. La Couronne est le supplément littéraire du 
Magazine Scientifique dont le rédacteur est Vörösmarty. Il s’agit donc de 
la publication de l’auteur sur un forum littéraire. Le mot sous dans le titre 
précise que l’épigramme est une œuvre de circonstance et rappelle 
l’événement (non précisé) qui est à l’origine de sa création et 
l’emplacement de l’œuvre lors de l’événement.  
Le Temps présent réédite le texte de l’épigramme dans sa chronique sur 
le bal des tireurs : « Nous venons de la soirée dansante des tireurs 
(Schützen). Il était émouvant de voir sous le blason illuminé de notre pays 
les vers suivants de notre Vörösmarty »150. Le chroniqueur cite, par la 
suite, le poème. Il décrit les invités du bal et finit son article en rendant 
compte du fait que la majorité des participants ne veut ou ne sait pas 
parler le hongrois151. L’épigramme apparaît ici comme un élément de 
l’événement, tout comme l’exposition du blason, l’apparence des invités 
et le fait qu’ils ne parlent pas la langue nationale. Néanmoins, par le fait 
d’utiliser le terme d’ « émouvant » au sujet de l’illumination du poème, 
par la citation de ces vers et par l’utilisation du langage de représentation 
nationale (qui se manifeste ici dans l’emploi du pronom possessif lors de 
l’évocation du nom de Vörösmarty), le publiciste met en évidence 
plusieurs points. A ses yeux, la présence (la mise en scène) et le texte du 
poème donnent en effet un caractère patriotique à la soirée et affichent 
(grâce à l’affichage) l’engagement patriotique de l’association 
organisatrice et des participants du bal.  
L’épigramme figure également sur la une du numéro du 17 août 1833 de 
la revue Divertissements utiles (Hasznos Mulatságok)152. Cette revue est 
le supplément littéraire et scientifique du journal politique intitulé 
                                                 
150 « Most jövünk a polgári lövészek tánczmulatságából, hol szívemelő volt országunk’ 
kivilágított czímere alatt Vörösmartynk következő sorait olvasni. », Jelenkor, le 1 février 
1832. 
151 Jelenkor, le 18 février 1832.  
152 Voir la reproduction de la page du journal dans l’Annexe 13. 
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Chroniques nationales et étrangères (Hazai és Külföldi Tudósítások). Le 
poème est placé en exergue pour la revue, conformément à la pratique 
courante à l’époque de citer en épigraphe des vers ou des œuvres entières 
sur la une des revues ou des journaux. L’épigramme est cependant suivie 
par la publicité d’une carte hydrographique de Pest-Buda, éditée par 
László Vörös. Bien que le poème soit le paratexte du numéro entier de la 
revue, l’ordre de la publication de l’épigramme et de la publicité établie 
un parallélisme malheureux entre l’œuvre et l’annonce. On voit ici un acte 
interprétatif maladroit qui crée un rapport entre l’épigramme et la 
publication de la carte, afin de souligner l’intérêt national de cette 
dernière. 
Le poème est publié également en exergue dans le numéro du 30 avril 
1837 de l’Athenaeum. Il est suivi cette fois-ci par une étude scientifique 
sur le climat de la Hongrie. On retrouve ici le même souci de mettre en 
évidence la portée nationale de l’article par la mise en parallèle avec 
l’épigramme. La raison pour laquelle cette mise en relation est moins 
frappante que celle des Divertissements utiles est que l’article est tout 
aussi excellent dans son genre (ou au moins jugé comme tel par les 
rédacteurs dont Vörösmarty) que le poème. L’établissement d’un rapport 
entre les deux ne crée pas de contraste surprenant, mais accentue la visée 
nationale des deux écrits. 
L’épigramme est publiée du vivant de Vörösmarty dans l’édition du 
1847 de ses œuvres réunies et dans le manuel de Tatay.  
En août 1847, le nouveau palatin Etienne arrive en Hongrie pour 
entamer un voyage dans le pays dont la première étape est l’ouverture de 
la voie ferrée reliant Pest et Szolnok, ville dans le centre du pays sur la 
rivière Tisza. Etienne hérite de la fonction de palatin de son père, le très 
populaire Joseph qui soutenait la politique réformiste et qui est décédé en 
janvier 1847.  
Le palatin est accueilli avec grand enthousiasme : il a grandi en Hongrie, 
il parle bien le hongrois et l’opposition libérale espère qu’il sera aussi 
favorable aux réformes que son père. Vörösmarty compose cinq 
épigrammes à l’occasion de l’arrivée de l’archiduc, probablement sur 
demande. Il donne la première épigramme au Cercle de l’opposition qui 
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l’affiche et l’illumine sur son balcon  lors de l’arrivée d’Etienne à Pest. Le 
palatin venait de Szolnok ; pour l’accueillir les bâtiments de la capitale 
sont baignés de lumière et une réception est organisée à la Lieutenance. 
Les Conversations relatent qu’en l’honneur de l’archiduc, le journaliste 
August Schultz a publié à plusieurs centaines d’exemplaires un poème 
sous forme de feuilles volantes et il les a distribuées à la réception de la 
Lieutenance. Le chroniqueur clôt son article comme suit : « Nous ajoutons 
à notre article, pour le couronner, l’épigraphe de notre Vörösmarty qui a 
brillé sur la façade d’un bâtiment lors de l’illumination de Budapest en 
l’honneur de l’arrivée de l’archiduc Etienne »153. Ensuite, il publie la 
première épigramme154. 
Dans le compte-rendu des Conversations, la production et les différentes 
formes de transmission des œuvres littéraires apparaissent comme 
éléments constitutifs des festivités. La représentation de l’épigramme de 
Vörösmarty comme la couronne de l’événement et l’utilisation du langage 
de représentation nationale par le journaliste soulignent le statut 
idéologique du poète.  
L’article évoque cependant un autre acte d’écriture et de publication dont 
l’importance réside dans son accomplissement. August Schultz est un 
journaliste du Temps présent qui n’a pas composé d’œuvre poétique. 
Outre le poème publié en l’honneur d’Etienne, il n’a écrit qu’un autre 
poème de circonstance en 1842, pour la fête du palatin Joseph155. Le 
poème qu’il a distribué lors de la venue d’Etienne se compose de huit 
strophes et transcrit l’événement célébré. Ainsi, après la salutation de 
l’archiduc, il évoque la foule accueillant le nouveau palatin, l’itinéraire de 
son voyage dans le pays et, dans les derniers vers, il déclare que la peuple 
                                                 
153 « Ide függesztjük koronául Vörösmartynktól István főhercegnek köztünk 
megjelenésére Budapest kivilágíttatásakor egy épület homlokán fényözönben tündöklött 
feliratot. », Társalkodó, le 5 septembre 1847. 
154 « Itt születtél, a föld örömében reszket alattad, / Mint anya, melly kebelén érzi repesni 
fiát. / És itt őrzi szived legdrágább kincseit a föld : / Nem vagy e mindenképp gyászra, 
örömre miénk ? » Traduction littérale : « Tu es né ici, la terre tremble de joie sous tes 
pieds / telle une mère qui embrasse son fils / Ici, la terre garde le plus précieux trésor de 
ton cœur / Tu es le nôtre pour le bonheur et pour le malheur. » 
155 A. Schultz (1816-1853) est collaborateur de plusieurs journaux (Journal National, 
Courrier de Pest, Temps présent) jusqu’à 1848 quand il cesse son activité de journaliste 
et se consacre à l’écriture de récits et d’ouvrages historiques. Son poème écrit pour la fête 
du palatin Joseph s’intitule Voix de joie. Voir SZINNYEI, 1914.  
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bénira partout son nom. L’auteur a mis en épigraphe les vers 5-8 de la 
cinquième Ode d’Horace et huit vers de son propre poème composé en 
l’honneur du palatin Joseph. Après le texte du poème, il marque le lieu, la 
date et l’occasion de sa distribution. La feuille volante est une feuille pliée 
en deux. Le poème est imprimé sur le recto et le verso de la première page 
et sur le recto de la deuxième page. Il est entouré par un cadre décoratif. 
Le nom de l’auteur figure après le texte et le paratexte, en bas du recto de 
la deuxième page156.  
Le nom de l’imprimeur n’est pas indiqué, mais la belle apparence de 
l’imprimé le rapproche de ceux fabriqués par des grandes imprimeries. Il 
est ainsi comparable à la publication de l’Exhortation de Vörösmarty et de 
l’Hymne de Kölcsey sur la même feuille volante en 1861, par Alajos 
Bucsánszky157.  Bucsánszky a fondé une imprimerie à Pest en 1849. Il 
élargit progressivement la production de sa maison grâce au succès de la 
publication de calendriers et d’ouvrages destinés à un public populaire. Il 
a également publié des éditions prestigieuses.  
Nous ne connaissons pas les circonstances de la publication de la feuille 
volante contenant l’Exhortation et l’Hymne mais son aspect hautement 
décoratif porte à croire qu’elle a été imprimée pour une occasion festive. 
En effet, la feuille est pliée en deux ; le recto de la première page fait 
office de couverture et porte les titres des œuvres, et la légende de 
l’édition dans un cadre décoratif. Au milieu, on voit le blason de la 
Hongrie et le drapeau national avec l’image de la Vierge, protectrice du 
pays. Sur le verso de la première page est imprimé l’Exhortation et sur le 
recto de la deuxième page, l’Hymne de Kölcsey. Les titres et les noms des 
auteurs sont indiqués au-dessus du texte des poèmes.  
La supposition que l’aspect décoratif révèle l’occasion de la publication 
et indique l’importance de l’imprimeur se trouve renforcée  par la 
comparaison de ces deux publications avec celle de l’Exhortation sur une 
                                                 
156 Voir la reproduction de la feuille volante dans l’Annexe 14. L’imprimé se trouve au 
Département des imprimés de petit format de la Bibliothèque nationale de Hongrie 
(OSzK), Kny. 1847. 40/70. 
157 Voir la reproduction de la feuille volante dans l’Annexe 14. L’originale se trouve au 
Département des imprimés de petit format de l’OSzK, Kny, C7. 277. 
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feuille volante imprimée en 1860 par János Werthmüller158. La feuille est 
pliée en deux ; sur le recto de la première page on trouve le poème sans le 
nom de l’auteur. Sur le verso de la première page se trouve la version 
allemande et sur le recto de la deuxième page figure la version slovaque 
du poème toujours sans le nom de l’auteur, ni ceux des traducteurs. Le 
seul ornement de l’imprimé est le blason au-dessus du titre de la version 
originale du poème.   
Werthmüller a fondé son imprimerie en 1815 à Lőcse en Haute 
Hongrie159. L’implantation de l’imprimerie explique les traductions 
allemande et slovaque du poème et révèle qu’il s’agit d’une imprimerie 
dont le rayonnement est plus restreint que celles basées dans la capitale. 
L’apparence simple, dépourvue de décoration suggère qu’il ne s’agit pas 
ici d’une publication prestigieuse visant à célébrer une occasion mais de la 
diffusion du « chant national » de premier poète (défunt) de la Hongrie, 
probablement à l’occasion d’une manifestation. En effet, entre l’automne 
de 1859 et l’automne de 1860, plusieurs manifestations ont eu lieu en 
Hongrie contre le néo-absolutisme de l’empereur François-Joseph. Il est 
alors possible que la publication des trois versions du poème de 
Vörösmarty ait été distribuée à l’occasion d’une d’entre elles.  
 La comparaison des trois feuilles volantes met en relief que la 
publication et la diffusion du poème de Schultz font partie, tout comme 
l’affichage et l’illumination de l’épigramme de Vörösmarty, d’une 
pratique qui cherche à souligner le prestige et l’intérêt national d’un 
événement. Le fait que Schultz n’est pas poète suggère également qu’il ne 
distribue pas son œuvre pour se faire une renommée de poète ou pour 
attirer l’attention du public sur sa poésie mais afin de célébrer l’arrivée du 
palatin par la publication et la diffusion d’un poème, en l’occurrence, sans 
aucun intérêt esthétique.  
L’épigramme de Vörösmarty apparaît dans l’article des Conversations, 
comme un élément qui transforme la visite de l’archiduc en un événement 
                                                 
158 Voir la reproduction de la feuille volante dans l’Annexe 14. L’originale se trouve au 
Département des imprimeries de petit format de l’OSzK. Kny. D. 723.  
159 Il figure dans le registre des imprimeries établi en 1878. In, Magyar Könyvszemle 
1878, május-június p. 156. 
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et souligne ainsi son importance dans le but d’obtenir la bienveillance du 
palatin et de publier l’opinion libérale sur sa personne. Le poème n’a pas 
paru ailleurs du vivant du poète, le chroniqueur l’a recopié directement à 
partir de l’affiche. La fonction d’écriture se réalise ici non seulement dans 
l’acte de composer et de publier l’épigramme mais également dans 
l’appropriation du public qui se manifeste ici par la transcription et par la 
réédition du texte par le journaliste.  
Les différentes publications de l’épigramme Du blason de Hongrie et 
celle composée en l’honneur du palatin Etienne représentent deux cas où 
des poèmes (de circonstance) de Vörösmarty ont été d’abord affichés et 
illuminés à un endroit public, et ensuite à nouveau publiés dans leur 
intégralité dans des chroniques de journaux ou comme paratexte des 
revues. Il s’agit alors d’une chaîne de transmissions sous différentes 
formes mais toujours dans un même but : de publier la position politique 
libérale.  
Le poème intitulé Aux hommes du comitat Zala  (Zala megyeieknek)160 
est également un cas où les vers de Vörösmarty ont été d’abord affichés 
dans l’espace public puis republiés dans la presse.  
Vörösmarty compose cette œuvre en novembre 1845 à la demande de 
János Horváth, homme politique libéral de Zala qui est le comitat de 
Ferenc Deák. A l’origine de la demande d’Horváth se trouve un différend 
au sein du parti libéral du comitat qui a résulté de la sécession d’un 
groupe. Pour se distinguer, ce groupe a pris le nom de « frères » (atyafi), 
alors que le reste des libéraux s’est appelé « jeunes hommes » (legény). 
Horváth, cherchant à réconcilier et à réunir les deux groupes, sollicite 
Vörösmarty, qui était alors en visite chez son ami, Deák. Il lui demande 
d’écrire un poème pour encourager l’union des parties. Il organise un 
rendez-vous la veille de la réunion de la diétine du comitat, le 9 novembre, 
à son domicile à Zalaegerszeg où il invite le leader des « frères », László 
Csányi. Le poème et quelques vers d’un autre poème de Vörösmarty 
intitulé Hymne (Hymnus) sont affichés et illuminés sur les fenêtres de la 
résidence de Horváth et de celle de Csányi durant la réunion. D’après la 
                                                 
160 Voir la version originale et la trduction littérale du poème dans l’Annexe 15. 
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description de la presse, le texte du poème a été divisé en trois strophes et 
chacune était affichée à une fenêtre différente. La première strophe a été 
accompagnée du blason de la Hongrie, la deuxième de celui du comitat et 
la troisième est apparue sous une image représentant deux mains161. 
L’écriture et la publication de ce poème sont particulières à plusieurs 
points de vue. Vörösmarty est sollicité pour intervenir dans une affaire 
locale, même si le comitat de Zala, celui de Deák, constitue le noyau de 
l’opposition libérale en Hongrie. La publicité du poème affiché est 
restreinte. Elle n’atteint que les participants de la réunion réconciliatrice et 
les passants des rues où habitent Horváth et Csányi. Le nom du poète n’est 
pas indiqué sur les affiches et les journaux qui rendent compte de 
l’événement expriment leur incertitude concernant l’identité de l’auteur. 
Ces éléments suggèrent que Vörösmarty, bien qu’il ait écrit le poème à la 
demande de Horváth, considère l’écriture comme une forme d’action qui 
vise, en l’occurrence, à rétablir l’entente au sein du parti libéral. Le fait 
que le nom de l’auteur n’a pas été affiché implique que c’est l’écriture qui 
fonctionne ici comme un acteur participant à la réconciliation et non pas 
l’auteur. L’efficacité de l’écriture ne réside donc pas dans le prestige du 
poète, qu’évoquerait son nom, mais dans l’énonciation des mots et dans le 
fait d’énoncer. L’effet de l’action d’écriture de Vörösmarty a été si fort 
qu’il a failli entraver le rapprochement des parties. En effet, les « frères » 
se sont sentis ciblés et déshonorés par le neuvième et le dixième vers du 
poème :  
 
Nevet cseréljen a gaz és a kába ; 
Becsületesnek egy jó név elég162. 
 
Le compte-rendu du Courrier de Budapest (Budapesti Hirado) raconte 
l’effet des vers comme suit : « les « frères » ont trouvés les mots scélérat 
et étourdi particulièrement injurieux, mais en les considérant comme 
                                                 
161 Budapesti Hiradó, le 21 novembre 1845, Múlt és Jelen, le 9 décembre 1845. 
162 En traduction littérale : « Que le scélérat et l’étourdi change de nom ! / A l’homme 
honnête un seul nom suffit. » 
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licence poétique, les parties se sont finalement quittées plus ou moins 
réconciliées »163.  
Le fait que Vörösmarty n’a jamais publié ce poème ultérieurement 
souligne également que sa composition était une action d’écriture visant 
un effet immédiat et qu’il ne considère pas le poème comme partie 
intégrante de son œuvre poétique.   
Les nouvelles publications du poème dans la presse ont comme 
spécificité, contrairement aux cas analysés plus haut, qu’elles ne visent 
pas à réaffirmer la position politique libérale, mais cherchent à la 
discréditer. En effet, le poème apparaît uniquement dans la presse 
conservatrice et dans un article du correspondant conservateur du Temps 
présent. 
Le premier compte-rendu paraît dans le Courrier de Budapest (Budapesti 
Hirado) le 21 novembre dans la rubrique des Actualités politiques. Le 
journaliste relate la réunion de la diétine du 10 novembre et dans 
l’introduction de l’article, il raconte la réunion réconciliatrice et transcrit 
les poèmes exposés. Il annote le poème pour exprimer son incertitude 
concernant l’identité de l’auteur (« On dit qu’ils ont été écrits par 
Vörösmarty à Kehida »164), ce qui révèle qu’il ne reconnaît pas les vers de 
l’Hymne qui a pourtant été publiés plusieurs fois et sur plusieurs forums 
l’année précédente. Le journaliste présente les faits sur un ton neutre et ne 
fait pas de commentaire sur la réunion chez Horváth ni sur l’affichage des 
poèmes. 
Le deuxième compte-rendu est celui du numéro du 23 novembre du 
Journal National. Le journaliste présente la réunion chez Horváth et 
l’exposition des œuvres dans son introduction. Il qualifie l’affaire 
d’ « intéressante » et d’ « exceptionnelle » (« Il nous semble intéressant 
d’informer nos lecteurs que la veille de l’assemblée nous étions témoins 
                                                 
163 « … az atyafiság különösen magára sértőleg irányzottaknak találá a versek közt a gaz 
és kába szavakat : azonban ez poetica licentiának mentetvén, félig-meddig 
kiengesztelődve váltak el egymástól a felek. », Budapesti Hiradó, le 21 novembre 1845. 
164 « Mondják, Vörösmarty készítette Kehidán ». 
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d’une illumination exceptionnelle. »)165. A la fin de l’article, il fait la 
remarque suivante : « Nous ne nous permettons pas de commenter ces 
poèmes car, selon les rumeurs, leur auteur est notre poète lauréat, 
Vörösmarty qui séjourne cet automne dans notre comitat »166. La 
réflexion du chroniqueur souligne le statut idéologique de Vörösmarty et 
met en relief que le nom et le prestige du poète garantissent la portée 
nationale de l’affaire. L’exposition des poèmes les transforme ainsi en 
symbole d’une action politique ; les énoncés (dont le sens est alors fixé et 
ne peut être commenté) et le nom de l’auteur sont les composants de ce 
symbole. 
L’article du correspondant du Temps présent, paru le 30 novembre 1845, 
donne une description sarcastique du différend au sein du parti libéral et 
de la réunion réconciliatrice. Dans sa présentation, les poèmes affichés 
figurent à la fois comme moyens d’informer le public (les passants de la 
rue) sur la réunion et comme une sorte de rideau qui cache le véritable 
contenu de la dispute et le déroulement de la réconciliation. « Qu’est-ce 
qui s’est passé là-haut ?, écrit le correspondant, étant donné que nous 
tenons nos informations seulement par la rumeur publique, nous ne 
voulons pas le relater. Nous avons lu dans les fenêtres illuminées les 
poèmes suivants. On dit qu’ils ont été composés pour cette occasion  par 
Vörösmarty qui séjourne ici, à la demande du chef des ‘frères’ – si on 
peut y croire »167. Dans son souci de décrédibiliser le rétablissement de 
l’union du parti libéral, le journaliste représente l’exposition des poèmes 
comme un acte qui vise à dissimuler les motifs réels du conflit et  
l’essentiel de l’accord conclu. La mise en scène d’un simple passant dans 
l’article souligne également que l’affichage des poèmes est considéré 
comme l’exposition d’un symbole de l’action politique qui se déroule 
                                                 
165 « … érdekesnek tartjuk tudatni a t. olvasóközönséggel, hogy ezen gyűlésünket 
megelőző estve, két rendkívüli kivilágításnak valánk tanúi. », Nemzeti Újság, le 23 
novembre 1845, p. 742. 
166 « Mely versekhez, minthogy azok hír szerint az ezen ősszel megyénkben mulatott 
Vörösmarty koszorús költőnk tollából folytak, commentárt ragasztani nem merünk. », 
Ibid. 
167 « Mik történtek ott fenn ? minthogy csak hallomásból tudjuk, leírni nem akarjuk, mi a 
kivilágított ablakoknál a következő verseket olvasgattuk, mellyeket az atyafimester 
kérelmére a jelen alkalomra hirszerint az itt mulatott Vörösmarty készített – ha igaz. », 
Jelenkor, le 30 novembre 1845, p. 575. 
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derrière les fenêtres. Après la publication du texte des poèmes, le 
journaliste continue son récit comme suit : « Pendant notre lecture, un 
homme portant un surtout de paysan a apparu à côté de nous. Il a désigné 
les fenêtres en haut et s’est adressé à son voisin : « Savez-vous, monsieur, 
ce que ces poèmes signifient ? Ils disent que des choses importantes se 
passent là-haut – ils veulent réconcilier du monde. Mais cela ne marchera 
pas, car ils ne veulent pas se mettre d’accord. » Et cet âme candide a 
annoncé ainsi le résultat de la première rencontre, car, comme on l’a vu 
plus tard, les « frères » et les « jeunes hommes » n’ont pas réussi à 
conclure un accord »168. Dans sa conclusion, le correspondant prédit, non 
sans malice, la décomposition définitive du parti libéral de Zala. 
Le récit du correspondant du Temps présent est le seul qui affirme que la 
réunion réconciliatrice s’est soldée par un échec. Le Courrier de Budapest 
prétend qu’une fois que les « frères » ont considéré les vers contestés du 
poème comme licence poétique, les parties ont trouvé un accord. Le 
Journal National ne précise pas le résultat de la réunion ; l’article se 
termine avec la publication des poèmes. Toujours est-il que les libéraux 
ont conclu un accord le lendemain matin, le 10 novembre, et se sont 
présentés comme unis à la réunion de la diétine169. Le journaliste du 
Temps présent arrête son récit à un moment où le différend ne semblait 
pas encore apaisé (« selon les rumeurs ») parce que cet état de l’affaire 
correspond à la conclusion à laquelle il cherchait à aboutir : à la désunion 
définitive du parti libéral.  
Les poèmes paraissent enfin dans le numéro du 9 décembre 1845 du 
Passé et Présent (Múlt és Jelen), édité à Kolozsvár. La revue publie les 
œuvres d’après les autres journaux et se limite à la description des 
circonstances et à l’édition des poèmes. Cette publication ne mentionne 
pas l’auteur hypothétique des poèmes. 
                                                 
168 « Olvasgatás közben azonban egy gubás ember mellettünk termett s a kivilágított 
ablakokra felmutatva így szólítá szomszédját : tudja é komám uram ! mit jelentenek 
ezek ? azt mondják nagy dolgok történnek oda fenn – népeket akarnak egyeztetni ; de 
semmi nem lehet belőle, mert nem akarnak rá állani – és a jámbor ezzel az első bejárás 
eredményét kimondá, mert, mint a következés megmutatá, az atyafiságnak a 
legénységgel felcsapni éppen nem jöve kedve. », Op. cit., p. 576. 
169 Voir le résumé du biographe de Deák, Zoltán Ferenczy. Cité in VMÖM, III, p. 472. 
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Nous constatons que l’écriture et la publication du poème Aux hommes 
du comitat Zala constituent une action d’écriture par laquelle le poète 
contribue à restituer l’entente au sein du parti libéral dont l’enjeu est 
d’autant plus important que le 10 novembre la diétine inscrit à son ordre 
du jour l’instauration du système des administrateurs. Le fait que le nom 
du poète ne figure pas sur les affiches renforce l’idée qu’il s’agit d’une 
action d’écriture où le poète intervient par la composition et par 
l’exposition des œuvres et ne cherche pas à soutenir ses énoncés et son 
acte d’énoncer par son prestige de poète national que son nom évoquerait. 
Cependant, l’absence du nom de l’auteur, marqueur du statut idéologique 
(et de la position politique) du poète qui guide habituellement 
l’interprétation des lecteurs, laisse les journalistes dans l’incertitude et ne 
leur permet pas de donner un sens univoque à l’action d’écriture réalisée 
par la composition et par l’affichage des poèmes. Les comptes rendus se 
contentent pour la plupart de rééditer les textes et de décrire de leur 
affichage. La seule exception est le correspondant du Temps présent pour 
qui l’incertitude concernant le nom de l’auteur permet de présenter 
l’exposition des poèmes comme un acte qui visent à escamoter l’ampleur 
de la querelle et le déroulement de la réconciliation et non pas à informer 
sur la réunion des libéraux de Zala. La présentation de l’action d’écriture 
de Vörösmarty sous cet angle concorde avec la volonté du journaliste de 
constater la fin de l’union libérale dans Zala.  
 
Nous étudions, en dernier lieu, l’inscription des épigraphes de 
Vörösmarty sur différents objets. Les épigraphes sont des poèmes de 
circonstance que Vörösmarty a écrits sur demande et pour rémunération. 
Elles sont inscrites sur plusieurs types d’objets qui ont été exposés pour la 
plupart dans l’espace public à des occasions diverses. 
Cette forme de transmission des textes du poète vise à accomplir la 
mission nationale d’une part par la publication des valeurs qui constituent 
la nation (comme la mémoire, le passé, la volonté, les sciences170), d’autre 
                                                 
170 « Emlékek nélkül a nemzetnek híre csak árnyék. » (« Sans les souvenirs, la renommée 




part, par la transformation des objets en symbole des valeurs énoncées. 
Les épigraphes sont pour la plupart des devises se composant en général 
d’un seul vers qui cherche à établir un lien entre l’occasion ou l’endroit et 
la cause nationale. Ainsi, plusieurs vers écrits pour des coupes de courses 
hippiques incitent les patriotes à être opiniâtres, courageux et les invitent à 
l’action171.  
Les seules épigraphes que le poète a composées pour usage privé sont 
celles qu’il a écrites à la demande de Széchenyi entre 1832 et 1840. En 
effet, le comte a sollicité Vörösmarty pour lui écrire des vers sur ses 
refroidisseurs de vin. La poète a composé seize vers qui n’ont paru qu’en 
1904 sous le titre de Sur des refroidisseurs de vin (Borhűtőkre)172. Ces 
poèmes n’ont jamais apparu dans l’espace public ; leur existence révèle 
l’usage privé des vers et atteste essentiellement la dévotion patriotique du 
comte et probablement sa volonté de soutenir matériellement le poète.  
D’autres épigraphes du poète et leur inscription sur des objets font 
parties d’événements publics. Ainsi, entre 1832 et 1840, Vörösmarty a 
écrit douze vers qui ont été inscrits sur les grands prix des concours 
hippiques de la capitale. Il n’était pas le seul poète à donner des 
épigraphes à cette fin ; Kölcsey et Károly Kisfaludy ont également écrit 
des vers pour des coupes.  
 Les vers figurant sur ces objets sont destinés à souligner le caractère 
national de l’événement. Les prix, pour la plupart des coupes173, ont été 
                                                                                                                                            
(« Vénère le passé dans le présent et prend le pour ton avenir. ») ; « Emlékek őrzik a nép’ 
életét. » (« La mémoire garde la vie du peuple. »). Probablement dans les années 1840, le 
poète a composé sept vers pour une institution publique ou pour un monument. Les vers 
ont été publiés en 1926 d’après le manuscrit retrouvé à cette époque. L’auteur de la 
publication a fait un appel aux lecteurs pour retrouver l’emplacement des vers. La 
recherche lancée n’a pas abouti, VMÖM, III, p. 209. 
171« Óva siess Magyar, a tűzhöz kell állhatatosság », 1834. (« Cours prudemment, 
Hongrois ; tu dois être opiniâtre pour garder la flamme. »); « Merj s indulj! Heverőt nem 
pártol a szerencse », 1835. (« Ose et pars ! La fortune ne protège pas l’indolent. »); 
« Győzni előre magyar, az idő s fejedelmed akarja », 1836 (« En avant pour la 
victoire les Hongrois! le temps et le souverain vous la demande. »); « A bátor nem örül 
nyugalomnak, bajt keres és győz », 1839. (« Le brave ne se contente pas de la quitéude, il 
cherche le malheur pour le gagner. »).   
172 Les épigraphes ont été retrouvées dans le legs de Széchenyi. VMÖM, III, 208. 
173 Le prix de la course de la ville de Pest en 1834, est un service à café se composant de 
deux cafetières, un sucrier, des cuillères à café et d’un grand plateau en argent sur lequel 
a été inscrit le vers de Vörösmarty : « Allez cavalier ! Celui qui court vite est également 




fabriqués par des orfèvres hongrois. Ainsi, la coupe de la course organisée 
par le comte Móritz Sándor en juin 1834 a été fabriquée par István 
Mayerhofer, orfèvre hongrois qui tenait son atelier à Vienne. L’artisan a 
signé son travail ainsi : Mayerhofer, Hongrois de Székesfehérvár174.  
Le souci d’accentuer le caractère national des courses hippiques 
correspond aux efforts de Széchenyi et de Wesselényi de les implanter en 
Hongrie et d’en faire un événement social et un lieu de rencontre. La 
première course a lieu le 6 juin 1827 à Pest. Dans les années 1830, les 
concours de chevaux deviennent réguliers et les organisateurs souhaitent 
élever l’importance des courses en faisant fabriquer les prix par des 
artisans de renommée et en faisant appel aux poètes dans la presse pour 
l’écriture des épigraphes. Les vers inscrits sur les coupes sont alors des 
ornements à la fois matériels et intellectuels qui visent à conférer à 
l’événement social un intérêt national. Les comptes rendus de la presse 
qui  rééditent des textes des épigraphes (au sein de la description des prix 
qui leurs servaient de support) soulignent d’une part le caractère 
ornemental des vers (qui apparaissent comme partie de l’objet d’art), 
d’autre part, ils révèlent que l’objet ainsi créé est doté d’une valeur 
esthétique, intellectuelle et matérielle afin d’investir une nouvelle 
institution de la sphère publique d’un sens national. 
Le poème dont l’incipit est [La boisson partagée avec les fauves…] ([A’ 
vaddal köz italt…]) est une épigramme qui forme également un ensemble 
avec le monument sur lequel elle est inscrite, cette fois-ci pour représenter 
l’excellence culturelle de la nation et l’inscrire (par le monument et par 
l’inscription des vers) dans une série de monuments dressés par les 
membres de plusieurs nations.  
 L’épigramme et le monument ont été dressés en l’honneur de Vinzenz 
Priessnitz (1799-1851), paysan silésien qui a développé un système 
thérapeutique consistant en l’usage externe d’eau froide dans les bains et à 
l’application des enveloppements. Priessnitz a établi un sanatorium à 
Gräfenberg, fréquenté par plusieurs milliers de patients venant de 
                                                                                                                                            
description dans la chronique de l’Artiste de la patrie (Honművész) dans le numéro du 8 
juin 1834. 
174 Honművész, le 8 juin, 1834. 
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nombreux pays européens. A la fin des années 1830, un grand nombre de 
Hongrois séjournaient au sanatorium de Priessnitz et maintes impressions 
de voyages ont paru dans les colonnes de l’Athenaeum et dans les Scènes 
de vie175.  
En 1840, le comte Wesselényi, toujours en état d’arrestation, a reçu 
l’autorisation de se faire soigner à Gräfenberg. Il est arrivé au sanatorium 
au mois d’avril. Selon les écrits parus dans la presse, le comte est devenu 
le personnage central de la colonie hongroise de Gräfenberg et a joui 
également de l’estime des patients de nationalités diverses176. Dans ses 
lettres fictives parues le 14 juin 1840 dans l’Athenaeum, Sándor Wachott 
informe les lecteurs que les Hongrois séjournant à Gräfenberg cherchent à 
montrer aux patients internationaux le haut niveau culturel de la nation 
hongroise qui est digne de celui des autres nations. Wachott se rend 
compte également des nombreux monuments que les patients ont dressés 
au nom de leur nation en l’honneur de Priessnitz et de sa famille autour du 
sanatorium. Ainsi, les Français, les Prussiens, les Anglais ont tous fait 
construire des puits en hommage à leur bienfaiteur177.   
La volonté de prouver l’excellence culturelle des Hongrois et l’exemple 
des autres patients ont incité les Hongrois à dresser, sur l’initiative de 
Wesselényi, une statue représentant un lion. Sur le socle de la statue on 
trouve deux inscriptions : l’épigramme de Vörösmarty, qu’il a créée à la 
demande du comte, et les lignes suivantes : « Les Hongrois louant les 
mérites de Priessnitz, le bienfaiteur de l’humanité, saluent leurs patriotes 
se rendant dans l’avenir aux sources régénératrices de Gräfenberg »178. 
Le nom de Vörösmarty ne figure pas sur le monument. 
Le poème de Vörösmarty ne fait aucune référence à la nation hongroise 
mais fait l’éloge des vertus de l’eau et celui de Priessnitz qui  a basé sur 
                                                 
175 Dans les numéros du 25 juillet et du 26 septembre 1839 et celui du 14 juin 1840 de 
l’Athenaeum. Dans le numéro du 23 juin 1847 et du 6 août 1848 des Scènes de vie. 
176 Cf. les lettres fictives de Sándor Wachott publiées le 14 juin 1840 dans l’Athenaeum. 
177 Ibid. 
178 « Priesznitznek az emberiség jótevőjének érdemeit hálásan méltató magyarok 
üdvezlik Graefenberg életújító forrásainál a későbbi évek fiait hazájokból. », in Ibid. cité 
in VMÖM, III, p. 211. Voir l’image du monument dans l’Annexe 16.  
356 
 
ces vertus son traitement médical179. Malgré le sujet banal de 
l’épigramme, les figures du poème lui confèrent une perspective 
universelle en présentant Priessnitz comme réconciliateur du conflit entre 
l’homme et la nature. L’écrivain Antal Szerb souligne, dans son étude 
écrite en 1930 sur Vörösmarty, que l’utilisation du style élevé, qui 
engendre des associations appartenant au registre élevé, donne au sujet 
ordinaire un caractère noble qui est le propre, selon Szerb, de l’œuvre 
entière de Vörösmarty180. L’épigramme ne nomme son sujet proprement 
dit, l’eau, que dans le troisième vers. Par une métonymie, l’épigramme 
évoque les animaux nobles de la forêt (comme le lion) et élève le poème 
au-delà du monde des puits et des enveloppes froides. L’évocation du 
pouvoir originel de l’eau inspire des associations aux titans ou aux anciens 
Parthes. L’homme surgit dans le dernier vers, dans sa force originelle, 
l’image que Szerb considère comme la manifestation du retour 
préromantique vers le passé, une fois que l’harmonie entre la nature et 
l’homme est rétablie181. 
L’épigramme de Vörösmarty suggère que le poète a considéré son 
écriture comme un hommage rendu à l’eau, à la nature et à Priessnitz. Par 
la composition de cette œuvre, Vörösmarty a répondu à la demande de 
Wesselényi pour l’écriture d’un poème de circonstance. La représentation 
de la grandeur de la nation hongroise s’accomplit ici non pas par la 
fonction d’écriture (dont on ne peut pas parler en l’occurrence), mais par 
la présence emblématique de l’œuvre sur le monument, par l’inscription 
d’une épigramme du premier poète de la nation sur le socle de la statue.  
Reste à savoir si la statue et les inscriptions représentent réellement le 
haut niveau culturel de la nation hongroise devant un public international. 
Dans ses lettres publiées en 1848 dans les colonnes des Scènes de vie, le 
poète Mihály Tompa révèle, non sans ironie, deux éléments qui mettent en 
                                                 
179 « A’ vaddal köz italt meg kezdé vetni az ember, / ‘S gőgje fejében kór, agg leve, és 
nyavalyás. / Priesnitz visszaadá a’ víznek régi hatalmát, / S’ ősi erőben kél újra az emberi 
faj. » En traduction littérale : « L’homme a longtemps méprisé la boisson partagée avec 
les fauves, / En échange de son orgueil il est devenu souffrant et vieux. / Priessnitz a 
rendu son ancien pouvoir à l’eau, / Et l’humanité renaît dans sa force primitive. » 




cause la réussite de l’entreprise des Hongrois. Il souligne d’une part, que 
la statue est mal placée, qu’elle est « cachée à un endroit peu fréquenté 
comme si le roi des animaux venait de se retirer dans sa caverne. »182 
D’autre part, il conteste le choix du lion comme sujet de la statue. 
« J’avoue, écrit Tompa, que je ne comprends pas cette idée de lion. 
Chaque nation a dressé un monument à Gräfenberg qui est digne de 
Priessnitz et qui a un rapport avec lui, par exemple un puit. Nous, les 
Hongrois, non. Nous donnons à Liszt183 une épée et à Priessnitz un grand 
lion. Où est le lien entre Priessnitz et le lion ? Ou entre l’eau et le lion ? 
Je ne le comprends pas ! J’imagine combien le poète a dû se creuser la 
tête pour trouver un rapport entre ces trois éléments. (…) Où alors nous 
nous représentons nous-même, la nation-lion par la statue ? Cela change 
tout ! »184. 
Nous ajoutons aux remarques sarcastiques de Tompa que la langue 
hongroise des inscriptions ne favorise pas non plus la compréhension des 
textes par un public international. L’inaccessibilité du sens des épigraphes 
pour un public international restreint l’efficacité de la représentation de la 
culture nationale hongroise qui n’est ainsi intelligible que pour les 




L’étude des différentes formes de transmission des poèmes de 
Vörösmarty du point de vue de l’accomplissement de la mission nationale 
du poète et de la poésie nous amène à plusieurs constats.  
                                                 
182 « …a különben remek mű a legkevésbé járt helyen úgy el van dugva, mintha éppen 
barlangjában volna az állatkirály.», Életképek, le 6 août 1848, cité, in VMÖM, III, p. 
212. 
183 Le 4 janvier 1840, lors d’un des concerts donnés par François Liszt à Pest, un groupe 
d’aristocrates lui ont offert, au nom de la nation hongroise, une épée ornementée.  
184 « Igazán megvallva én az oroszlános eszmét nem értem. Graefenbergben minden 
nemzet olly emléket állít, melly Priesznitzhez legméltóbb és legjellemzőbb, például : 
Forrásemléket. Mi magyarok, nem. Mi Lisztnek kardot adunk, Priesznitznek nagy feszes 
oroszlánt állítunk. Mi összeköttetése van már Priesznitzel az oroszlánnak ? vagy a víznek 
kizárólag az oroszlánnal ? nem értem ! Képzelem mint rágta a tollát a versíró, e három 
eszme összeköttetésében… (…)  Vagy tán magunkat, tán az oroszlán-nemzetet példázza 
az öntvény ? No, már az más ! », cité in VMÖM, III, p. 212. 
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La mission nationale de la littérature se réalise dans les cas examinés à la 
fois dans l’action d’écriture du poète, dans la publication des poèmes et 
dans l’appropriation des œuvres par le public. L’action d’écriture du poète 
s’effectue par la composition des œuvres par lesquelles il souhaite 
intervenir dans l’espace de la persuasion politique pour soutenir une 
position ou pour signaler la sienne. La publication des œuvres d’une part 
est déterminée par la censure, d’autre part suit les pratiques existantes de 
la transmission des œuvres. Nous avons vu que plusieurs poèmes ont été 
republiés, dans un délai court, sur différents forums. La chaîne de 
publication ainsi établie crée un événement de la première publication (ou 
de l’écriture) des poèmes afin de souligner son intérêt national et de 
publier une opinion politique qui est conforme ou – comme dans le cas de 
Aux hommes du comitat de Zala – opposée à celle exprimée par le poème 
et par sa parution. L’appropriation des poèmes par le public prend 
diverses formes : elle s’opère par les déclamations, les recopiages 
manuscrits, les envois dans des lettres privées, la transcription des poèmes 
lors de leur récitation ou – comme dans le cas de l’épigramme composée 
en l’honneur du palatin Etienne – par la transcription du poème affiché 
pour une publication ultérieure dans une revue.  
L’écriture et la publication des œuvres examinées transmettent d’un côté 
l’idéal de la nation, qu’elles proposent ainsi comme une figure 
d’identification au public, de l’autre côté, la position politique libérale 
concernant la réalisation de cet idéal.  
Le caractère national des actions d’écriture de Vörösmarty et des 
diverses formes de transmissions de ses textes réside également dans une 
lecture qui cherche à révéler le sens caché, à décrypter le message 
dissimulé par les caractéristiques rhétoriques et stylistiques des poèmes. 
Cette lecture est aussi bien pratiquée par les auteurs et par les lecteurs que 
par les censeurs. La pratique de la « lecture de décryptage » trouve ses 
origines d’une part dans l’identification partielle ou complète de certaines 
institutions de la sphère publique politique et celles de la sphère publique 
littéraire, d’autre part dans l’exposition des poèmes dans l’espace public 
qui constitue elle-même un acte interprétatif à la fois du poème et du 








Nous avons cherché à mettre en lumière la participation de la littérature 
dans la création de la nation hongroise à travers l’analyse de l’œuvre et de 
la carrière de Mihály Vörösmarty. 
Nous avons examiné, dans un premier temps, l’interaction des notions de 
la langue, de la littérature et de la nation pendant le temps du renouveau 
linguistique qui s’étend entre la fin du XVIIIe siècle et les années 1820. 
Cette période se divise elle-même en deux phrases. La première phase 
débute à la fin du XVIIIe siècle et dure jusqu’aux premières années du 
XIXe siècle. Le mouvement du renouveau linguistique est animé, durant 
cette phase, par un dessein civilisateur et cherche à adopter des nouvelles 
connaissances et des nouvelles idées en langue vernaculaire pour 
permettre au plus grand nombres d’individus d’accéder à la culture et au 
bonheur. C’est dans ce but que les lettrés s’efforcent de déterminer l’esprit 
de la langue et de décrire les règles grammaticales afin de normaliser 
l’utilisation de la langue et de l’enrichir avant tout pour un usage public. 
L’ « éveil national », la volonté de créer la nation confère à la langue un 
statut idéologique qui s’exprime par l’identification de la langue à la 
nation et par le déploiement d’un culte de la langue nationale.  
La deuxième phase se déroule pendant les deux premières décennies du 
XIXe siècle. Les représentants de la réforme linguistique, dont le leader 
est Ferenc Kazinczy, ont pour objectif le renouvellement du style et du 
langage littéraire. Leur mouvement est alors appelé « le renouveau de la 
langue littéraire et de la littérature » et aboutit à la redéfinition des critères 
de la littérarité et à l’autonomisation disciplinaire de la littérature. Au 
cours des débats linguistiques, les parties déclarent non seulement leurs 
idéaux de la grammaire mais aussi ceux de la nation et de la littérature. 
Dans les querelles linguistiques se cristallisent le détachement du domaine 
de la littérature de celui de la grammaire, la séparation du domaine des 




Avec la clôture des querelles linguistiques, dans les années 1820, la 
langue cesse d’être le sujet central du discours littéraire tout en continuant 
à faire l’objet de luttes politiques à la Diète qui ont pour but d’obtenir 
l’officialisation de la langue hongroise. La littérature détachée du domaine 
de la grammaire deviendra le dépositaire de la création de la nation.  
Dans un deuxième temps, nous avons examiné le concept de la littérature 
nationale dans les écrits esthétiques, philosophiques, critiques et dans les 
histoires littéraires composés entre 1820 et les années 1860. Le seul auteur 
qui a élaboré une théorie de la littérature nationale est le poète Ferenc 
Kölcsey. Dans son étude intitulée Les traditions nationales, il développe 
un concept de la littérature nationale en rapport avec les traditions 
nationales. Il définit la mission nationale de la littérature comme étant la 
transmission des traditions nationales. Il dépeint le poète national comme 
un poète dont l’œuvre s’inspire du sentimentalisme patriotique, porte 
l’empreinte de l’originalité nationale et qui puise ses sujets dans les 
traditions nationales.  
Le poète et critique János Erdélyi établit un rapport entre la littérature 
nationale et la poésie populaire dans ses écrits sur la poésie populaire. Ses 
travaux s’inscrivent dans le contexte européen des collections des 
chansons populaires qui cherchent à retrouver ou à défaut, à recomposer, 
l’épopée nationale à partir des traditions nationales préservées dans les 
chansons populaires.   
Les histoires littéraires de Ferenc Toldy participent à la construction de 
la nation par la présentation du résultat de l’activité intellectuelle de la 
nation. La littérature est considérée ici dans un sens étendu, comme toute 
la production intellectuelle de la nation qui montre son niveau culturel. 
Les histoires littéraires de Toldy cherchent également à se substituer à 
l’épopée nationale et à proposer le grand récit de la nation afin de créer 
l’identité narrative de la communauté nationale.  
Nous avons examiné ensuite l’émergence de l’image du poète Mage 
chargé d’une mission humanitaire d’origine divine dans les doctrines du 
mouvement romantique européen. L’analyse du ministère du poète 
national dans le discours hongrois de l’ère des réformes a mis en relief 
l’apparition de la fonction du poète Mage dans ce discours. L’étude des 
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différentes figures du poète national dans la poésie de Vörösmarty avait 
pour but de mettre en évidence les caractéristiques poétiques par 
lesquelles se manifeste l’engagement national du poète. L’analyse de la 
figure du poète nécessiteux a révélé l’écart entre le statut économique et le 
statut idéologique de Vörösmarty. Ce constat nous a menés d’une part à 
l’examen de la réception critique et des actes cultuels par lesquels le grand 
public a rendu hommage au « premier poète de la nation » afin de 
démontrer les sources et les éléments du statut idéologique de 
Vörösmarty. D’autre part, nous avons étudié l’évolution du statut social et 
économique des écrivains hongrois pendant la première moitié du XIXe 
siècle. Nous avons ensuite retracé le parcours professionnel de 
Vörösmarty et nous avons observé que sa situation matérielle était 
conforme à celle des écrivains ayant commencé leur carrière dans les 
années 1820. Si le statut économique du poète ne l’a pas distingué de ses 
pairs, sa consécration symbolique l’a placé en premier rang parmi les 
écrivains. La dissonance entre le statut idéologique et le statut économique 
de Vörösmarty met en relief le sens strict de l’engagement national de la 
littérature : celui de la mise en gage de la personne et de l’œuvre du poète 
par le public dans le but de créer la nation. Enfin, l’analyse de la querelle 
entre Petőfi et Vörösmarty, nous a conduits à constater que malgré 
l’attribution d’un rôle social et politique au poète dans le discours littéraire 
et politique du XIXe siècle et bien que Vörösmarty formule l’engagement 
national de l’écrivain dans ses œuvres, il sépare clairement le domaine de 
la poésie de celui de la politique.    
En dernier lieu, nous avons étudié les différentes formes de transmission 
et de matérialisation des œuvres de Vörösmarty. Nous avons constaté que 
le chevauchement de la sphère publique politique et de la sphère publique 
littéraire favorise l’attribution d’un sens politique aux énoncés littéraires. 
Nous avons vu également que la censure a donné naissance à des 
stratégies d’évitement qui concernaient à la fois la création et la 
publication des œuvres et qui permettaient la déclaration des valeurs 
politiques en dépit de la censure. Enfin, l’examen des différents modes de 
transmission et de matérialisation des poèmes de Vörösmarty a mis en 
relief que la mission nationale du poète s’accomplit également par les 
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diverses formes de publications qui guident l’appropriation et 
l’interprétation des œuvres par le grand public. 
  
Nous pouvons envisager de prolonger cette étude sous plusieurs angles. 
L’examen d’autres formes de transmission des textes peut mettre en 
lumière d’autres aspects de la participation du littéraire dans la politique.  
Ainsi, la mise en gage du poète et de ses œuvres se réalise également par 
la mise en musique de ses poèmes (dont l’exemple le plus célèbre et le 
plus caractéristique est la mise en musique de l’Exhortation) et par la 
création des illustrations picturales ou sculpturales pour ces œuvres. La 
survivance du culte de Vörösmarty et les changements du canon de ses 
œuvres  peut également constituer un terrain de recherche. Ainsi, on peut 
poser la question suivante : pourquoi certains poèmes, dont les plus grands 
poèmes philosophiques comme Les pensées dans la bibliothèque 
(Gondolatok a könyvtárban) ou Les hommes (Az emberek), n’ont pas fait 
l’objet de culte, comme l’Exhortation, et n’ont pas figuré non plus dans le 
canon littéraire contemporain. Le culte de Vörösmarty et de ses poèmes a 
duré pendant un siècle après sa mort. Il est donc intéressant de suivre son 
évolution, les occasions et les moments historiques qui lui donnent vie. 
Trois moments se distinguent dans l’histoire hongroise où la vénération de 
Vörösmarty s’intensifie. En 1860, l’hommage rendu au poète fait partie de 
la protestation contre le nouvel absolutisme de l’empereur. En 1900, à 
l’occasion du centenaire de la naissance du poète, les différentes formes 
de célébration ont ranimé son culte partout dans le pays. Enfin, pendant 
les années 1950, on voit le développement parallèle de deux cultes du 
poète. D’une part, le régime communiste cherche à baser sa légitimation 
idéologique sur une interprétation idéologique de l’œuvre des grands 
auteurs de l’ère des réformes, tels Kölcsey, Vörösmarty ou Petőfi. D’autre 
part, les écrivains et les poètes privés de possibilités de publication durant 
ces années prennent Vörösmarty pour modèle. Les mots de la poétesse 
Ágnes Nemes Nagy (1922-1991) témoignent de ce culte: « à un moment 
donné, la Préface (Előszó) est devenu l’hymne de certains d’entre nous, 
poètes abattus, garrottés qui se sont réunis dans la profondeur des 
galeries souterraines des années 1950. Nous nous sommes lu beaucoup de 
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poème à ce moment-là mais surtout la Préface (…). Nous l’avons répétée 
ensemble, nous l’avons bourdonnée, marmonnée – Vörösmarty nous a ôté 
les mots de la bouche »185. 
 
Notre travail se rattache aux recherches de la critique littéraire hongroise 
sur le concept de la littérature nationale et sur les histoires de la littérature 
nationale. Il rejoint également les travaux menés sur le culte de la 
littérature et celui de certains poètes hongrois au XIXe siècle. Notre étude 
a comme particularité qu’elle cherche à démontrer les modalités de la 
participation de la littérature dans la construction de la nation à travers 
l’examen de l’œuvre de Vörösmarty. L’œuvre du plus grand poète du 
romantisme hongrois est analysée habituellement d’un point de vue 
esthétique et poétique ou, plus rarement, sous l’angle biographique. La 
méthode de contextualisation et l’examen des modes de transmission des 
écrits du poète représentent une nouvelle démarche et un nouveau sujet de 
recherche dans la critique de l’œuvre de Vörösmarty.  
Cette étude, bien qu’elle présente le parcours du poète et analyse ses 
œuvres, ne vise pas à être une monographie ou une biographie du poète. 
Notre questionnement ne concerne pas l’intégralité de l’œuvre de 
Vörösmarty. Ainsi, les perspectives cosmiques des grands poèmes 
philosophiques dépassent l’intérêt national de la littérature, même si dans 
plusieurs de ces poèmes, la nature universelle de l’être humain transparaît 
au travers des particularités nationales. C’est pour cette raison que le 
lecteur qui ne connaît pas l’œuvre du poète ne pourra pas restituer 
l’excellence de sa poésie ni sa portée universelle grâce à ce travail. Si 
notre étude a atteint son objectif, notre lecteur pourra comprendre, en 
revanche, comment cette œuvre et son auteur ont répondu à l’appel de la 
société à un moment décisif de l’histoire de la Hongrie. 
  
                                                 
185 « …az Előszó néhányunknak valósággal csoporthimnuszunk lett egy időben, együtt 
ülvén elnémított, ázott költők az ötvenes évek alagútjai mélyén. Sok verset olvastunk fel 
egymásnak akkor, de főleg az Előszót (…). Mondogattuk azért mindnyájan, zümmögtük, 













Már csak futna Zalán, de magad mázolója, mikor futsz ? 





Asszonyaid k…ák; daliáid párducok és juh. 








Zalán voudrait bien fuir, mais toi, son gribouilleur, quand fuiras-tu ? 




Tes femmes sont des p…es ; tes héros sont des panthères et des moutons. 









Ily dolgokat fűz honfias Klióm, 
Midőn az éj, a vizsga gondolat 
Nevelő dajkaja földünkön borong. 
Első valék, ki az ő vezérkezén 
Balul ismert nemzetemnek 
Bejárni öszves dalhonát merészlém, 
S a kor mohától eltakart nyomait 
Felfedtem eltűnt szelleméletünknek, 
S kik énekökkel tarták a magyart, 
Nevöknek visszaadtam zengzetét. 
NEKED mutatja bé a hosszas útról 
Hozott gyümölcsök elsejét híved, 
Kinek gondos részvéttel ápolod 
E nép nevéért lángoló tüzét: 
NEKED, hazánknak érzékeny leánya, 
S lelkes nemed jobbjainak Általad. 
Ha Nálatok kedvet lel az áldozat, 















Traduction littérale : 
 




Mon Clio patriotique m’évoque de tels sujets 
Quand la nuit, l’inspiratrice 
Des pensées interrogatrices parcourent notre terre. 
Je suis le premier qui, guidé par ma muse 
 Ai osé explorer le vaste pays des chants 
De ma nation méconnue, non connue ; 
Qui ai révélé les traces couvertes par la mousse du temps 
De notre vie spirituelle d’antan, 
Et qui ai redonné l’éclat au nom 
De ceux qui ont soutenu les Hongrois par leurs chants.  
C’est à TOI que présente les premiers 
Fruits apportés de ce long voyage ton fidèle, 
Dont tu nourris avec délicatesse 
 la flamme qui brûle pour le nom de son peuple : 
A TOI, fille sensible de notre patrie 
Et par toi, aux meilleures des femmes enthousiastes  
Si l’oblation vous plaît 








Prologue de La Fuite de Zalán 
 
Gloire de nos aïeux, où t’attardes-tu dans la brume nocturne ? On vit s’écrouler des 
siècles et, solitaire, tu erres sous leurs décombres dans la profondeur, avec un éclat 
s’affaiblissant ! Au-dessus de toi ce sont des nuages épais et les contours privé de 
couronne de l’oubli affligé qui s’étendent. 
 Où est celui qui, prêtant ses lèvres hardies aux accents guerriers, aurait la 
force de réveiller l’abîme tumultueux et aveugle et d’évoquer dignement, après tant 
de lointains siècles, la figure d’Árpád, le chef  vêtu de peau de panthère, ainsi que 
l’impétuosité de son peuple, destructeur des armées ? Où est-il donc ? Ah ! 
innombrables sont ceux qui se détournent silencieux : leur cœur est la proie du 
sommeil, et l’antique gloire s’endort avec eux ! C’est maintenant l’époque de 
l’impuissance, et ce sont des enfants plus prompts à s’amollir qui ont été engendrés 
par des pères plus robustes et pieux. 
 Une année semblable me fit naître, - le jour consacré au repos, - moi, 
descendant tardif, dont les yeux juvéniles se suspendirent d’abord à la beauté 
passagère de la jeune fille, et qui, en changeant les chants de ma joie, à cause d’elle 
perdue, en soupirs, assiégeais vainement le ciel et la terre avec mes plaintes. 
 Mais les jours agités de la jeunesse étant passés, je sens pouvoir me fier à mes 
forces : des pensées grandioses traversent en éclairs mon être, sur Ügek le victorieux, 
sur Álmos le chevaleresque et sur son fils altier, Árpád, le chef vêtu de peau de 
panthère. 
 Oh patrie ! m’écouteras-tu ? Est-ce que mes paroles seront écoutes par tes fils 
aux intentions élevées et puissants ? 
 La nuit arrive, les hauteurs se couvrent tristement de noir, la vie se dispose au 
repos, et elle a pour couche la moitié de la terre. Mais je me sens éveillé par le souci 
des belles actions du passé. Devant mon âme rayonnante je vois fendre l’air par des 
lances ornées de fanions et par des lames de sabres : il éclaire et tonne sur le champ 
de bataille. Je vois au premier rang des hommes vêtus de peau de panthère et des 
jeunes guerriers fougueux se presser pour mourir ou tuer. Je vois ton drapeau, Bulcsú, 
et mes yeux se noient dans les flots de larmes ! 





Vörösmarty Mihály : Virág Benedekhez 
 
Míg te Kelenföldnek koszorús zengője, daloddal 
A bús fellegeket hasogatva megosztod egünkön, 
És tüzesen keltvén a nyugvó nemzeti lelket, 
Ifjat, üdőst egyiránt munkás életre siettetsz: 
Ím éled, gond-nyomta fejét válladra nyugasztva, 
Káros csendbe merűlt nyelvünk szép angyala, éled, 
S félve nyiló szeme a fölbuzdúlt ifjakon áll meg, 
Akik az érdemek útján élni sietnek utánad. 
Hunnia kerte virúl: fakadoznak gyenge virági, 
S már szabadabb lombbal kelnek zöld fái az égbe, 
Csak zivatar ne bocsássa dühét kis fürteik ellen, 
Míglen erősödnek. Hajh! csak féreg ne eméssze 
Gyökeiket...! De hová visztek kétségbe merengő 
Gondolatok? most tiszta remény biztassa ügyünket. 
Aki jeles példán buzdító szóra nem indúl, 
Rest az, vagy félénk: testének rabja s szivének. 
Engem serdűlőkorban megbájola nyelve 
Győztös apáinknak, s noha lassan, szűntelen érzém 
A titkos lángot, mely ösztönt nyújta erőmnek. 
Igy haladék akadozva soká. Megláttalak aztán 
Kis számú jelesink közt téged, s amire eddig 
Kedvem volt, megerősödvén példáitok által, 
Folyvást és hevesen követém, s mértékbe szorítám 
Kisded vágyaimat, rendetlen képzetim árját. 
Most miüdőn ez már húszon túl második évem, 
Néha az andaladó ifjúság gondjait írom, 
Legtöbbször mégis történeteinkbe tekintvén 
Szívemelő tettet jegyzek ki az ősi üdőből. 
Már a veszni menő Salamont játékba vezetvén 
Elzengém, fene visszavonást, mint gyújta közötte 
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S a fejedelmek közt Vidnek ravasz ördögi lelke, 
S mely foganatlan volt panaszos feddése, keserve 
A bölcs Ernyeinek... Salamonban nem vala rosz szív, 
De könnyen hajló. Hitt, s elvesze a gonosz által. 
Így kísérem el őt a bús mogyoródi hegyekhez, 
Hol végső romlásra jutott szép híre, hatalma. 
     Majd fölemelkedvén daliás próbára, csatákról 
Énekelek. Vérrel jutnak diadalra vitézim: 
"Fölriad a szomorú Karpát, és büszke tetővel 
Verdesi fellegeit, hogy oszoljanak a magyar égről." 
     Így készülgetvén, ha szerencsét enged erőmnek 
A jó természet, s hozzám nem mostoha, majdan 
Honnunk oltárán, mint hű fia, áldozom én is. 
     Ezt neked aki utat törtél vagy szebbre simítál, 
És ki irásra hevült elméknek nyájasan örvendsz, 
Nyújtom tiszteletűl... Élj s folyjon csendes özönnel 
A Duna lábad alatt, ha mikor hídjára menendesz 
S oly termő fákat hozzon, milyent te kivántál 
És veled a honban minden jámbor magyar óhajt. 
Majd ha Kelenföldünk új díszt vesz régi nevével, 
Tégedet említünk legelőször is, aki az ősi 















En traduction littérale :  
 
A Benedek Virág 
 
Tant que toi, poète consacré de Kelenföld965, par ton chant  
Tu divises, en l’ébranlant, le ciel affligé, 
Et en éveillant ardemment l’esprit national endormi 
Tu incites tant les jeunes que les vieux à la vie laborieuse : 
Voici, elle ressuscite, en reposant sa tête soucieuse sur ton épaule, 
L’ange de notre langue, sombré dans un silence funeste, 
Et pose ses yeux timidement ouverts sur les jeunes enthousiastes   
Qui s’empressent de te suivre sur le chemin des mérites. 
Le jardin de Hunnia966 prospère : ses fleurs tendres éclosent, 
Et ses arbres tendent vers le ciel avec un feuillage plus libre, 
Que l’orage rageur ne détruise leurs jeunes bourgeons 
Avant qu’ils ne soient pas assez forts. Ah ! qu’une bestiole n’anéantisse  
Leurs racines… ! Mais où me portez- vous, pensées  
Désespérées ? C’est l’espoir pur qui doit encourager notre cause. 
Celui que le mot exaltant à travers l’exemple noble n’incite pas à agir, 
Il est nonchalant ou farouche : il est prisonnier de son corps et de son cœur. 
Moi, l’adolescent, j’étais émerveillé par la langue 
De nos ancêtres victorieux, et quoique je sentais lentement et continûment 
La flamme secrète qui éperonnait ma force  
J’avançais pendant longtemps par secousse. Puis je t’ai aperçu  
Parmi les rares poètes éminents et 
Me sentant encouragé par votre exemple, j’ai 
Suivi ardemment ma vocation et j’ai mis en vers 
Mes petits sentiments et mes fantaisies désordonnées. 
Maintenant ayant atteint vingt-deux ans 
J’écris de temps en temps sur les soucis de ma jeunesse songeuse, 
                                                 
965 Endroit près de Buda, aujourd’hui le nom d’un quartier de Buda. A la fin du poème Vörösmarty 
évoque le fait que c’est Benedek Virág qui a réintroduit  le nom hongrois de Kelenföld. L’importance de 
cet endroit vient du fait que c’est par les montagnes de Kelenföld que Árpád et les tribus magyares sont 
passés en arrivant à leur futur pays. 
966 Nom historique de la Hongrie. Le syntagme se réfère à un poème de Virág.  
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Mais le plus souvent je me tourne vers notre histoire 
Et j’évoque des actes des anciens temps qui élèvent l’esprit. 
Je représente Salamon967 qui court à sa perte  
Je chante la querelle que l’âme démoniaque de Vid968  
A suscitée entre lui et les princes 
Et l’inanité de l’avertissement dolent 
Et les doléances du sage Ernyei … Salamon 
N’était pas mauvais, mais il était influençable 
Il a fait confiance et a été perdu par le méchant. 
Je l’accompagne ainsi aux montagnes sombres de Mogyoród969 
Ou il a perdu sa notoriété et son pouvoir.  
Puis en me tournant vers les épreuves vaillantes,  
Je chante les batailles. Mes héros remportent des triomphes saignants : 
« Les Carpates fiers se réveillent et battent avec leurs sommets orgueilleux 
Les nuages pour les balayer du ciel hongrois. »970 
En me préparant ainsi, un jour, si la nature  
Soutient ma force et ne me disgracie pas, 
Fils fidèle à la patrie, j’offrirai mon sacrifice à son autel.  
Je te dédie ce poème, à toi qui as préparé le chemin ou l’as adouci 
Et qui es charmé des esprits qui s’enthousiasment pour l’écriture, 
Pour te présenter mes hommages… Vis et que le Danube 
Coule doucement sous tes pieds quand tu traverses son pont 
Et qu’il élève des arbres fertiles comme tu le désirais971 
Et comme le désirent tous les Hongrois confiants. 
Quand le vieux nom de notre Kelenföld s’embellira  
On t’évoquera d’abord toi, qui nous as réveillé ce nom du temps jadis. 
Börzsöny, 1822. 
                                                 
967 Titre et nom du personnage principal de son première pièce de théâtre écrit en 1827.  
968 L’intrigant de la pièce qui essaie de provoquer une guerre entre le roi Salamon et les princes qui sont 
ses parents et détiennent un tiers du pays, pour exercer un pouvoir absolu sur la Hongrie. Ernyei et la 
mère de Salamon tentent d’apaiser la querelle, en vain.  
969 Localité près de Budapest. 
970 Citation de son propre poème épique, La victoire de la fidélité [A hűség diadalma]. 
971 Allusion aux promenades journalières de Virág sur le pont de bateaux du Danube et à son poème où il 





Image parue en 1829, sur le frontispice de l’Aurora représentant Miklós Zrínyi en train 
d’écrire son épopée, Le siège de Sziget. Le dessein est l’œuvre du paysagiste autrichien, 
Thomas Ender. Gravure sur acier de Michael Hoffmann. 
Source : Archives d’images numériques (DKA), http://keptar.oszk.hu/0422800/042812. 
L’image a été republiée le 2 décembre 1900, dans le Journal du dimanche. La publication 
s’intitule Illustrations aux œuvres de Vörösmarty dans l’Aurora et l’image a pour titre 
Zrínyi, le poète (Zrínyi, a költő). On voit ici une erreur, volontaire ou non, qui met en 
lumière le culte que l’on a voué à la mémoire de Vörösmarty à l’occasion du centenaire de 
sa naissance. En effet, c’est le poème qui a été écrit pour illustrer l’image figurant sur la 





A magyar költő 
 
Jár számkiüzötten az árva fiú, 
Dalt zengedez és dala oly szomorú, 
Oly édes-epedve foly ajkairól, 
Hogy szikla repedne hegy ormairól. 
Zeng tetteket, a haza szebb idejét, 
A régi csatákat, az ősi vezért, 
S zeng rózsaszerelmet, a lányka haját, 
A szép szemet, arcot, az ifju baját. 
S míg a dal epedve foly ajkairúl, 
Bús éjbe az arc, szeme könybe borúl. 
  
"Jó gyermekem! a haza szebb idejét 
 - Elmúlt az örökre - ne zengjed. 
Ah, ifju nem érez, a lányka nem ért, 
És nincs koszorúja szerelmeidért: 
Némuljon utána keserved. 
Vagy zengj, de magadnak, örömtelenűl, 
Hol vad sás az éjjeli bérceken űl, 
S a bús dali bért 
Tűzd árva fejedre, az árva babért." - 
És így koszorútlan az ifju megyen, 
Nem tudva hol napja, hol éje legyen, 
S míg honja bolyongani hagyja, kihal 
Bús éneke, tört szive lángjaival. 
  
"Född, vad fa! örökre az ifju nevét, 
Kőszikla! te zárd kebeledbe szivét 
S tán csendes az álom az élet után, 
Zengd álmait éjiden oh csalogány!" 
Szól, s nyugszik azóta vad árnyak alatt, 
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Hol farkas üget le, az őzfi szalad, 
S vészekkel üvöltve jön a nap elé, 
Villámokat ontva megy ágya felé. 
  
     De feljön az ormokon a teli hold, 
Csillagseregével az éjbe mosolyg: 
Oh ifju! mi álmod az élet után? 
Szép álmokat énekel a csalogány, 
S már nem fut az őzfi, az ordas eláll, 





The Magyar Poet  
 
Here, doth the wandering wayward exile go, 
And ever his music is laden with woe; 
So sadly it flows from his heart and his lip 
That the rocks to hear it from the mountains would slip. 
He sings of the fatherland’s prosperous days, 
Of olden wars, golden deeds, warriors’ ways, 
He singeth of rosy love, maiden’s bright hair, 
Fair faces and glances, and youths in despair; 
And while the sad melody breaks on the ear, 
His face fills with sorrow, his eye with a tear. 
  
“My friend, of the fatherland’s prosperous days —  
Alas, fled forever — ’tis fruitless to sing. 
The fair maiden feels not; the youth doth not praise; 
For love-songs no mistress will crown thee with bays. 
No more let thy song’s plaintive cadences ring, 
Or, sing to thyself those lugubrious strains 
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Where the eagle by night on the mountain-peak reigns; 
And of the sad lay the appropriate crown 
Is a wreath of the willow that meekly bows down.”  
Thus, crownless and lone, doth the youth wander on, 
Unheeding of dust and unmindful of dawn; 
His country neglects him, until in his breast 
His song, like his heart, loses passion and zest. 
  
“O, tree of the forest, the youth’s name now hide; 
O, rock, for his heart in thy bosom make room, 
That haply, in silence his dreams shall betide; 
O, nightingale, sing to him dreams full of gloom.”  
He spoke thus, and since he hath dwelt in the shade 
Where the wolf makes his lair and the deer seeks the glade; 
’Mid dangers and perils he wakes to the light; 
’Neath far-flashing lightnings he lies down at night. 
  
The winter-moon sails o’er the hills up the sky. 
With countless attendant stars smiling on high. 
O, youth what fair dreams do thy slumbers invade 
Beauteous dreams that the nightingale sings from the shade? 
And the timid deer halts, and the wolf sulks away. 
And the tempest is lulled — by his dreams’ gentle sway. 
 
 
Translated by William Loew, in, Magyar Poetry, Selections from Hungarian Poets. 
An enlarged and revised edition of the translator’s former works: Gems From Petőfi, 











Sándor Petőfi : Mon imagination 
 
Mon imagination n’est pas de la poussière ; 
Le tonnerre fut son père et la foudre, sa mère. 
Elle tétait une dragonne, étant nourrisson ; 
Adolescente, elle buvait le sang d’un lion. 
 
Je ne sus la maîtriser, ma fantaisie sauvage, 
Elle parcourut le monde en incessant voyage. 
Elle se confondit avec le bruit de la mer 
Et fit ainsi le tour du ciel et de la terre. 
 
Elle traversa, en comète, le désert profond, 
Les vertes forêts vierges, les sommets bleus des monts ; 
Elle arracha des chênes dans les grandes forêts, 
Elle ébranla les rocs sur les hauts sommets. 
 
Cette sauvage, où est-elle ? Près d’une fleur modeste, 
Ma bien-aimée brune, près de toi sans cesse. 
Comme la brise du soir, elle pousse une plainte alanguie : 
Ma fantaisie déchaînée, tu t’es radoucie ! 
 
 












(Midőn a nemzetgyűlésben augusztus 21-én a többséggel szavazott) 
 
Hallgassak-e, mivel szeretlek, 
Miként atyámat szeretem ? 
Hallgassak-e, mert teneked sem 
Fáj majd úgy a szó, mint nekem ?... 
Hogy is tehetted, amit tettél, 
Azt isten szent szerelméért ! – 
Nem én tépem le a homlokodról, 
Magad tépted le a babért. 
 
Azért hagyád el a múzsákat, 
Azért tevéd le a lantod,  
Hogy földre szállván az egekből, 
Tüstént besározd magadat ? 
Sarat, sarat kell látnom rajtad ! 
Jobban szeretnék látni vért. – 
Nem én tépem le a homlokodról, 
Magad tépted le a babért. 
 
Ime a sas, ha itt alant van, 
A földön, milyen nagy madár 
S olyan kicsiny, hogy alig látszik, 
Midőn a fellegekben jár. 
Te fönn valál nagy, s lenn kicsiny vagy : 
Az ember ily csodát nem ért. – 
Nem én tépem le a homlokodról, 
Magad tépted le a babért. 
 
Megúnta azt a szennzes pályát 
A nemzet, melyen eddig ment 
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Kiküzködé magát belőle, 
S új célt tüzött ki odafent, 
S ti visszahurcoljátok őt a mocsárba, 
Honnan már kiért. – 
Nem én tépem le a homlokodról, 
Magad tépted le a babért. 
 
Mit bánom én hogy nem magad vagy, 
Hogy ott száz és száz van veled? 
Habár ott volna valamennyi, 
Itt kéne lenni teneked. 
Ha a költő is odahagyja, 
Ki kűzd aztán a jó ügyért? – 
Nem én tépem le a homlokodról, 
Magad tépted le a babért. 
 
Te voltál a nemzet költője ? 
Te írtad a Szózatot 
Mely szólt az ország szívéhez ?... 
Azt most már szétszakíthatod. 
Mert hieroglif lett belőle,  
Amelyet senki meg nem ért. – 
Nem én tépem le a homlokodról, 
Magad tépted le a babért. 
 
Ki hitte volna ? Én nem hittem, 
Hogy neved is, e fényes név, 
Hazánk egén, csak rövidlétű 
Futócsillag volt, nem egyéb.  
Omoljatok szemem könnyűi 
E lehullott szép csillagért ! – 
Nem én tépem le a homlokodról, 





Én ha verset írok, nem írom a magam mulatságára, hanem írom azért, hogy kiadjam, hogy 
mások gyönyörködjenek benne, vagy okuljanak rajta. (Elérem-e célomat, vagy nem? az nem 
ide tartozik.) Sokan voltak, kik e költeményem kiadását ellenezték. Nem tehetek róla. Én 
érzem a legnagyobb fájdalmat, hogy erre kényszerülve vagyok, mert én szerettem, én 
tiszteltem legjobban Vörösmartit mindazok között, kik őt valaha szerették és tisztelték, de 
elveimet még sokkal jobban szeretem és tisztelem, mint őt. Szívem sajog és vérzik, de 
kérlelhetetlen maradnék, ha elvérezném is bele. Brutus talán sírva szúrta le jótevőjét, apját, 
Caesart, de leszúrta. Hogy Vörösmartit elítélem, nagy áldozat, melyet szívem tesz elveimért, 
de bármely nagy ez áldozat, kész vagyok és mindenkor kész leszek sokkal nagyobbakat is 









(Quand le 21 août il a voté sur l’armée avec la majorité à l’Assemblée nationale) 
 
 
Devrais-je me taire car je t’aime 
Comme un père ? 
Devrais-je me taire car la parole 
Me blesse plus que toi 
Comment pouvais-tu faire ce que tu as fait ? 
Nom de dieu ! 
Ce n’est pas moi qui arrache ta couronne de laurier 
C’est toi qui l’as arrachée 
 
Tu as quitté les Muses 
Tu as déposé ton luth 
Pour qu’en descendant des cieux 
Tu te souilles de boue sur la terre 
Je te vois couvert de bois 
Je te verrais plutôt couvert de sang ! 
Ce n’est pas moi qui arrache ta couronne de laurier 
C’est toi qui l’as arrachée 
 
L’aigle quand il est sur la terre est si grand 
et si petit, qu’on le voit à peine 
Quand il est dans le ciel 
Tu étais grand dans le ciel et tu es petit ici-bas 
Personne ne comprend ce miracle  
Ce n’est pas moi qui arrache ta couronne de laurier 




La nation en avait assez du chemin bas 
Qu’il avait parcouru 
Elle s’est battue pour le quitter 
Et s’est assignée de nouveaux buts 
Mais vous la forcer à retourner 
Dans le marécage, qu’elle avait déjà quitté 
Ce n’est pas moi qui arrache ta couronne de laurier 
C’est toi qui l’as arrachée 
 
Je m’en fous que tu ne sois pas le seul 
Que tu y aies centaine de confrères 
Même s’ils votent pour 
Tu devrais être contre 
Si le poète l’abandonne 
Qui luttera pour la bonne cause ? 
Ce n’est pas moi qui arrache ta couronne de laurier 
C’est toi qui l’as arrachée 
 
C’est toi, le poète de la nation ? 
C’est toi qui as écrit l’Appel  
Qui adoucissait le cœur d’un pays ? 
Tu peux le jeter  
Car il est devenu hiéroglyphe 
Que personne ne comprend 
Ce n’est pas moi qui arrache ta couronne de laurier 
C’est toi qui l’as arrachée 
 
Qui aurait deviné cela ? Moi, non 
Je n’aurais pas pensé que ton nom, ce grand nom 
N’est qu’une étoile fugitive 
Sur le ciel de la patrie 
Je verse des larmes 
Pour cette belle étoile filante 
Ce n’est pas moi qui arrache ta couronne de laurier 
C’est toi qui l’as arrachée 
 
Je n’écris pas de poèmes pour m’amuser, mais pour les publier, pour que les autres s’en 
rassasient où pour les instruire (si je réussis ou non – c’est une autre question). Beaucoup ont 
désapprouvé la publication de ce poème. Je n’y suis pour rien. C’est moi qui souffre le plus de 
me voir forcé de le faire car c’est moi qui aime et vénère le plus Vörösmarty parmi tous ceux 
qui l’aiment et le vénèrent. Mais mes principes je les aime et je les respecte encore plus. Mon 
cœur saigne, mais je ne changerais pas d’avis même si j’en mourais. Brutus pleurait peut-être 
en poignardant César, mais il l’a poignardé. Cela m’est un grand sacrifice que mon cœur fait 
pour mes principes, mais quelque grand soit ce sacrifice, je suis et je serai toujours prêt d’en 








La Maison du pays  
 
Le pays n’a pas de maison, parce qu’il n’est pas la patrie de ses fils. Il n’est qu’une 
arène où s’agite la race orgueilleuse qui, dilapidant sa fortune et son sang, s’y épuise. 
Et quelle honte ! il va encore voter au son du tambour indifféremment pour le mal et 
le bien. Il est le maître et l’esclave de plusieurs millions d’individus qui le haïssent ou 
lui préparent des embûches ; il est tyran et valet en une seule personne, qui n’est pas 
d’accord avec elle-même. Et la race étrangère l’envahit avec son esprit d’acier et son 
cœur de glace ; elle s’infiltre dans son sang chaud, et la nation est là glacée, saisie par 
une douleur sourde et engourdissante. Il n’y a pas un seul mot à l’unisson sur les 
lèvres des patriotes, il n’y a pas un seul acte provenant de l’arbre de vie de la nation 
devenue unie ! 
 Le pays n’a pas de maison ! Pourquoi ? Il fut un temps où l’on se levait quand 
on prononçait son nom, où l’on donnait pour lui ce qu’il demandait : de l’or et du 
sang à foison, sans chercher dans des mots pompeux ce qui se trouve au fond des 
cœurs. Maintenant, la paix s’étant installée ici à demeure, une guerre sanglante n’y 
faisant plus ses ravages, il pourrait briller pour lui un jour heureux, comme pour la 
mère dont la figure rayonne de joie parmi ses enfants ; maintenant ce sont l’opprobre 
et le deuil qui couvrent sa tête. Persécutée en cachette, c’est comme un hôte qui n’est 
pas invité qu’elle se faufile dans sa propriété misérable et inhospitalière, où l’on ne 
connaît son nom que défiguré et comme une malédiction. Son nom est : sers et n’aie 
pas de récompense ; son nom est : donne de l’argent, mais sans savoir pourquoi ; son 
nom est : meurs pour le profit d’un autre ! Son nom est honte, son nom est 
blasphème ; voilà ce qu’est devenue votre patrie hongroise ! 
 








Majd ha kifárad az éj, s hazug álmok papjai szűnnek 
  S a kitörő napfény nem terem ál tudományt ; 
Majd ha kihull a kard az erőszak durva kezéből 
  S a szent béke korát nem cudarítja gyilok; 
Majd ha baromból, s ördögből a népzsaroló dús 
  S a nyomorú pórnép emberiségre javul; 
Majd ha világosság terjed ki keletre nyugatról 
  És áldozni tudó szív nemesíti az észt; 
Majd ha tanácsot tart a föld népsége magával 
  És eget ostromló hangokon összekiált, 
S a zajból egy szó válik ki dörögve : „igazság!” 
  S e rég várt követét végre leküldi az ég: 
Az lesz csak méltó diadal számodra, nevedhez 
  Méltó emlékjelt akkoron ád a világ. 
 
 
En traduction littérale : 
 
Sur l’album de Guttenberg 
 
Quand la nuit se fatiguera et disparaitront les prêtres des rêves mensogers 
Et la lumière du soleil effacera le faux savoir ; 
Quand l’épée tombera de la terrible main de la violence 
Et la paix sacrée ne sera pas bouleversé par le massacre ; 
Quand le peuple cessera d’être misérable et les riches profitant d’eux 
Ne seront plus des diables et deviendront humaines ; 
Quand la lumière s’répandera de ouest à l’est  
Et le cœur capable des sacrifices ennoblira la raison ; 
Quand les habitants de la terre se seront réunis entre eux  
Et auront crié d’une voix qui fasse trembler le ciel  
Quand du bruit un mot s’élèvera, tonitruant : Justice ! 
Et que ce messager du ciel, depuis si longtemps attendu, nous sera enfin envoyé ; 
C’est alors que ton triomphe sera digne de toi, 














Recopiage manuscrit du poème intitulé Exhortation dans l’album de Gábor Egressy. 
Collection des manuscrits de la Bibliothèque nationale d’Hongrie, Fol. Hung. 1754, 18-85 ff. 
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Reproduction du manuscrit autographe des trois premières et de la dernière strophe de 












Recopiage manuscrit du poème intitulé Le vieux tzigane dans l’album de Gábor Egressy. . 






Le manuscrit autographe Du vieux tzigane.  





Couverture de l’ « édition nationale » des Œuvres complètes de Mihál Vörösmarty 










Couverture de l’ « édition manuelle » des Œuvres complètes de Vörösmarty parues 







La une du numéro du 17 août 1833 de la revue Divertissements utiles. L’épigramme intitulée 
Le blason d’Hongrie de Vörösmarty figure en épigraphe et elle est suivie par la publicité 






Le recto de la première page de la feuille volante contenant le poème intitulé A l’archiduc 





















Le recto de la première page de la feuille volante contenant l’Exhortation de Vörösmarty et 











Le recto de la feuille volante contenant l’Exhortation de Vörösmarty. Imprimée en 1860 par 




















Nevet kerestek jó ügynek baráti, 
  Van név, az egy, az osztatlan Haza, 
Ezzel betelnek szív és ész határi, 
  Ki hallott ennél szebbet valaha ? 
Csak hogyha név, őszinte név legyen, 
  Ki milly nevet hord, a szerint tegyen. – 
 
Viszály ne csapjon a jók táborába 
  Habár egy uj czim jobbnak tetszenék, 
Nevet cseréljen a gaz, és a kába ; 
  Becsületesenek egy jó név elég, 
‘S ha egy a czél is, Zala fiai 
  Minek két név, legény és atyafi ? 
 
Egy név, egy elv Zalának büszkesége,  
  Olly férfi, millyen ritkán születik, 
Mi kell egyéb mint a jók öszvesége, 
  ‘S a vész hatalma rajtunk megtörik, 
És ujra ember lesz a gáton ott 





Traduction littérale : 
 
Aux hommes du comitat Zala 
 
 
Vous cherchez un nom, amis de la bonne cause, 
Il existe un nom : celui de la patrie unie, 
Ce nom remplit le cœur et l’esprit 
Qui a entendu plus beau nom que cela ? 
Mais qu’il soit sincère ce nom 
Que tout le monde agisse selon le nom qu’il porte. – 
 
Que le désaccord ne déchire pas le camp de bons 
Même si un nouveau nom paraît meilleur, 
Que le scélérat et l’étourdi change de nom ! 
A l’homme honnête un seul nom suffit. 
Puisque vous avez le même but, fils de Zala 




Un nom et un principe font l’honneur de Zala. 
Qu’ils sont rares des tels hommes, 
Que faut-il de plus que l’union des bons 
Qui résiste à la rage de la tempête, 
Et où le désaccord régnait jusqu’ici 






























Le monument dressé par les Hongrois séjournant en 1840 au sanatorium de Gräfenberg. Sur le 
côté du socle est inscrite l’épigramme [La boisson partagée avec les fauves…] de Vörösmarty 







ANONYMUS (XIIe- XIIIe siècle) : l’auteur du premier Gesta Hungarorum. Son 
identité, l’époque à laquelle il a vécu et la fiabilité des données livrées dans son 
ouvrage historique font l’objet de discussions depuis la première édition de son 
Gesta en 1746. Dans son œuvre, l’auteur présente le pays d’origine des Hongrois, 
donne le récit de la conquête de la Hongrie et présente l’histoire hongroise 
jusqu’au milieu du XIe siècle. Le récit reprend quelques éléments de la tradition 
orale comme l’idée que les rois Árpádiens sont des descendants d’Attila, quelques 
épisodes de la vie d’Álmos, le père d’Árpád etc. Après la première parution de la 
version originale du Gesta en 1746, l’ouvrage a été traduit à plusieurs reprises en 
hongrois, notamment en 1791,  en 1799 et en 1860.   
 
ÁNYOS Pál (1756-1784) : poète. Issu d’une ancienne famille noble, il entre dans 
l’ordre des ermites de Saint Paul en 1773. En 1777, il s’installe à Pest et lie amitié 
avec des écrivains des Lumières hongroises comme  György Bessenyei, Ábrahám 
Barcsay ou Lőrinc Orczy. En 1780, il est ordonné prêtre. En 1782, il enseigne à 
Székesfehérvár avec Benedek Virág. Durant sa courte carrière, il écrit des poèmes 
sentimentaux. Il prend pour sujets aussi bien l’amour, la beauté féminine et la 
nature que les épisodes de l’histoire de la Hongrie, les grandes questions traitées 
par les philosophes des Lumières ou l’actualité politique.  
 
BAJZA József  (1804-1858) : poète, écrivain, critique littéraire, éditeur. Il fait des 
études de droit à Pest. Il devient ami de Ferenc Toldy et rend fréquemment visite à 
Benedek Virág. Après avoir passé des années à Pozsony (Bratislava), il s’installe 
à Pest en 1829 et décide d’embrasser une carrière littéraire. Il participe à la vie 
politique en tant que membre du Cercle National et du Cercle de l’opposition. En 
1832, il est élu membre de l’Académie hongroise. En 1837, il fonde la revue 
Athenaeum avec Toldy et Vörösmarty, triumvirat qui domine la vie littéraire 
pendant une décennie. En 1837-38, il est le premier directeur du premier théâtre 
national et écrit tout au long de sa carrière plusieurs critiques de théâtre et de 
nombreux pamphlets en faveur de la vie théâtrale. Après la défaite de la guerre 
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d’indépendance, il se voit contraint de se cacher jusqu’en 1851, année au cours de 
laquelle il se réinstalle à Pest. Sa carrière commence par la publication de poèmes 
dans l’almanach Aurora. On lui doit également des essais historiques et littéraires, 
une importante étude sur la théorie de l’épigramme, de nombreuses critiques 
littéraires et des articles politiques.  
 
BÁRÓCZY Sándor (1735-1809) : écrivain, traducteur. Issu d’une famille de 
petite noblesse transylvanienne, il fait ses études à Nagyenyed et à Nagyszeben et 
commence sa carrière à la chancellerie de la Transylvanie. Il est accepté en 1761 
dans la Garde Hongroise fondée par Marie-Thérèse, où il obtient, en 1802, le titre 
de colonel. Il prend sa retraire en 1806. Il a fait de nombreuses traductions à partir 
de l’allemand et du français dont les plus célèbres sont la Cassandre de La 
Calprenède et les Contes moraux de Marmontel.   
 
BATSÁNYI János (1763-1845) : poète, rédacteur de revue. Né dans une famille 
de petite-bourgeoisie, il fait ses études à Keszthely, à Veszprém, à Sopron et à 
Pest. Il travaille comme clerc à Kassa (Kosice) où il devient franc-maçon. En 
1788, il fonde la revue Musée Hongrois (Magyar Museum) avec Kazinczy et 
Dávid Baróti Szabó. Il devient le rédacteur exclusif de la revue à partir du 
deuxième numéro. En 1793, il perd son emploi pour avoir écrit le poème Sur les 
changements survenus en France (A franciaországi változásokra). En 1795, 
inculpé dans la conspiration jacobine, il est condamné à une peine de prison. 
Durant sa détention, il compose des élégies. Après sa libération, il s’installe à 
Vienne et travaille comme fonctionnaire. En 1809, il participe à la rédaction de la 
proclamation de Napoléon aux Hongrois et suit les troupes de Napoléon à Paris. 
L’armée autrichienne l’arrête en 1815 et l’emprisonne à Spielberg. Il est libéré en 
1816. Il passe le reste de son existence à Linz. En 1843, il est reçu à l’Académie 
Hongroise.     
 
BERZSENYI Dániel (1776-1836) : poète. Né en Transdanubie, il y passe toute sa 
vie, retiré dans ses terres. Pendant des années il n’écrit que pour lui-même et c’est 
par hasard que Ferenc Kazinczy le découvre et entre en correspondance avec lui. 
Sans qu’il les sollicite, ses amis se chargent de faire publier ses vers. En 1817, les 
critiques de Ferenc Kölcsey le découragent au point qu’il cesse presque d’écrire 
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pour se lancer dans l’étude de l’esthétique. Il rédige alors des essais de poétique 
où il formule l’idéal du juste milieu dans la création littéraire, commence une 
histoire des religions d’après Volney, s’occupe des questions agraires. Auteur de 
nombreuses odes patriotiques en vers métrique dans lesquelles apparaissent les 
motifs principaux de la poésie des années 1830 et 1840, tels que l’opposition du 
passé glorieux au présent ignoble ou la mort de la nation. Sa poésie embrasse 
également des splendides poèmes d’amour, ainsi que des épîtres énonçant les 
grandes idées des Lumières. En 1830, il devient membre de l’Académie 
Hongroise. 
 
BESSENYEI György (1747-1811) : Premier représentant de la littérature 
hongroise au siècle des Lumières. Descendant d’une famille noble à demi ruinée, 
il passe sans transition de la torpeur provinciale à l’éclat de la Vienne impériale 
où, en 1765, il entre dans la Garde Hongroise. Sous l’influence de l’Aufklärung 
autrichienne, il se met à étudier Pope, Locke, Voltaire, Montesquieu. Avec les 
jeunes officiers de la Garde, il fonde un cercle littéraire. Il s’essaie à tous les 
genres : tragédie, comédie bourgeoise, roman épistolaire, épopée, essai historique, 
poème philosophique, roman de voyage imaginaire. Il publie des brochures, 
établit un projet d’Académie, organise la vie littéraire. En 1792, privé de sa 
pension par Joseph II, il se retire dans ses terres où il vivra, aigri, dans une 
solitude de plus en plus grande, presque oublié des milieux littéraires. 
 
CSOKONAI VITÉZ Mihály  (1773-1805) : poète. Né et mort à Debrecen. Il est 
élève du célèbre collège calviniste de sa ville où il se distingue par son génie 
précoce. Professeur à vingt et un an, il doit quitter l’école en 1795, à cause de sa 
conduite contestée par la direction. Il passera dès lors sa vie à la recherche d’une 
position sociale ou d’un mécène, sans succès. Poète doué, il compose une œuvre 
comptant environ deux cents poésies en plusieurs mètres différents. Il est 
également auteur des comédies, des études poétiques et traducteur de Virgile, 
Kleist, Métastase, Tasse et Wieland.   
 
DAYKA Gábor (1769-1796) : poète. Issus d’une famille modeste, il fait ses 
études à Miskolc, à Eger et à Kassa (Kosice). A partir de 1787, il est séminariste 
d’abord à Eger, puis à Pest. Il quitte le clergé suite à une dénonciation en 1791. Il 
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devient précepteur puis, en 1795, professeur à Ungvár. Atteint d’une grave 
maladie pulmonaire, il se soigne à Kassa mais la maladie l’emporte en 1796. 
Kazinczy voit en lui le plus grand poète de son époque. Il est le chantre 
préromantique de la mélancolie, de la tristesse et de la nature ; il versifie avec brio 
et élégance. Il traduit Ovide et adapte les lettres d’Abélard et Héloïse d’après 
Colardeau.  
 
DEÁK Ferenc (1803-1876) : homme d’Etat. Issu d’une vielle famille noble, il est 
élu député en 1832 et fait partie de diverses législatures à la Diète. Dans les 
années 1820, il fait connaissance avec Vörösmarty dont il deviendra l’ami fidèle. 
En 1848, il est élu ministre de la Justice dans le premier cabinet constitutionnel, 
mais il restera modéré et partisan du maintien des liens avec l’Autriche. Il se retire 
de la vie politique lorsque le parti indépendantiste de Kossuth parvient au pouvoir. 
Après la défaite de la guerre d’indépendance, il devient chef d’un parti modéré qui 
cherche, sans succès, à restaurer les libertés de la Hongrie. Il est le principal 
négociateur du compromis austro-hongrois conclu en 1867.  Il fut surnommé « le 
sage de la patrie ».  
 
DECSY Sámuel (1742 ou 1745-1816) : rédacteur de revue. Il fait des études de 
lettres et de médecine à Pozsony (Bratislava), à Sárospatak puis dans des 
universités hollandaises et allemandes. Il s’installe à Vienne. En 1792, il prend la 
rédaction du Courrier Hongrois (Magyar Kurír), hebdomadaire en langue 
hongroise. Parmi ses œuvres en langue hongroise se trouve une description de 
l’Empire Ottoman et le Phénix de la Pannonie (Pannoniai Féniksz, avagy 
hamvából feltámadott magyar nyelv, 1790), ouvrage propageant la cause de la 
langue hongroise.  
 
DÖBRENTEI Gábor (1785-1851) : écrivain, poète, rédacteur, traducteur. Il fait 
des études de l’histoire, de philologie, de l’esthétique, de droit et de théologie à 
Wittenberg et à Leipzig. En 1806, il se rend à Pest et y rencontre Benedek Virág 
et Miklós Révai. Grâce à Kazinczy, il devient précepteur à Oláhandrásfalva, en 
Transylvanie où il fait connaissance avec l’intelligentsia transylvanienne qui 
soutient son projet de fondation de revue. En 1809, il rend visite à Kazinczy à 
Széphalom et fait connaissance avec István Horvát et Mihály Vitkovics. En 1813, 
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il s’installe à Kolozsvár (Cluj) et en 1814, il lance la revue Musée Transylvanien 
(Erdélyi Muzéum). En 1820, il s’installe à Pest où il fait connaissance avec István 
Széchenyi. En 1830, il est reçu à l’Académie hongroise, est élu secrétaire de 
l’Académie en 1831 et devient rédacteur des almanachs de l’Académie de 1833 à 
1835. Il traduit Molière et Shakespeare et publie des anciens textes hongrois. Il est 
également un des premiers auteurs d’ouvrages destinés aux jeunes lecteurs.    
 
EGYED Antal (1779-1862) : prêtre et écrivain. Il traduit des auteurs latins et écrit 
de nombreuses épîtres à ses amis ainsi que des études ethnographiques et 
géographiques. Il rencontre Vörösmarty à Bonyhád où le poète a suivi la famille 
de ses élèves. Les deux hommes partagent leurs idées sur l’art et leurs projets 
littéraires. Egyed encourage Vörösmarty à l’écriture d’œuvres épiques.  
  
EÖTVÖS József, baron (1813-1871) : écrivain, homme politique. Après des 
études de droit à Pest, il séjourne plusieurs fois à Pozsony (Bratislava) pendant le 
temps de la Diète. Entre 1836-37, il fait des voyages en Suisse, en Allemagne, au 
Pays-Bas, en Angleterre et en France. Dans les années 1840, il participe à la vie 
politique et en 1848, il devient ministre de l’éducation et de la religion dans le 
premier gouvernement élu au suffrage universel. Après la démission du premier 
ministre en septembre 1848, Eötvös part à Munich et se consacre à des travaux 
d’érudition. Il retourne en 1851 en Hongrie et publie des ouvrages juridiques et 
des essais où il exprime son libéralisme et ses idées sur la nationalité.  Il participe 
à la préparation du compromis avec la maison Habsbourg et devient à nouveau 
ministre de l’éducation et de la religion en 1867. En 1866, il est élu président de 
l’Académie Hongroise et participe à la réorganisation de la Société Kisfaludy 
qu’il préside depuis 1860. Sa carrière littéraire commence dans les années 1830 
par la publication des poèmes sentimentaux. Il est l’auteur de grands romans 
historiques dans lesquels s’entremêlent romantisme e et réalisme et qui ont servi 
également à soutenir sa politique libérale. On lui doit également des nouvelles et 
de nombreux discours commémoratifs.   
 
ERDÉLYI János (1814-1868) : poète, essayiste et critique littéraire, secrétaire de 
la Société Kisfaludy. Issu d’une famille serve, il fait des études de droit et travaille 
comme précepteur. Dans les années 1840, il fait plusieurs voyages en Europe 
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occidentale et rédige des lettres de voyage. En 1839, il devient membre 
correspondant de l’Académie Hongroise puis membre et secrétaire de la Société 
Kisfaludy en 1841. Entre 1842 et 1847, il est le rédacteur de plusieurs revues de 
mode. Chargé par la Société Kisfaludy, il réunit la première anthologie de 
chansons populaires hongroises entre 1846 et 1848. Le recueil exerce une 
profonde influence sur l’évolution des Lettres hongroises. Entre 1848 et 1849, il 
dirige le Théâtre national hongrois et est rédacteur du journal politique intitulé 
République (Respublika). Après la défaite de la guerre d’indépendance en 1849, il 
s’enfuit. En 1851, et donne des cours de philosophie et de littérature à l’Ecole 
supérieure de Sárospatak. Il commence sa carrière en tant que poète et auteur de 
théâtre mais se fait connaître surtout grâce à ses critiques littéraires, ses écrits 
esthétiques et philosophiques. Dans ses articles et ses préfaces écrites aux 
anthologies de chansons populaires hongroises il met au point une méthodologie 
de la collection des chansons populaires et élabore leur analyse esthétique. Dans 
ses études il analyse l’œuvre des écrivains contemporains (de Vörösmarty, de 
Petőfi), s’occupe des questions du romantisme et du classicisme et de la 
dramaturgie.   
 
FALUDI Ferenc (1704-1779) : écrivain, poète. Il suit des études de grammaire, 
de rhétorique, de poétique, de mathématique et de théologie à Graz, à Pozsony 
(Bratislava), à Pécs et à Vienne. En 1720, il entre dans l’ordre des jésuites. Entre 
1741 et 1745, il séjourne à Rome et devient membre de l’Academia dell’Arcadia. 
En 1745, il est doyen de l’université de Tyrnau et devient directeur adjoint du 
Theresianum de Vienne en 1746. Son œuvre en prose comprend de nombreux 
ouvrages moralisants en forme de dialogue. Dans ces ouvrages, l’auteur 
représente l’idéal de l’homme de la cour et encourage à la vie pieuse. En 1787, il 
publie un recueil de récits où il reprend quelques récits d’aventure de l’ouvrage 
intitulé Noches d’Invierno d’Antonio de Eslava. Son œuvre poétique embrasse des 
poèmes en style rococo, des églogues, des poèmes religieux et des poèmes de 
circonstances.    
 
FÁBIÁN Gábor (1795-1877) : écrivain, traducteur. Après des études à Pozsony 
(Bratislava), à Pápa et à Pest, il devient avocat. En 1824, il fait connaissance avec 
Vörösmarty et entretient une correspondance avec lui. Au début des années 1820, 
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il participe à la vie littéraire de Pest, puis il s’installe à Világos dans le 
département d’Arad. Il étudie la littérature orientale et traduit les poèmes de 
Hafez. Il participe à la vie politique durant l’ère des réformes et contribue à la 
fondation du casino à Arad. En 1832, il est reçu à l’Académie et devient membre 
de la Société Kisfaludy en 1862. Député au Parlement entre 1865 et 1869, il se 
retire de la vie publique en 1869 et se consacre à l’écriture. Sa traduction des 
Chants d’Ossian (Osszián énekei, vol. 1-3, 1833) a exercé une influence profonde 
sur Vörösmarty. Il a également transposé l’œuvre De la démocratie en Amérique 
de Tocqueville (A democratia Amerikában, 1841-43). 
 
FÁY András (1786-1864) : écrivain. Après des études à Sárospatak et à Pozsony 
(Bratislava), il devient avocat. En 1822, il s’installe à Pest, où sa maison devient 
un lieu de rencontre des écrivains. Membre de l’Académie, président de la Société 
Kisfaludy entre 1837 et 1840. Proche d’István Széchenyi, il soutient la politique 
des réformes et le programme du comte. Ses premières œuvres sont des 
aphorismes et des contes (Contes et aphorismes, Meséi és aforizmái, 1822). Sa 
plus importante œuvre est le roman intitulé La maison Bélteky (A Bélteky ház, 
1832) dans lequel l’auteur dresse le tableau de la société de son époque à travers 
l’histoire de la famille Bélteky. On lui doit également une comédie, des romans et 
des pamphlets écrits en faveur du développement de la vie théâtrale et de 
l’éducation des femmes.   
 
GARAY János (1812-1853) : poète, journaliste. Après des études de lettres et de 
médecine à Pest, il travaille comme journaliste dans plusieurs revues. En 1842, il 
fonde avec János Erdélyi le Journal de mode de Pest (Regélő Pesti Divatalap). 
Membre de l’Académie en 1839, et de la Société Kisfaludy en 1842, il travaille à 
la Bibliothèque universitaire à partir de 1845. En 1848, il enseigne la littérature et 
la langue hongroise à l’université de Pest. Sa poésie s’épanouit sous l’influence 
des œuvres de Benedek Virág, de Sándor Kisfaludy et de Vörösmarty. Dans les 
années 1830, il écrit des ballades mettant en scène des personnages de l’histoire 
hongroise ou évoquant avec un humour amer la vie rurale et le sort des paysans. 
Sa poésie s’inspire également du progrès industriel et de la vie urbaine et il 
consacre plusieurs poèmes à la navigation fluviale et maritime. On lui doit, en 
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outre, des nouvelles, des récits de voyage, des pièces de théâtre et d’importantes 
critiques de théâtre et écrits en faveur de la vie théâtrale.  
 
 
HAJNÓCZY József (1750-1795) : écrivain, spécialiste du droit, personnage 
éminent du mouvement des réformes des années 1780-1790. Il fait des études de 
droit à Pozsony (Bratislava) et devient, en 1774, avocat. Il est le secrétaire de 
Miklós Forgách puis celui de Ferenc Széchényi. Il devient le sous-préfet du 
département de Szerém mais doit renoncer à son office, en 1790, en raison de sa 
confession protestante et de son origine modeste. Fervent partisan de la révolution 
française, il s’efforce de convaincre la noblesse de la nécessité d’une réforme 
civique du féodalisme. Leader du mouvement jacobin, il est arrêté et exécuté suite 
au dévoilement de la conspiration.  
 
HORVÁT István (1784-1846) : historien, rédacteur de revue. Issu d’une famille 
hobereau, il fait ses études à Pest où il est étudiant de Miklós Révai et adopte sa 
conception du langage. En 1803, il est précepteur. En 1816, il devient gardien de 
la Bibliothèque de Ferenc Széchényi. Il participe à la fondation du Magazine 
Scientifique (Tudományos Gyűjtemény) et de l’almanach Aurora. En 1823, il est 
professeur de la diplomatique à l’université de Pest ; en 1830, il enseigne la 
langue, la littérature hongroise et l’histoire à la Faculté. Historien de grande 
culture, il édite plusieurs sources de l’histoire hongroise. Dans les années 1820, il 
entreprend des recherches sur la préhistoire hongroise et élabore une méthode 
dans l’interprétation des documents basée sur l’étymologie. Dans ses Dessins des 
plus anciennes histoires de la nation hongroise (Rajzolatok a magyar nemzet 
legrégibb történeteiből, 1825), il souhaite donner l’ « histoire critique » de la 
nation hongroise et affirme que celle-ci a commencé quelques centaines d’années 
avant Abraham. En utilisant sa méthode étymologique, il « démontre » que la 
plupart des grands personnages de l’histoire mondiale sont hongrois. En 1829, il 
prétend dans un article que Le Livre de la Genèse raconte la naissance de la nation 
hongroise.  
  
HUNFALVY Pál  (1810-1891) : linguiste, ethnographe, historien. Savant éminent 
de la linguistique comparée. Après des études de droit, il devient enseignant à 
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l’Ecole luthérienne de Késmárk. Membre de l’Académie hongroise et de la 
Société Kisfaludy. Député de la première assemblée nationale hongroise entre 
1848 et 1849. Rédacteur de deux revues linguistiques, fondateur et président de la 
Société hongroise de l’ethnographie en 1889. Il a prouvé que le hongrois fait 
partie des langues finno-ougriennes.   
 
JÓKAI Mór (1825-1904) : romancier, rédacteur, dramaturge. Issu d’une noble 
famille calviniste, Jókai manifeste de bonne heure des dons littéraires et, à vingt et 
un ans, publie son premier roman. Ses études de droit terminées, il se rend à Pest 
où il dirige les Scènes de vie (Életképek) et lie amitié avec Petőfi. Il prend une 
part active à la révolution de 1848. Après la défaite de la guerre d’indépendance, 
ses œuvres furent pour le pays un consolateur. Dans ses romans, il métamorphose 
des siècles de domination turque en une épopée de l’héroïsme magyar ; il célèbre 
jusqu’à l’exaltation les patriotes de l’indépendance ; il chante les victimes du 
despotisme autrichien. Ses ouvrages sont teints de couleurs exotiques et 
parcourent en imagination non seulement les cinq continents et les millénaires 
passés mais aussi le monde à venir. Auteur de cent dix volumes, comprenant des 
romans, des nouvelles et des drames, il est l’écrivain le plus populaire de son 
temps. Il est élu au Parlement en 1861.  
 
JÓSIKA Miklós (1794-1865) : écrivain. Issu d’une famille d’aristocrates. Il fait 
des études de droit à Kolozsvár (Cluj). Après une carrière militaire, il participe, en 
1834, à la diète transylvanienne. Il soutient la politique de Wesselényi et publie un 
pamphlet en faveur des réformes. En 1836, il est membre de l’Académie 
hongroise et est admis dans la Société Kisfaludy en 1838. En 1848, il devient 
membre du Comité de Défense. Après la défaite des troupes hongroises, il se voit 
contraint de quitter le pays et s’installe à Dresde. En 1859, il organise et dirige le 
bureau de presse des émigrés hongrois. Avec son roman Abafi (1836), Jósika 
introduit le roman historique dans la littérature hongroise. Son œuvre comprend 
de nombreux romans historiques, des romans d’aventures, des romans à succès, 
des récits et des pièces de théâtre.  
 
KÁRMÁN József (1768-1795) : écrivain. Il fait des études de droit à Pest, à 
Vienne et à Pozsony (Bratislava). Il s’installe à Pest et entre dans la loge 
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maçonnique Zur Barmherzigkeit. Il est un familier des salons des grandes familles 
protestantes de Pest. Il participe à l’organisation de la première troupe de théâtre 
hongroise. En 1794, il fonde la revue Uránia qui ne paraîtra que pendant un an. En 
1795, il retourne dans sa ville natale dans le Nord de la Hongrie. Son roman 
intitulé L’héritage de Fanni (Fanni hagyományai, 1795) raconte les amours d’une 
jeune fille sensible d’après son journal intime et ses correspondances. C’est le 
premier roman sentimental de la littérature hongroise. Dans son pamphlet La 
culture de la nation (A nemzet csinosodása, 1794), il présente un vaste 
programme civilisateur.   
 
KAZINCZY Ferenc  (1759-1831) : écrivain, poète, critique, traducteur. Chef de 
fil de la vie littéraire hongroise au tournant du XVIIIe et du XIXe siècle. Né dans 
une famille aisée dans le département de Bihar, il fait des études de droit et 
devient notaire à Kassa (Kosice). Il exerce une fonction publique en tant 
qu’inspecteur primaire dans dix départements du nord-est de la Hongrie. Pendant 
ce temps, il traduit la littérature sentimentale allemande (Gessner, Kayser), le 
Hamlet de Shakespeare (1790), écrit des poèmes et fonde, en 1790, la revue 
littéraire l’Orpheus. En 1784, il rejoint les francs-maçons. Dans les années 1790, il 
effectue plusieurs voyages à Vienne où il fait connaissance avec les membres de 
la Garde Hongroise de Marie-Thérèse. En 1791, il perd son office et demeure sans 
travail à la propriété familiale à Regemec. Durant ces années, il participe 
régulièrement aux diétines. En 1794, il est arrêté et emprisonné pour participation 
à la conspiration jacobine. Après sa libération, en 1804, il se retire dans son 
domaine qu’il a nommé Széphalom où il reste jusqu’à la fin de sa vie. Il continue 
son travail littéraire, maintient une correspondance étendue avec les lettrés de son 
époque et fait maints voyages à Vienne, Pest (où il contribue à la préparation du 
règlement de l’Académie) et en Transylvanie. Confronté à des soucis matériels, il 
se voit contrait d’hypothéquer son domaine et finalement de vendre sa 
bibliothèque. Il meurt du cholera en 1831.  
 
KEMÉNY Zsigmond  baron (1814-1875): écrivain, homme politique réformiste. 
Issu d’une famille historique de la Transylvanie, il fait des études de droit et de 
lettres au Collège de Nagyenyed. Il participe à la Diète de 1834-1835 et se lie 
d’amitié avec le baron Wesselényi. En 1840, il s’installe à Kolozsvár (Cluj) et  
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devient le leader de l’opposition politique. En 1847, il s’installe à Pest et collabore 
au Courrier de Pest (Pesti Hírlap). Député de l’assemblée nationale en 1848, il suit 
le gouvernement à Debrecen, puis à Szeged et à Arad. Après la défaite de la 
guerre d’indépendance, il devient rédacteur du Journal de Pest (Pesti Napló) de 
1855 à 1858. Il soutient la politique de Deák et participe à la préparation du 
compromis austro-hongrois conclu en 1867. Il est élu député au parlement en 
1865 et préside la Société Kisfaludy entre 1867-1873. Sa santé ébranlée, il 
renonce à ses offices en 1873 et se retire à Pusztakamarás. Dans ses écrits 
politiques, il déclare la nécessité de transformer le système féodal en un système 
représentatif, revendique la liberté de l’expression et exprime sa tolérance à 
l’égard des nationalités. Maître du roman historique, il choisit ses sujets de 
préférence au XVIe et au XVIIe siècle. Considéré comme romancier réaliste, 
premier auteur à écrire des romans psychologiques, Kemény met souvent en scène 
des héros écartelés entre conflits personnels et historiques et donne une 
description nuancée de l’évolution psychologique de ses personnages.  
 
KIS János (1770-1846) : poète, écrivain, traducteur. Issu d’une famille serve, il 
fait ses études à Sopron, à Jena et à Göttingen. Il entre en correspondance avec 
Kazinczy en 1793. Membre de l’Académie hongroise en 1830, et de la Société 
Kisfaludy en 1842. Son œuvre poétique se compose de poèmes authentiques, de 
traductions et d’adaptations. En tant qu’auteur, il se donnait comme mission 
d’élargir le public des lecteurs et a publié à cette fin plusieurs anthologies. Il a 
traduit entre autres Horace et Goethe.   
 
KISFALUDY Károly (1788-1830) : poète, auteur de théâtre. Après une courte 
carrière militaire, il prend contact, au début du XIXe siècle, avec le cercle de 
Kazinczy et se met à l’écriture. En 1811, il quitte l’armée et essaie d’assurer sa 
subsistance par la peinture dans plusieurs villes d’Europe. Il rentre en Hongrie en 
1817 et présente sa première pièce à Pest en 1819. A partir de cette date, il se fixe 
à Pest où, depuis la publication de son almanach, l’Aurora (1822-1831), il joue un 
rôle considérable dans la vie littéraire de la capitale. Son œuvre littéraire, 
particulièrement ses drames historiques à portée nationale et ses comédies, 
connaissent un grand succès moral et matériel. Sa santé est ébranlée par les années 
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de misère de sa jeunesse. Il meurt en 1830, juste au moment de sa réception à 
l’Académie.   
 
KISFALUDY Sándor (1772-1844) : poète. Frère aîné de Károly Kisfaludy. Né 
dans une famille très ancienne du département de Zala. Il fait ses études à Győr et 
à Pozsony (Bratislava). Il passe trois ans à Vienne dans la Garde Hongroise et se 
lie d’amitié avec quelques zélateurs du renouveau littéraire. Il restera dans l’armée 
jusqu’à son mariage, en 1799, avec Róza Szegedy, puis s’établit à Sümeg pour se 
consacrer à la littérature et à la culture de ses terres. Son œuvre embrasse poésie 
lyrique, poésie épique et dramatique. Il publie la première partie de son chef 
d’œuvre Les amours de Himfy (Himfy szerelmei), en 1801, sous le titre L’amour 
plaintif (A kesergő szerelem) et la deuxième partie, L’amour heureux (A boldog 
szerelem), en 1807, accompagné par ses récits historiques où il dépeint les 
caractères originaux de son pays. Les amours de Himfy est un genre de roman en 
vers composé de strophes légères, musicales, rapides qui annoncent 
l’individualisme, l’effort pour la recherche de l’original et du « différent ». Le 
poète meurt en 1842, dans la maison où il est né.  
 
KOSSUTH Lajos (1802-1894) : l’homme politique le plus marquant de son 
époque. Issu de la noblesse pauvre, député à la Diète, il est emprisonné quatre ans 
pour en avoir publié les débats dans son journal les Chroniques de la Diète 
(Országgyűlési Tudósítások). Amnistié en 1840, il fonde le Courrier de Pest 
(Pesti Hírlap), l’organe le plus important du mouvement réformiste en Hongrie. 
Fondateur de l’Association de défense (Védegylet) préconisant le boycottage des 
produits autrichien, partisan de l’indépendance totale de la Hongrie, il crée son 
programme radical propageant l’émancipation de la paysannerie, l’abolition des 
droits féodaux, la liberté de la presse, la plus grande liberté possible vis-à-vis de 
l’Autriche, le « port commun du fardeau », le « rachat perpétuel » obligatoire. 
Après la victoire de la révolution, il est nommé ministre des Finances dans le 
premier cabinet élu au suffrage universel. Pendant la guerre d’indépendance, en 
1848, il rompt avec Vienne et, muni des pleins pouvoirs, il préside le Comité de 
défense en exerçant une véritable dictature pour sauver l’indépendance 
nouvellement acquise. Suite à la prise de Pest, son gouvernement se réfugie à 
Debrecen où il fait voter la déchéance des Habsbourg et l’indépendance totale de 
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la Hongrie (14 avril 1849). Après la capitulation des armées hongroises, Kossuth 
se réfugie d’abord en Turquie, puis à Londres, puis, après un séjour aux Etats-
Unis il s’installe à Turin où il mourra. 
 
KOVACSÓCZY Mihály (1801-1846) : journaliste, rédacteur, historien, 
traducteur. A partir de 1822, il entretient une correspondance avec Kazinczy. En 
1824, il rompt avec les auteurs de l’Aurora et fonde l’almanach intitulé Aspasia. 
Ses œuvres littéraires ne représentent pas de grande valeur esthétique, son talent 
s’épanouit dans le journalisme et dans l’écriture des ouvrages historiques et dans 
la traduction. 
 
KÖLCSEY Ferenc (1790-1838) : poète, critique littéraire, orateur, homme 
politique. Descendant d’une noble lignée, il est né à Sződemeter. Sa jeunesse 
studieuse est marquée par des événements douloureux : perte prématurée de ses 
parents ; la fièvre typhoïde qui lui enlève l’usage de l’œil droit. Il fait ses études 
secondaires au collège protestant de Debrecen, puis il se rend à Pest pour y 
achever ses études de droit. Dans la capitale, il se lie avec quelques disciples de 
Kazinczy, notamment avec Pál Szemere qui l’entraîne dans la querelle 
linguistique entre les orthologues et les néologues. Il rédige avec Szemere la 
Réponse à Mondolat (Felelet a Mondolatra). Mais Kölcsey se retire bientôt dans 
sa propriété dans le département de Szatmár, où il continue à écrire et à 
s’intéresser à la politique. Elu député libéral en 1832, il devient bientôt l’un des 
orateurs parlementaires les plus écoutés de l’opposition réclamant des réformes et 
l’émancipation des serfs. Il figure également parmi les premiers membres de 
l’Académie hongroise. D’abord abstraite, éthérée, sentimentale, sa poésie se teint 
plus tard de pessimisme. Son Hymne (Himnusz, 1823) a été adapté comme hymne 
national hongrois. Il a également écrit de nombreuses critiques littéraires ainsi que 
des essais philosophiques et historiques. Il a passé ses dernières années retiré dans 
sa propriété à Cseke.  
 
PETŐFI Sándor (1823-1849) : poète. Fils d’un boucher cabaretier d’origine 
slovaque et d’une servante, il réussit à faire ses études malgré la faillite qui a ruiné 
son père. Etudes un peu chaotiques puisque, à quinze ans, il aura déjà fréquenté 
six collèges. Il s’échappe du sixième pour tenter sa chance dans une troupe 
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théâtrale de Pest. Son père le ramène à la maison, mais un an plus tard, il réussit à 
s’engager dans l’armée. Il tombe gravement malade, on le réforme. Il reprend les 
études, mais les abandonne à nouveau pour le théâtre. Sa deuxième expérience de 
comédien se solde par un échec total et il embrasse enfin sa carrière de lettres. En 
1844, Vörösmarty l’aide à publier un premier recueil qui s’impose d’emblée. En 
même temps que l’admiration, il déchaîne des attaques violentes car, en rompant 
avec les grâces d’un certains romantisme, il a cherché dans le folklore une veine 
plus généreuse et plus virile. En 1845 et en 1846, il publie quatre nouveaux 
volumes de poésie. Sa culture est nourrie de poésie latine, allemande, française ; il 
est traducteur de Shakespeare. Par-delà ses préoccupations littéraires, il se mêle de 
bonne heure à la vie publique. Il appelle la révolution de tous ses vœux et lit avec 
passion tout ce qui rapporte à 1789. Le 15 mars 1848, Petőfi prend la tête de la 
jeune avant-garde révolutionnaire et compose le Chant national (Nemzeti dal). 
Quand la guerre d’indépendance éclate, il s’engage dans l’armée. Le général 
polonais, Bem, chef d’armée de Transylvanie, en fait son aide de camp, puis le 
nomme commandant. Le 31 juillet 1849, le poète disparaît dans la bataille de 
Segesvár. Mort à vingt-six ans, Petőfi a laissé une œuvre de plus de 1 500 pages 
qui comprend poèmes lyriques et épiques, notes de voyages, pièces de théâtre, de 
nombreux articles et traductions et un roman.  
 
RÁJNIS József (1741-1812) : poète. Issus d’une famille allemande bourgeoise, il 
apprend tard la langue hongroise. En 1757, il entre dans l’ordre des jésuites ; il fait 
ses études à Vienne et à Leoben. Après la dissolution de l’ordre, en 1773, il est 
ordonné prêtre. La postface de son recueil de poésie, publié en 1781, déclenche le 
débat prosodique avec Mátyás Ráth, Dávid Baróti Szabó et János Batsányi. La 
querelle, qui dure jusqu’en 1789, a pour sujet la transposition des vers métriques 
dans la langue hongroise. Dans ses poèmes, Rájnis exprime son patriotisme 
traditionnel : le respect de la constitution nobiliaire, la défense des traditions et de 
la langue hongroise. Il traduit des auteurs grecs et latins : Anacréon, Horace, 
Ovide, Virgile.  
 
RÉVAI Miklós (1750-1807) : grammairien, rédacteur, poète. En 1769, il entre 
dans l’ordre des piaristes. Il fait des études de théologie, d’architecture et de 
dessin. En 1778, il enseigne à Nagyvárad le dessin et la philosophie. Il quitte son 
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emploi en 1781 pour devenir précepteur chez des familles nobles. Entre 1783 et 
1784, il est le rédacteur du Courrier Hongrois (Magyar Hírmondó) à Pozsony 
(Bratislava). En 1802, il devient professeur de la langue et de la littérature 
hongroise à l’université de Pest. Dans son traité de grammaire intitulé Elaboratior 
Grammatica Hungarica (1-2, 1803-1805), il propage la méthode historique dans 
la linguistique. Dans la querelle linguistique appelée la « guerre-Y », il défend le 
principe étymologique dans l’orthographe contre le principe phonétique défendu 
par Ferenc Verseghy. En 1790, il établit un projet d’académie. Dans ses recueils 
de poèmes, il propage la versification métrique.   
 
SOCIETE KISFALUDY : Société fondée en 1836, en mémoire de l’écrivain 
Károly Kisfaludy. Les fondateurs, dont Vörösmarty, avaient pour but de faire 
progresser la littérature hongroise et de propager le libéralisme romantique. Ils ont 
publié l’œuvre complète de Kisfaludy, ont encouragé les jeunes écrivains par la 
création de prix littéraires et ont publié un périodique et une revue mensuelle, de 
même que des séries des œuvres de belles-lettres.   
 
SZÉCHENYI István comte (1791-1860) : homme politique, écrivain. A dix-sept 
ans il embrasse la carrière des armes. En 1813, il est promu capitaine. Pour 
combler les lacunes de son instruction, il se met à étudier et fait, à diverses 
reprises, des voyages en Angleterre, en France et au Proche-Orient. La découverte 
du niveau de développement économique et politique de l’Angleterre et de la 
France lui sera particulièrement fructueuse pour sa réflexion sur la Hongrie. 
Siégeant à la Diète de 1825, au cours des débats relatifs à la fondation de 
l’Académie des sciences, il offre ses revenus d’une année pour la fondation de la 
société scientifique. C’est ainsi que débuta sa magnifique carrière de mécène : il 
fonde de nombreuses institutions (casinos, le premier hippodrome dans la 
capitale) et finance des travaux destinés à impulser le renouveau et la 
modernisation de l’économie hongroise (parmi d’autre la construction du premier 
pont reliant les deux parties de la capitale, Pest et Buda, le lancement du projet de 
régularisation fluviale à la Porte de Fer, projet de fondation d’une usine de bateau 
à vapeur). Des questions économiques, sociales et constitutionnelles de nature 
pratique forment le sujet de nombreux de ses ouvrages (Crédit, Hitel (1830), 
Lumière, Világ (1830), Stade, Stádium (1833)). Széchenyi avait prédit avec 
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horreur l’échec de la révolution et de la guerre d’indépendance de 1848-1849 et 
s’en tenait pour responsable. En septembre 1848, il sombre dans la folie et vit à 
partir de ce moment à l’asile d’aliénés de Döbling où il se suicide le 8 avril 1860. 
 
SZEMERE Pál (1785-1861) : poète, critique littéraire. Il fait des études de droit. 
Fondateur du Magazine Scientifique (Tudományos Gyűjtemény), membre de 
l’Académie hongroise (1831) et de la Société Kisfaludy (1840). Il lie amitié avec 
Ferenc Kölcsey en 1810. Il participe au mouvement de Kazinczy pour la réforme 
de la langue, crée plusieurs mots (dont une quarantaine est toujours en usage dans 
la langue hongroise actuelle) et rédige avec Kölcsey la Réponse à Mondolat 
(Felelet a Mondolatra) en 1815. En 1826, il fonde avec Kölcsey la revue Vie et 
Littérature-Muzarion (Élet és Literatúra) et collabore à la revue Athenaeum. Par 
ses critiques littéraires il fait découvrir de nombreux auteurs fameux de son 
époque. Il est l’un des premiers écrivains à réclamer le droit de l’expression libre 
des sentiments dans la littérature et celui de la manifestation absolue de 
l’individualité dans l’art. 
 
TÁNCSICS Mihály (1799-1884) : écrivain, rédacteur, homme politique. Issu 
d’une famille de serfs, il fait des études de droit à Pest et s’intéresse à la 
grammaire. Ses premiers ouvrages sont des études linguistiques et un manuel de 
conversation hongrois-allemand que la censure interdit en raison des idées 
démocratiques exprimées dans les exemples. Dans les années 1830, il compose 
plusieurs romans. Dans les années 1840, il publie à l’étranger des pamphlets et des 
écrits politiques dans lesquels il soutient la politique réformiste. En 1846, il 
voyage en Europe Occidentale et devient adepte de Fourier et d’Owen. Dans ses 
ouvrages, il formule l’utopie d’une société sans classe. En 1847, il est emprisonné 
sans jugement légal. Il sera libéré le 15 mars 1848 par la foule révolutionnaire. 
Après la défaite de la guerre d’indépendance, il se voit contraint de se cacher. 
Dans ses écrits, il exprime des idées socialistes. Dans son pamphlet intitulé 
Catéchisme révolutionnaire (Forradalmi káté), diffusé en manuscrit en 1860, il 
plaide pour le démantèlement de l’Empire des Habsbourg. La même année il est 
condamné à quinze ans de prison. Après sa libération, il est élu député du 
parlement et fonde plusieurs journaux. En 1872, il perd son mandat, se retire de la 




TELEKI László (1810-1861) : auteur de théâtre, homme politique. Après des 
études à Sárospatak, il effectue des voyages en Europe occidentale entre 1833 et 
1836. Membre de l’Académie hongroise à partir de 1836. Il participe à la Diète de 
1840 et fait partie de l’opposition dans la Chambre des Magnats. Il est président 
du Cercle national et plus tard du Cercle de l’opposition. Député de l’assemblée 
nationale en 1848, il est chef de la délégation envoyée à Paris entre 1848 et 1849 
afin d’obtenir le soutien de la France pour le nouveau gouvernement. Après la 
défaite de la guerre d’indépendance, il vit en exil entre 1849 et 1860. En 1860, il 
est arrêté et livré à la police autrichienne, mais le roi le gracie. En 1861, il est élu 
député de la ville d’Abony au parlement. Le 8 mai, il se suicide. Dans unique 
pièce de théâtre, Le favori (Kegyenc), publiée et représentée au Théâtre national 
en 1841, l’auteur met en scène l’histoire de l’empereur Maxime, et s’interroge 
dans quelle mesure la fin justifie les moyens. 
 
TOLDY (SCHEDEL) Ferenc (1805-1875) : critique littéraire, historien de la 
littérature. Né dans une famille allemande, sous le nom de Schedel, il prend le 
nom Toldy en 1847. Ses parents, ne parlant pas le hongrois, envoient le jeune 
Toldy au lycée de Cegléd pour qu’il y apprenne la langue hongroise. Entre 1822 et 
1827, il fait des études de médecine puis des études de lettres à l’université de 
Pest. En 1822, il entre en correspondance avec Kazinczy, fréquente la maison 
d’István Horvát, lie amitié avec József Bajza et rejoint le cercle de l’almanach 
Aurora. A partir de 1823, il fait maints voyages à Vienne, à Krakow, à Londres, à 
Paris, en Suisse et rencontre Hegel et Goethe en Allemagne. En 1831, il devient 
membre puis, entre 1835 et 1860, le secrétaire de l’Académie hongroise. En 1837, 
il fonde avec Bajza et Vörösmarty la revue Athenaeum ; en 1847, il lance avec 
János Erdélyi la Revue des belles-lettres hongroise (Magyar Szépirodalmi 
Szemle). Il participe à la fondation de la Société Kisfaludy dont il sera le directeur 
à partir de 1841 et le président à partir de 1873. En 1861, il devient professeur de 
littérature hongroise à l’université de Pest ; entre 1863 et 1865, il devient le doyen 
de l’université. Tout au long de sa carrière Toldy estime que Vörösmarty est un 
des plus grands poètes de la littérature hongroise. Sa première étude importante 
porte sur les œuvres épiques de Vörösmarty. En 1827, il publie une anthologie de 
la littérature hongroise (Handbuch der ungarischen Poesie, 1-2, Pest-Vienne) où 
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il publie des textes hongrois et allemands avec des notices biographiques sur les 
auteurs. En 1831, il fonde avec Pál Bugát une revue médicale ; en 1833, il publie 
un dictionnaire dans le but de proposer des termes médicaux en hongrois. En tant 
qu’éditeur, il publie entre autres les œuvres de Batsányi, de Dayka, de Kazinczy, 
de Bajza, de Berzsenyi, de Csokonai, de Kölcsey. Dans les années 1850, il 
entreprend l’écriture des histoires littéraires dans lesquelles il souhaite dresser le 
tableau de la littérature nationale hongroise. Dans ses ouvrages, Toldy s’efforce 
d’écrire une « histoire pragmatique » de la littérature hongroise en inscrivant les 
auteurs et les ouvrages étudiés dans le contexte des événements historiques et 
scientifiques de leur époque. Il met non seulement en évidence la valeur 
esthétique des ouvrages présentés, mais il cherche également à démontrer 
l’influence que certaines œuvres ont exercée sur la vie politique et sociale de leur 
époque.   
 
VAJDA Péter (1808-1846) : poète, écrivain, journaliste. Issu d’une famille serve, 
il fait ses études à Sopron, à Győr et à Pest. En 1833, il fait des voyages en 
Angleterre, en Allemagne et au Pays-Bas. En 1837, il est rédacteur auxiliaire de 
l’Athenaeum et membre associé de l’Académie hongroise puis membre de la 
Société Kisfaludy en 1840. En 1843, il devient directeur de l’Ecole des hautes 
études de Szarvas. Il publie ses premiers poèmes en 1831. En 1834, il écrit une 
série de récits orientaux et en 1835, de nombreux écrits satiriques mettant en 
scène la noblesse provinciale. S’inspirant de la poésie d’Hölderlin et de Novalis, il 
écrit les premiers poèmes en prose de la poésie hongroise qu’il réunit dans le 
recueil intitulé Les périodes de la journée (A nap szakaszai, 1837) et dans les 
quatre volumes de son chef d’œuvre poétique, Le pays de la poésie (Dalhon, 
1838-1844). 
 
VERSEGHY Ferenc (1757-1822) : écrivain, poète, traducteur, grammairien. 
Moine de l’ordre des ermites de Saint Paul. Influencé par les idées de 
l’Aufklärung, il diffuse les Catéchisme révolutionnaire d’Ignác Martinovics, 
leader du mouvement jacobin. Cette activité lui vaudra neuf ans de prison. Une 
fois libéré, il vit modestement à Pest où il écrit un roman à la Rousseau, travaille 
la linguistique, se livre à divers travaux de traduction (notamment celle du livret 
de la Flûte enchantée) et, bon musicien lui-même, compose des vers sur des airs 
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de Mozart et de Haydn. Acquis surtout à la versification métrique, il a laissé une 
poésie influencée par le préromantisme allemand. 
 
VIRÁG Bendek (1754-1830) : poète. Moine enseignant de l’ordre des Paulistes 
(ermites de Saint Paul), il passe les trente dernières années de sa vie à Buda où il 
reçoit une petite pension et l’aide occasionnelle de quelque nobles mécènes. Les 
jeunes poètes aiment à visiter le « vieux sage » dans sa retraite. Il écrit à la 
manière d’Horace et en recourant aux mètres classiques, des odes altières qui 
reflètent le patriotisme de la noblesse et son esprit d’opposition entre 1790 et 
1795. Traducteur d’Horace, il a laissé, avec Siècles hongrois (Magyar századok, 
1808), un ouvrage historique important. 
 
WESSELÉNYI Miklós baron (1796-1850) : homme politique, écrivain. Issu 
d’une famille noble transylvanienne. Il lie amitié avec István Széchenyi en 1820 et 
fait avec lui des voyages en Europe occidentale. Durant la Diète de 1832-1836, il 
intervient comme chef de file de l’opposition libérale. En 1831, il rédige Les 
préjugés (Balítéletekről), ouvrage dans lequel il présente son programme 
politique, mais ne peut le publier qu’en 1833 à Leipzig. Dans cet ouvrage, il 
plaide en faveur du droit de propriété des paysans, du rachat perpétuel, de la 
suppression des redevances seigneuriales et de l’égalité devant la loi. En 1835, il 
est arrêté et fait l’objet d’un procès politique. En 1838, il porte secours aux 
habitants de Pest lors de l’inondation de la capitale et se voit alors surnommé « le 
héros de l’inondation ».  En 1839, on le condamne à trois ans de prison. En raison 
d’une maladie aux yeux, il est autorisé de se faire soigner à Gräfenberg. En 1844, 
il soutient Kossuth dans le débat du Peuple de l’orient. En 1847, il se retire de la 
vie publique et publie un ouvrage sur l’élevage des chevaux.  
 
ZRÍNYI Miklós (1620-1664) : capitaine, auteur de remarquables ouvrages 
politiques et militaires, poète. Arrière-petit-fils de Miklós Zrínyi, l’héroïque 
défenseur de Szigetvár contre les Turcs en 1566, il est élevé par Péter Pázmány, le 
chef de la Contre-Réforme en Hongrie. Après avoir fait des études à Vienne et un 
voyage en Italie, il embrasse une carrière militaire ; il se bat contre les Turcs. En 
1646, il est nommé général et un an plus tard, bán de la Croatie, sorte de palatin. 
Entre 1645 et 1649, il écrit son imposante épopée, Le siège de Sziget (Szigeti 
420 
 
veszedelem) où il raconte la défense courageuse de son arrière-grand-père contre 
les attaques turques et sa mort héroïque en 1556. L’épopée, dédiée à la noblesse 
hongroise, présente un idéal de la nation et suggère un combat pour 
l’indépendance de la Hongrie. Elle servait de modèle pour La fuite de Zalán de 
Vörösmarty et était considérée au cours du XIXe siècle comme le parangon de 
l’épopée nationale à créer. En 1664, Zrínyi entreprend une audacieuse campagne 
d’hiver contre les Turcs, couronnée de succès. Après la conclusion d’une paix 
boiteuse entre la cour de Vienne et les Turcs, Zrínyi se retire dans un de ses 
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